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COMMISSION  D’ORGANISATION 

BUREAU 

Président 

M.  Dussouchet  (Jean- Jacques),  professeur  agrégé  au  lycée  Henri  IV. 

Vice-Présidents 

MM.  Guadet  (Hyacinthe),  membre  du  Conseil  de  surveillance  de  l'Ad¬ 
ministration  générale  de  l'Assistance  publique, 
le  baron  F.  de  Schickler,  président  du  Comité  exécutif  de  la 
Société  des  Ateliers  d’Aveugles. 

Serville  (Nestor),  président  du  Conseil  d’administration  de  l'In¬ 
stitution  des  Jeunes  Aveugles  de  Toulouse. 

Secrétaire  général 

M.  de  La  Sizeranne  (Maurice),  secrétaire  général  de  l’Association 
Valentin  Haüy  pour  le  bien  des  Aveugles. 

Secrétaire  général  adjoint 
M.  le  comte  Humbert  de  Marcieu. 

Secrétaires 

MM.  Guilbeau,  professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles, 
fondateur  du  Musée  Valentin  Haüy. 

Good  (Arthur),  ingénieur  conseil, 
le  docteur  Thoyer-Rozat. 

Secrétaires  adjoints 

MM.  Ripert,  auditeur  au  Conseil  d'Etat, 
le  capitaine  Chairou  (Emile). 

Trésorier 

M.  Boissicat,  économe  de  l’Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles. 
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MM. 


M EMBUES 


Baldon,  directeur  de  l’École  Braille. 

le  commandant  Barazer  de  Lanxurien,  délégué  des  Sœurs  Aveugles  de 
Saint-Paul. 

Barret  (Abel),  ancien  contrôleur  général  de  l’Administration  de  l’armée. 

Bernus,  professeur  à  l'Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles. 

le  comte  Henri  de  Castries,  conseiller  général  de  Maine-et-Loire. 

l’abbé  Chantrel,  aumônier  à  l'Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles  de  Paris. 

Claveau,  inspecteur  général  honoraire  des  établissements  de  bienfai¬ 
sance. 

Gaufrés,  ancièn  conseiller  général  de  la  Seine,  membre  du  Conseil 
supérieur  de  l’Assistance  publique,  président  de  l’Orphelinat  de  la 
Seine. 

le  docteur  Gouraud,  médecin  des  hôpitaux,  président  de  la  Société  pro¬ 
tectrice  de  l’enfance. 

Hédé-Haüy  (André). 

Jourdan  (Gustave),  trésorier  de  l’Association  Valentin  Haüy  pour  le  bien 
des  Aveugles. 

Laurent,  directeur  de  l’École  professionnelle  de  la  Société  des  Ateliers 
d’Aveugles. 

Le  Clerc  (Jules),  avocat. 

Mahaut,  professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles. 

Péphau,  directeur  de  l’Hospice  national  des  Quinze-Vingts. 

le  marquis  de  Raigecourt. 

Richefeu  (Charles),  propriétaire. 

Robin  (Paul),  directeur  de  l’Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles 
de  Paris. 

l’abbé  Rohart,  directeur  de  l’Institution  des  Jeunes  Aveugles  d’Arras. 

de  Saint-Sauveur,  chef  de  bureau  au  Ministère  de  l’Intérieur. 

le  docteur  Trumet  de  Fontarce,  vice-président  du  Conseil  général  de 
l’Aube. 

Vacher  (  Albert),  ancien  magistrat. 

Vinson  (Julien),  professeur  à  l’École  des  langues  orientales,  délégué 
cantonal. 
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République  Argentine 
MM.  le  docteur  Ricardo  Hinch. 

le  docteur  Federico  Zavaleta. 

Autriche 

Mgr  Landsteiner,  Institut  des  aveugles  à  Rrünn. 


Belgique 

Le  Père  Stockmans  (Amédée),  supérieur  général  des  Frères  de  la  Cha¬ 
rité. 


Bolivie 

M.  le  docteur  Napoléon  Rafia. 


Danemark 

M.  Moldbkhawsr,  directeur  de  l’Institut  royal  des  Aveugles  de  Co¬ 
penhague. 

République  Dominicaine 

MM.  le  docteur  B.  R.  âlardo. 
îe  docteur  Oscar  âmoédo. 
le  docteur  Méjja. 

Équateur 

MM.  le  docteur  Ricardo  Cücalom, 
le  docteur  Luis  Vivanco. 
le  docteur  Rafaël- Rodriguez  Zambeano. 

États-Unis 

MM.  ànaokos,  directeur  de  l’Institut  Perkins  pour  les  Aveugles  du 
Massachusetts,  Boston. 

Cleavelanb  (F.-E,),  Washington,  D,  C. 

Miss  Giffin  (Eita),  bibliothécaire-adjointe  â  la  salle  de  lecture  de  la 
Bibliothèque  des  Aveugles  du  Congrès,  Washington,  D.  C. 

MM.  Hall  (F.-A.),  directeur  de  l’Institution  des  Aveugles  de  Plllioois, 
Jaeksonviile. 

Hàtcher  (Robert-S.),  Washington,  D.  C. 

Kane  (Franc!  s-F.),  administrateur  de  l'Institution  des  Aveugles  de 
Pensylvanie,  Philadelphie. 
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MM.  Smith  (Joül-W.),  administrateur  de  l’Institut  Perkins  pour  les 
Aveugles  du  Massachusetts,  Boston. 

Morrisson  (F.-D.)  président  de  l’Association  américaine  des  Insti¬ 
tuteurs  d’ Aveugles,  directeur  de  l’Institut  des  Aveugles  du  Mary¬ 
land,  Baltimore. 

France 

Ministère  de  l'Intérieur 

MM.  Robin  (Paul),  directeur  de  l'Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles  à  Paris. 

de  Saint-Sauveur,  chef  de  bureau  au  Ministère  de  l’Intérieur. 

Allier 

M.  le  docteur  Delarue,  député  et  conseiller  général. 

Corrèze 

M.  le  docteur  Vacher,  député. 

Côtes-du-Nord 

M.  Le  Provost  de  Launay,  sénateur. 

Creuze 

M.  le  docteur  Vijllard,  sénateur,  président  du  Conseil  général. 

Dordogne 

M.  le  docteur  Froidefond,  conseiller  général  et  maire  de  Thenon. 

Drôme 

M.  Lajard,  conseiller  général,  maire  d’Andancette. 

Haute-Garonne 

MM.  l’abbé  Rousseau,  directeur  de  l’Institution  des  Jeunes  Aveugles  de 
Toulouse. 

Méricant,  ancien  professeur  à  l’Institution  des  Jeunes  Aveugles 
de  Toulouse,  délégué  de  la  ville  de  Toulouse. 

Haute- Loire 

M.  Néron-Bancel,  député. 

Isère 

M.  Richard-Bérenger  (P.),  conseiller  général. 

Loire-Inférieure 

M.  Pé  rigaud,  professeur  à  l’Ecole  départementale  des  Sourds-Muets 
et  des  Jeunes  Aveugles  de  Nantes. 

Maine-et-Loire 

M.  Bodinier,  sénateur. 

Mayenne 

M.  Boissel,  vice-président  du  Conseil  général,  sénateur. 
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Nord 

Frère  Narcisse,  directeur  de  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles  de 
Ronchin-Lille . 

Orne 

M.  le  docteur  Bouteillier. 

Seine 

M.  Marsoulan,  conseiller  général. 

Seine  et-Marne 

M.  le  docteur  Delbet,  conseiller  général. 

Seine-Inférie  ure 

M.  de  Folleville,  conseiller  général. 

Vaucluse 

MM.  le  docteur  Béraud,  sénateur. 

le  docteur  Rey,  directeur  de  l’Asile  d’Àliénés  d’Aix-en-Provence. 

Yonne 

M.  le  docteur  Javal,  conseiller  général. 

Oran 

M.  Saint-Germain,  conseiller  général  et  commissaire  général  à  l’Ex¬ 
position  algérienne. 

Grande-Bretagne 

M.  Kjng,  inspecteur  en  chef  au  Ministère  de  l’Instruction  publique, 
chargé  de  l'inspection  des  écoles  d’Aveugles  dans  le  Royaume- 
Uni. 

Hongrie 

MM.  le  docteur  de  Kanocz  (Etienne),  conseiller  au  Ministère  de  l’Inté¬ 
rieur  de  Hongrie. 

Pivar  (Ignace),  directeur  de  l’Institut  des  Aveugles  de  Budapest. 

Italie 

MM.  le  baron  Franchetti,  député  au  Parlement. 

l’abbé  Vitali,  directeur  de  l’Institut  des  Aveugles  de  Milan. 

Japon 

M.  Yamakoutcï,  délégué  du  Ministère  de  l’Intérieur,  à  Tokio. 

Mexique 

M.  de  Quevedo  (Miguel),  ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées. 

Monaco 

M.  le  docteur  Lavagna,  directeur  de  l’Institut  ophthalmique  de  la 
Principauté  de  Monaco. 
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Paraguay 

M.  le  docteur  Pena  (Pedro). 


Pérou 

MM.  le  docteur  Caucino  (Téobaldo). 
le  docteur  Mimbela  (Pablo  S.), 
le  docteur  Neuhauss. 
le  docteur  Perez-Roca. 

le  docteur  Velez  (Armando),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Lima. 


Portugal 


M.  Rodriguez  (Branco),  directeur  du  «  Jornal  dos  Cegos  »,  Lisbonne. 


Roumanie 

M.  Ghika  (Ferdinand),  inspecteur  au  Commissariat  général  de  Rou¬ 
manie. 

Russie 

MM.  des  Carrières,  conseiller  d’État  actuel. 

de  Nedler,  conseiller  d’État  actuel,  directeur  du  Collège  pour  les 
Enfants  Aveugles  de  Saint-Pétersbourg. 
de  Schwan,  conseiller  de  Cour,  sous-chef  de  la  Chancellerie  par¬ 
ticulière  de  S.  M.  l’Empereur,  délégué  des  Institutions  de  l’Im¬ 
pératrice  Marie. 

Smirnow,  conseiller  d’État,  inspecteur  des  collèges  provinciaux 
pour  les  Aveugles. 
de  Vouytch,  conseiller  d’Etat. 

Un  membre  du  Conseil  d’administration  de  la  Société  Marie  pour  la 
Protection  des  Aveugles,  placée  sous  le  patronage  de  S.  M.  l’Im¬ 
pératrice  Féodorowna. 

Uruguay 

M.  le  docteur  Demicheri  (Luis). 

Turquie 

MM.  le  général  de  division  Djémil  Pacha,  professeur  à  l’École  Impé¬ 
riale  de  médecine  de  Constantinople, 
le  lieutenant-colonel  Tevfjk  Vadjid  Bey,  professeur  à  l’École 
Impériale  de  médecine  de  Constantinople. 
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II.  —  ADHÉRENTS  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


Affichard  (Dr) .  .  .  . 
Agoult  (Comte  d’)  .  . 

Alàrdo  (Dr) . 

Allen  (Edouard)  .  .  . 


Alvérie  (Sœur).  .  .  . 

Amédée  Stockmans 
(R.  Père) . 

Amélie  (Sœur)  .  .  .  . 

Amoédo  (Dr) . 

Amero  (Dr) . 

Anagnos  . 


André  (Abbé) . 

Angèle  (Sœur),  .  .  . 

Angélique  (Sœur).  .  . 


Arbel  (Mme  Luc).  .  . 
Arcade  de  Jésus 

(Sœur) . 

Arellano  y  Balles- 
tekos  (Don)  .  .  .  . 
Armitage  (Mme).  .  .  . 


Arnavon  (Jacques) .  . 
Astier . 

Aulan  (Comte  d’) .  .  . 


Mandres,  Seine-et-Oise. 

Député  du  Sénégal,  19,  boulevard  Latour-Mau¬ 
bourg,  Paris. 

Délégué  de  la  République  Dominicaine. 

Directeur  de  l’Institut  des  aveugles  de  Pen- 
sylvanie,  Overbrook,  Philadelphie  (Etats- 
Unis). 

Professeur  à  l'Institution  des  jeunes  aveugles, 
131,  rue  Royale,  Lille  (Nord). 

Supérieur  Général  des  Frères  de  la  Charité, 
délégué  de  la  Belgique,  109,  rue  du  Strop, 
Gand  (Belgique). 

Directrice  de  l’Institution  des  aveugles  de 
Larnay,  près  Poitiers  (Vienne). 

Délégué  de  la  République  Dominicaine. 

125,  rue  de  Sèvres,  Paris. 

Directeur  de  l’Institut  Perkins  pour  les  aveu¬ 
gles  du  Massachusetts,  è  Boston,  délégué 
des  États-Unis. 

Douvres,  par  La  Délivrande  (Calvados). 

Supérieure  de  l’Asile  de  la  Providence,  77,  rue 
des  Martyrs,  Paris. 

Supérieure  de  l’Institution  nationale  des 
sourdes-muettes,  rue  Saint-Sernin,  Bor¬ 
deaux  (Gironde). 

82,  rue  de  Courceiles,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  des  jeunes  aveugles. 
Chartreuse  d’Auray  (Morbihan). 

Fondateur  et  directeur  de  l’École  des  aveugles 
de  Saragosse  (Espagne). 

Secrétaire  de  l’Association  anglaise  et  étran- 
gèrepourl’éducation  et  l’emploi  des  aveugles, 
34, Cambridge  Square,  Londres  (Angleterre). 

61,  rue  Sylvabelle,  Marseille. 

Receveur  de  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

Député  de  la  Drôme,  5,  rue  Léonard-de-Vinci, 
Paris 
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Bal  (Joseph) . 

Baldon  . 

Baldy  (Br) . 

Baldy  (Mme) . 

Ballu  . 


Balquet  (Adolphe) .  . 

Barazerde  Lannurien 
(Commandant)  .  .  . 

Barbary  (Ernest) .  .  . 

Barbély  (Alexandre)  . 

Barbkly  (Mra®  Alexan¬ 
dre)  . . 

Bargone  (Charles)  .  . 
Bàrrachin  (M,le)  .  .  . 
Barret  . 

Bariuer . 

Barrouin . 

Barri  É . 

Barthélémy  de  Mont- 

MARIE  (Mme) . 

Bassot  (Mm«) . 

Bastide  (Jules).  .  .  . 

Bauche  . 

Beaukfort  (M18  de)  .  . 


Belmin  (Alphonse)  .  . 


Benoist  (Ernest)  .  .  . 


Tanneur,  Chambéry  (Savoie). 

Directeur  de  l’École  Braille,  Saint-Mandé 
(Seine). 

7,  rue  Lecouteux,  Paris. 

7,  rue  Lecouteux,  Paris. 

Ancien  professeur  à  l’Institution  nationale  des 
Jeunes  Aveugles  de  Paris,  Couion,  par 
Montreuil-Bellay  (Maine-et-Loire). 

Correcteur-clicheurà  l’Institution  nationale  des 
Jeunes  Aveugles,  40,  rue  Lecourbe,  Paris. 

Vice  -  président  de  l’Association  Valentin 
Haüy,  81,  avenue  de  Vilieneuve-l’Étang, 
Versailles  (Seine-et-Oise). 

Architecte  diplômé  par  le  Gouvernement,  ins¬ 
pecteur  des  bâtiments  civils,  3,  rue  du 
Vieux-Chemin,  au  Petit-Ivry  (Seine). 

Directeur  de  l’Institution  des  sourds-muets  de 
Vacz  (Hongrie). 

Directrice  de  l’Institution  des  sourds-muets  de 
Vacz  (Hongrie). 

Enseigne  de  vaisseau,  Brest. 

Châtillon-sur-Seine  (Côte-d’Or). 

Contrôleur  général  de  l’Administration  de  l’ar¬ 
mée,  23,  rue  Jacob,  Paris. 

Aspirant-professeur  à  l’Institution  nationale 
des  Jeunes  Aveugles,  Paris. 

Facteur  de  pianos,  91,  rue  de  Sèvres,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

5,  rue  du  Débarcadère,  Paris. 

41,  rue  de  la  Tour-d’ Auvergne,  Paris. 

Sénateur,  Lahoussaye  (Seine-et-Marne). 

44,  rue  du  Cherche-Midi,  Paris. 

Sénateur,  ancien  Gouverneur  de  la  province 
de  Namur,  61,  rue  de  la  Loi,  Bruxelles 
(Belgique). 

Secrétaire  de  la  Société  internationale  pour 
l’étude  des  questions  d’Assistance,  11,  rue 
Vavin,  Paris. 

Accordeur,  cité  des  Trois-Passages,  Versailles 
(Seine-et-Oise). 
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Benoit  (Frère)  .  .  .  . 

Béraud  (Dr) . 

Berceaux  . 


Berge  (René) . 

Berger  . 

Bertnza . 

Bernardin  (M1Jf)  .  .  . 

Bernon  (Baron  de)  .  . 
Bernus  . 

Berrard  (Élie) .... 
Berteux  (Comtesse  de) 
Bertheau  (Mlle).  .  .  . 
Besnard . 


Bienner  (Joseph).  .  . 

Bienstock  . 

Biollay  (Paul) .  .  .  . 


Blais-Mousseron  (Mme) 
Blanc,  (Jean) . 

Blanchi  (Mm«)  .  .  .  . 

Bl  asco  (Manuel) .  .  . 

Blazy  (  Maurice)  .  .  . 

Blin  (Charles)  .  .  .  . 

Blois  (Comte  de)  .  .  . 

Bocler . 


Directeur  de  l'Institution  des  aveugles,  route 
de  Bordeaux,  Poitiers  (Vienne). 

Sénateur  et  délégué  de  Vaucluse. 

Professeur  aux  cours  d’accord  pour  les 
aveugles  de  la  ville  de  Paris,  47,  rue  de  la 
Goutte-d’Or,  Paris. 

12,  rue  Pierre-Charron,  Paris. 

8,  boulevard  Voltaire,  Paris. 

Directeur  de  l’Institution  des  idiots  de  Buda¬ 
pest  (Hongrie). 

Professeur  de  piano  chez  les  sœurs  de  Saint- 
Charles,  à  Charly,  par  Vernaison  (Rhône). 

8,  rue  des  Saints -Pères,  Paris. 

Professeur  à  l'Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

Chàtillon-de-Michaille  (Ain). 

8,  rue  du  Cirque,  Paris. 

19,  rue  Saint-Guillaume,  Paris. 

Facteur  de  pianos,  contre-maître  à  l’Institu¬ 
tion  nationale  des  Jeunes  Aveugles,  26,  rue 
Bertrand,  Paris. 

Accordeur,  19,  rue  Joseph-Dijon,  Paris. 

Avocat  à  la  Cour  d’appel,  75,  r.  de  Rennes,  Paris. 

Conseiller-maître  à  la  Cour  des  Comptes, 
membre  de  la  Commission  consultative  de 
l’Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles, 
22,  rue  Hamelin,  Paris. 

79,  avenue  Henri-Martin,  Paris. 

Surveillant  général,  à  l’Institution  nationale 
des  Jeunes  Aveugles,  Paris. 

Professeur  de  musique  à  l’Institut  des 
aveugles,  11 bis,  via  Deposito,  Turin  (Italie). 

Directeur  du  Collège  des  aveugles,  71,  boule¬ 
vard  de  la  Castellana,  Madrid  (Espagne). 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  3,  rue  Lecourbe,  Paris. 

Organiste  à  l’Hospice  des  enfants  tuberculeux 
de  Villiers-sur-Marne  (Seine-et-Oise). 

Sénateur  et  conseiller  général  de  Maine-et- 
Loire,  3,  cité  Vaneau,  Paris. 

Secrétaire  de  l’Institut  royal  des  aveugles,  23 
et  24,  Villiers-S*,  Sunderland  (Angleterre). 
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Bodinier  (Guillaume) . 

Boisgelin  (Coml»se  de) . 
Bois-Halbran  (Du).  . 

Boissel . 

Boisselier  (MUê)  .  .  . 
Boissïcat . 

Bommel  (Van)  .  .  .  . 

Bonald  (Vicomte  de). 
Bonduelle  (Gustave). 

Bonjean  (Mh«)  .  .  .  . 
BONNEFOY(Pr)  .  .  .  . 

Bonnery  (Mme  Vvo)  .  . 
Bos  (Charles) . 

Boselli  (Paul) .  .  .  . 
Bouffier  (Mme).  .  .  . 

Boulètreau  (Emile)  . 

Bourdin  (Louis)  .  .  . 
Bourgeois  (Dr)  .  .  .  . 
Bouteillier  (Dr)  .  .  . 

Bouton  . 

Bouvier  (Soeur).  .  .  . 

Bouvier . 

Bouvier  (M,Ib)  .  .  .  . 
Bouvier  (M,le  Louise)  . 


Sénateur,  conseiller  général  et  délégué  de 
Maine-et-Loire,  2,  rue  Tarin,  Angers 
(Maine-et-Loire). 

146,  rue  de  l’Université,  Paris. 

Sou  8-di recteur  de  l'Hospice  national  des 
Quinze-Vingts,28,rue  de  Charen  ton,  Paris. 

Vice-président  du  Conseil  général,  sénateur 
et  délégué  de  la  Mayenne, 
i  58,  rue  de  Bellevi’le,  Paris. 

Econome  de  l'Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

Directeur  et  secrétaire  de  l'Institut  des 
aveugles  de  Grave,  Hollande. 

18,  rue  Vélane,  Toulouse  (Haute- Garonne). 

Conseiller  général,  président  du  sous-comité 
dépaitemental  du  Finistère  à  l'Exposition 
de  1900,  Concarneau  (Finistère). 

Professeur  à  l'Institution  des  aveugles  de 
Ghlin-lez-Mons  (Belgique). 

Médecin  de  l'Hospice  national  des  Quinze- 
Vingts,  1,  boulevard  Henri  IV,  Paris. 


Ancien  capitaine  au  long  cours,  10,  place 
Saint-Pierre,  Abbeville  (Somme). 

30,  avenue  Montaigne,  Paris. 

Supérieure  de  11  nstitution  des  jeunes  aveugles. 
Montée  de  l’Oratoire,  Marseille  (Bouches- 
du-Rhône). 

Contre-maître  à  l'Institution  nationale  des 
Jeunes  Aveugles,  Paris. 

45,  rue  Fessart,  Boulogne-sur-Seine  (Seine). 

2,  rue  des  Consuls,  Reims  (Marne). 

Délégué  de  l’Orne. 

117,  rue  de  Sèvres,  Paris. 

Supérieure  de  l’Institution  de  jeunes  aveugles 
de  Lyon-Vaise  (Rhône). 

Arnou ville -lès-Gonesse  (Seine-et-Oise). 

Professeur  de  musique,  Codognan  (Gard). 

Professeur  de  musique  au  pensionnat  des 
Dames  de  Nevers,  à  Fiorensac  (Hérault). 

Directeur  de  ITostitution  des  aveugles,  29,  rue 
de  l’Ile,  Dijon  (Côte-d’Or). 


Boyer 
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Boyle 


Brandstaeter  (Augte). 

Bravais  (Dr)  .... 
Braver  (Mlle).  .  .  . 
Brémond  d’Aks,  Mar 
quis  de  Migré  .  . 

BrÈ3 . 

Briand  (Ml,e).  .  .  . 
Bricard  (Dr)  .... 
Broc  (Vicomtesse  de) 
Brock  (Gaston  Van). 
Broglie  (Prince  de). 

Brugère  (M,,e)  .  .  . 

Brugère . 

Buerk  (Franz)  .  .  . 

Burde  (Max).  .  .  . 

Bureau  (M,le)  .  .  . 
Cabarrecq  (Mll«)  .  . 
Caffet . 

CALLèDE  (M.  et  Mme). 
Campbell  ..... 


Canchy  (de) . 

Cappelle  (Mlle).  .  .  . 
Caraman (Comte  de).  . 

Carayol . 

Carbonnier  (Auguste  ) . 


Secrétaire  de  T  Association  anglaise  et  étrangère 
pour  l’éducation  et  l’emploi  des  aveugles, 33, 
Cambridge  Square,  Londres  (Angleterre). 

Directeur  de  l’Institution  des  aveugles  de 
Kœnigsberg  (Prusse). 

Tamaris-sur-Mer  (Var). 

Institutrice  à  l'École  Braille,  Sl-Mandé  (Seine). 

Conseiller  général  du  Finistère,  château  de  la 
Porte-Neuve-en-Riec,  commune  de  Riec- 
la-Bélon  (Finistère). 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  76,  rue  de  Sèvres,  Pans. 

Organiste,  71,  rue  de  Bayeux,  Caen  (Calvados). 

42,  rue  Cambon,  Paris. 

15,  rue  Las- Cases,  Paris. 

30,  avenue  Kléber.  Paris. 

Député  de  la  Mayenne,  48,  rue  de  la  Boétie, 
Paris. 

Receveuse  des  postes,  La  Montjoie  (L.-et-G.). 

Luthier,  11,  r.  du  Faubg-Poissonnière,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  des  aveugles,  9,  Mar- 
tinistrasse,  Breslau  (Allemagne). 

Professeur  à  l’Institution  des  aveugles,  9,  Mar- 
tinistrasse,  Breslau  (Allemagne). 

La  Chaise,  près  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

Institutrice  à  l’École  Braille,  S‘-Mandé  (Seine). 

Accordeur  de  pianos,  3,  rue  Nationale, 
Rennes  (Ille-et-Vilaine). 

3,  rue  Lecourbe,  Paris. 

Directeur  du  Collège  royal  normal  et  Académie 
de  musique  des  aveugles  de  Londres,  Wes- 
ton-Street,  Upper-Norwood,  S.-E.  (Angle¬ 
terre). 

Courtoin,  par  Saint-Valérien  (Yonne). 

10,  square  du  Croisic,  Paris. 

Conseiller  générai  de  Seine-et-Oise,  3,  avenue 
de  l’Alma,  Paris. 

Accordeur  et  organiste,  Mazamet  (Tarn). 

Chef  vérificateur  à  l’atelier  d'artillerie  de  Pu¬ 
teaux,  arbitre  rapporteur  près  le  Tribunal 
de  Commerce  de  la  Seine,  180,  avenue  de 
Neuilly,  Neuilly-sur-Seine  (Seine). 
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CAHEY(Mme) . 

Caravajal  (Dr)  .  .  .  . 
Carrières  (dos).  .  .  . 

Cassien  (Père)  .  .  .  . 
Castellan  (Abbé).  .  . 


CA8TELLANE  (Comte  de) 

Castex  (Dr) . 

Castries  (Comte  Henri 

de) . 

CAU01N0(Dr) . 

Cauvin  (Ernest).  .  .  . 

Cauvï  . 

Cézanne  (Gustave)  .  . 
Chabert  (Mme)  .... 
Chabert  (Charles)  .  . 

Chabert  (Dr) . 

Chairou  (Capitaine) .  . 
Champmas  (Henri).  .  . 
Chandon  de  Briailles 
(Comte  Jean-Rémy). 
Chantrel  (Abbé)  .  .  . 

Chapon  . 

Charbonneau . 

Chardon  (Giulio) .  .  . 


Chaude  (Mme).  . 
Chenevard  (Mme) 
Chochine.  .  .  . 

Claas  . 

Claisse  (Dr)  .  . 

Claudinon  (M,le) 


Saint-Vallier-le-Thiey  (Alpes-Maritimes). 

Oculiste  à  la  Paz  (Bolivie). 

Conseiller  d’Etat  actuel,  délégué  de  la  Russie, 
57,  boulevard  Montmorency. 

223,  rue  Lecourbe,  Paris. 

Directeur  de  l'Institution  des  jeunes  aveugles 
et  de  ssourds-muets  de  Marseille  (Bouches- 
du-Rhône). 

5,  rue  de  Viilersexel,  Paris. 

30,  avenue  de  Messine,  Paris. 

Conseiller  général  de  Maine-et-Loire,  20,  rue 
Vaneau,  Paris. 

Délégué  du  Pérou. 

Député  et  Conseiller  général  de  la  Somme,  5, 
rue  de  Milan,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  des  aveugles  de 
Dijon  (Côte-d’Or). 

Organiste,  rue  Saint-Louis,  Toulon  (Var). 

14,  rue  Clément-Marot,  Paris. 

Député  de  la  Drôme,  123,  rue  de  Rennes,  Paris. 

Saint-Donat  (Drôme). 

17,  boulev.  des  Ormes,  Rueil  (Seine-et-Oise). 

49,  rue  d’Alésia,  Paris. 

Epernay  (Marne). 

Aumônier  de  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

Directeur  du  journal  «  la  Petite  Gironde  », 
101,  rue  de  Richelieu,  Paris. 

Accordeur,  9,  rue  Mayet,  Paris. 

Membre  du  Conseil  d'administration  de  l’Ins¬ 
titut  des  aveugles  de  Turin  (Italie). 

8,  rue  de  Viilersexel,  Paris. 

H,  rue  de  la  Cloche,  Genève  (Suisse). 

Professeur  à  l’école  des  aveugles  de  Tiflis 
(Russie). 

Directeur  de  l’Asile  des  aveugles  de  Wiesbaden 
(Allemagne). 

Médecin  de  l'Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  197,  boulevard  St-Germain,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 
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Claveau 


Cleaveland  . 

Cochin  (Henry).  .  .  . 
COLBIN  (M,,e) . 

Colin  (Macdonald)  .  . 

Collin  (Henri)  .  .  .  . 


COLLINGWOOD . 

COLLING WOOD  (Mme) .  . 

Colomb el  (Mme  Ve)  .  . 
Colonna-Wale  wski 
(DO . 

COMELET  (Mlle)  .... 

Commission  administra¬ 
tive  . 

COQUET  . 

Costa  . 

Couetoux  (Dr)  .... 
Couillard . 

Courcival  (Marquis  de) 
Croizier  (Marquis  de). 

Crozat  (Pierre).  .  .  . 

Cucalon  (Dr) . 

CüÉNOD  (Dr) . 

Currox  (Miss)  .  .  .  . 
Dallemagne  ..... 
Daxschager  (M,,e).  .  . 
Dantoine  (Alphonse)  . 
Dantot . 

Dartigues  (Sylvain).  . 


Inspecteur  général  honoraire  des  établisse¬ 
ments  de  bienfaisance,  5,  rue  Bonaparte, 
Paris. 

Washington,  délégué  des  Etats-Unis. 

Député  du  Nord;  5,  avenue  Montaigne.  Paris. 

Surveillante  générale  à  l’Institution  nationale 
des  Jeunes  Aveugles,  Paris. 

Directeur  de  l’Institution  des  aveugles  de 
Dundee  (Ecosse). 

Avocat  à  la  Cour  d’ Appel,  adjoint  au  maire  du 
VIIe  arrondissement,  150,  rue  de  Grenelle, 
Paris. 

Directeur  de  l’Institution  des  aveugles  d’Exe- 
ter  (Angleterre). 

Directrice  de  l’Institution  des  aveugles  d’Exe- 
ter  (Angleterre). 

9,  rue  Cortambert,  Paris. 

9,  rue  de  la  Grande-Chaumière,  Paris. 

Professeur  de  musique,  34,  rue  des  Trois-Coi- 
gneaux,  Niort  (Deux-Sèvres). 

des  Hospices  de  Rouen,  1,  boulevard  de 
Girmont,  Rouen  (Seine-Inférieure). 

Professeur  à  l’Institution  des  jeunes  aveugles 
de  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

1,  Via  Varscelli,  Gènes  (Italie). 

1,  place  Royale,  Nantes  (Loire-Inférieure). 

Professeur  à  l’hospice  Saint-Victor,  Amiens 
(Somme). 

46,  rue  de  Bellechasse,  Paris. 

Membre  du  Conseil  supérieur  des  colonies, 
10,  boulevard  de  la  Saussaye,  Paris. 

212,  route  de  Vienne,  Lyon  (Rhône). 

Délégué  de  l’Équateur. 

1,  rue  Zarkoum,  Tunis  (Tunisie). 

6,  villa  Michel-Ange,  Paris. 

Accordeur,  Sartrouvilie  (Seine-et-Oise). 

Institutrice  à  l’École  Braille,  S'-Mandé  (Seine). 

Limoux  (Aude). 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

Meilhan,  par  Lombez  (Gard). 
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Daugeron  (Frédéric)  . 
Daul  (Abbé) . 

Debroux  (Joseph)  .  . 
Déchaux  (  René)  .  .  . 

Deheppk  (Ml,e).  .  .  . 


Dehilotte . 

Delaplace  (Abbé).  .  . 
Delarue  (Dr) . 

Delarue  (Gustave) .  . 
Delbet  (Dr) . 

Deménieux  (Étienne)  . 

Demets  (Dr) . 

Demicheri  (Dr).  •  -  • 

Démons  (Ml,e) . 

De  Sagher . 

Descamps  (Alfred)  .  . 
Détaillé . 

Dethon  . 

Devin  (M"ie) . 

Diémer (Louis).  .  .  . 

Diverchy  (M,le).  .  .  . 
Djémil  Pacha  .  .  .  . 

Dor  (Dr) . 

Dorville  (Léon)  .  .  . 

Douard  (Mlle) . 

Doussot . 

Dreyer  Dueer  (Dr).  . 


Chàteaumeillant  (Cher). 

Sous-directeur  de  l'Institution  des  jeunes 
aveugles  de  Nancy  (Meurthe-et-Moselle) . 

70.  rue  du  Bac,  Paris. 

Accordeur,  35,  boulevard  de  Courtais,  Mont- 
luçon  (Allier). 

Ancien  professeur  à  l’Institution  nationale  des 
Jeunes  Aveugles  de  Paris,  79,  avenue  de 
Breteuil,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  des  jeunes  aveugles 
61,  rue  de  Marseille,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Curé  à  Urcel  (Aisne). 

Député,  conseiller  général  et  délégué  de 
l’Ailier. 

Ormesson,  par  Sucy-en-Brie  (Seine-et-Oise). 

Conseiller  général  et  délégué  de  Seine-et- 
Marne. 

12,  rue  Bertrand,  Paris. 

52,  avenue  des  Arts,  Anvers  (Belgique). 

Oculiste  à  l’Hospice  des  Orphelins  de  Monte¬ 
video,  délégué  de  l’Uruguay,  311,  calle  18 
de  Julio. 

Institutrice  à  l’École  Braille,  Sl-Mandé  (Seine). 

160,  rue  Saint-Jacques,  Paris. 

Château  de  Wattignies,  près  Lille  (Nord). 

34,  boulevard  de  la  Reine,  Versailles  (Seine- 
et-Oise). 

Épagne,  par  Brienne-le-Château  (Aube). 

Supérieure  des  Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul, 
88,  rue  Denfert-Rochereau,  Paris. 

Professeur  au  Conservatoire  national  de  mu¬ 
sique,  49,  rue  Blanche,  Paris. 

15,  rue  de  Paris,  Argenton-sur-Creuse  (Indre). 

Général  de  division,  protesseur  à  l’Ecole  im¬ 
périale  de  Médecine  de  Constantinople, 
délégué  de  la  Turquie. 

9,  rue  Président-Carnot,  Lyon  (Rhône). 

Président  de  la  Bienfaisance  Israélite,  113,  rue 
Réaumur. 

14,  rue  Brisselot,  Mons  (Belgique). 

20,  rue  Thérèse,  Paris. 

58,  rue  de  la  Chaussée-d’Antin,  Paris. 
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Dubois  (M1,e) . 

Dubois-Nicolle.  .  .  . 
Dufour  (Émile)  .  .  . 


Dufour . 

Dujardin.  ...... 

Dunezat . 

Duquesnely  (M,ne  Ve)  . 
Dussouchet . 

Dussouchet  (Mme).  .  . 


Edeljne  (Léon) .  .  .  . 
Eigle  (Mme) . 


Ellena . 

Ellis  (Mme  de).  .  .  . 

Eppinger . 

Erlanger  (Baronne  d’) 
Eschricht  (M,le  Anna). 

Etcheverry  (Joseph). 
Euvrard  (M,le).  .  .  . 

Evain  (Baron)  .  .  .  . 

Fabozzi  (Gennaro)  .  . 
Fabre  . 

Falius  . . 


Institutrice  à  l’École  Braille,  Sl-Mandé  (Seine). 

9,  rue  Saint-Amand,  Paris. 

Professeur  à  l'Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles  de  Paris,  50,  rue  de  Bonneau,  à 
Champigny-sur-Seine. 

Accordeur  de  pianos,  78,  place  Saint-Léger. 
Chambéry  (Savoie). 

Professeur  de  musique,  J,  boulevard  Gam¬ 
betta,  Grenoble  (Isère). 

Professeur  à  l'Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

275,  rue  de  Charenton,  Paris. 

Professeur  agrégé  au  Lycée  Henri  IV,  vice- 
président  de  l’Association  Valentin  Haüy, 
12,  rue  de  Tournon,  Paris. 

12,  rue  de  Tournon,  Paris,  déléguée  de  l’Insti¬ 
tution  des  aveugles  de  Clermont-Ferrand, 
(Puy-de-Dôme). 

66  ter ,  rue  Saint-Didier,  Paris. 

Gérante  de  l’Atelier  des  ouvrières  aveugles, 
78,  rue  de  Saint-Germain,  Argenteuil 
(Seine-et-Oise). 

Violoniste,  Turin  (Italie). 

Forteresse  Petropavlosk,  Maison  du  Com¬ 
mandant,  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

Contre-maître  à  l'Institution  nationale  des 
Jeunes  Aveugles,  Paris. 

76,  avenue  Kléber,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  royale  des  aveugles 
de  Copenhague  (Danemark). 

Professeur  de  musique,  Pacy-sur-Eure(Eure). 

Professeur  à  l’Institution  des  jeunes  aveugles 
de  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

Château  de  Vrigne-aux-Bois,  par  Sedan  (Ar¬ 
dennes). 

/ 

Via  Chiazze,  14,  Trieste  (Autriche). 

Accordeur,  rue  Etnmanuel-Rey,  Valenciennes 
(Nord). 

Professeur  de  langues  à  l’Institution  des 
aveugles  de  Hambourg,  délégué  de  la 
Société  des  aveugles  parlant  allemand, 
Steindamm,  148,  Hambourg  (Allemagne). 

2 
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Fallot  (Robert)  .  .  . 
Falret  de  Tuite  (M,,e) 

Fauveau  . 

Favre  (Mlle) . 

Fa  y  (Charles) . 

FERDiNAND(Frère) .  .  . 

Ferrari . 

Ferraris . 

Feutscher  . 

Flachaire  de  Roustan 
Flageul  (Pierre)  .  .  . 
Fleurot  (M,le)  .  .  .  . 
FOLLEVILLE(de).  .  .  . 

Fonseca  (Mattoso  de)  . 


Portier- Beaulieu, 

(Edouard) . 

Foüchard  (Dr)  .  .  .  . 

Fouquet . 

F ranchetti  (Baron) .  . 
Frientz  (Henri)  .  .  . 

Fritsch . 

Froidefond  (Dr)  .  .  . 

Fuster  (Salvador)  .  . 

Gaétan  (Père)  .... 

Gale  (Dr  James)  .  .  . 

Garroxe  (Angelo)  .  . 
GAuuoxEiM^Célestina) 
Garrone  (Mme  Erme- 
linda) . 


Industriel,  Tourcoing  (Nord). 

Villa  Saint-Hugues,  Pau  (Basses-Pyrénées). 

Organiste,  Nogent-le-Roi  (Eure-et-Loir). 

Institutrice  à  l’École  Braille,  Sl-Mandé  (Seine). 

Général  de  division,  64.  rue  Miromesnil, 
Paris. 

Professeur  à  l’Institution  des  aveugles  de 
Ronchin-Lille  (Nord). 

23,  rue  Navarin,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  des  jeunes  aveugles 
de  Montpellier  (Hérault). 

Directeur  de  l'Ecole  municipale  des  aveugles 
de  Berlin  (Allemagne). 

19,  rue  Colbert,  Reims  (Marne). 

3,  rue  Princesse,  Paris. 

Monthyon,  près  Meaux  (Seine-et-Marne). 

Conseiller  général  et  délégué  de  la  Seine- 
Inférieure. 

Directeur  de  l’Association  de  l’Instruction  des 
aveugles  du  Portugal  et  de  l’Hospice-École 
Antonio  Féliciao  deCastilho,  ruada  Piedada 
a  eampo  d’Ourique,  58,  Lisbonne  (Portugal). 

Industriel,  rue  des  Tanneries,  Roanne  (Loire). 

Ophtalmologiste,  12,  place  de  la  Préfecture, 
Le  Mans  (Sarthe). 

Organiste  de  la  cathédrale  de  Laon  (Aisne). 

Député  au  Parlement  et  délégué  de  l’Italie. 

Industriel  à  Saint-Dié  (Vosges). 

Contrôleur  à  l’École  Braille,  Sl-Mandé  (Seine). 

Maire  de  Thenon,  conseiller  général  et  délé¬ 
gué  de  la  Dordogne. 

Directeur  du  collège  des  aveugles  et  des 
sourds-muets  de  Valence  (Espagne). 

Directeur  de  l’Asile  des  jeunes  garçons  in¬ 
firmes  et  pauvres,  223,  rue  Lecourbe,  Paris. 

10,  Upper-A venue  Road,  Swiss  Cottage, 
N.-W.,  Londres. 

Avocat,  Turin  (Italie). 

Professeur  de  musique,  Turin  (Italie). 

Professeur  de  musique,  Turin  (Italie). 
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Gaudfroy  ...... 

Gaufrés  (Jules)  .  .  . 
Gautreau  (Théophile). 
Geneviève  -Marie 

(Sœur) . 

Geniez . ! 

GENSSE(Léon)  .... 

Gérault . 

Géry . 

Ghjka  (Ferdinand)  .  . 

Giffin  (Mlle) . 

Gillet  (Mme) . 

Goisnard . î 

I 

Good  (Arthur)  .  .  .  .  j 
Goudchaux (Edmond).  ' 
Gouin (Eugène).  .  .  .  • 
Goujon  (Dr) . 

! 

j 

Gouraud  (Dr).  .... 

i 

i 

Goustowsky  (de)  .  .  . 
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50,  avenue  du  Trocadéro,  Paris. 

Directeur  de  l’École  des  aveugles  de  Balti¬ 
more,  Président  de  l’Association  américaine 
des  instituteurs  d’aveugles,  délégué  des 
États-Unis. 

Mouchy-le-Châtel,  par  Mouy  (Oise). 

Curé  de  Saint-Louis  de  Montferrand  (Gi¬ 
ronde). 

Député  du  Doubs, 17,  avenuede  l’Alma, Paris. 

Organiste  à  l’orphelinat  de  Beuvry  (Pas-de- 
Calais). 

Président  delà  Société  protectrice  des  aveugles 
71,  Longue-rue  neuve,  à  Anvers  (Belgique). 

Osberstown,  Naas  (Irlande). 

Député,  président  de  la  Société  internationale 
pour  l’étude  des  questions  d’Assistance, 
3,  rue  Lincoln,  Paris. 

Secrétaire  général  de  la  Société  internationale 
pour  l’étude  des  questions  d’assistance. 

Directeur  de  l’Institut  des  sourds-muets  et  des 
aveugles  de  Bruges  (Belgique). 

Directeur  de  l’Institution  des  aveugles  de  Ron- 
chin-Lille  (Nord),  délégué  du  département. 

Conseiller  d’Etat  actuel,  directeur  de  l’Insti¬ 
tution  Alexandre-Marie  de  jeunes  aveugles, 
à  Saint-Pétersbourg,  délégué  de  la  Russie. 

Diaconesse  à  l’Institution  des  aveugles  de 
Neukloster  (Allemagne). 

Député  et  délégué  de  la  Haute-Loire,  2,  square 
du  Croisic,  Paris. 

3,  rue  Monmory,  Vincennes  (Seine). 

Délégué  du  Pérou. 

Directeur  du  Collège  des  aveugles  de  Wor- 
cester  (Angleterie). 

6,  avenue  Friedland,  Paris. 

Theillat,  par  Saint-Géraud  (Allier). 

Château  de  la  Haltinière,  Doulon  (Loire-Infé¬ 
rieure. 
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Oury  (Emile) . 

OZANON  (Mlle) . 

Paillieüx  (M,ieBlanc,ie) 
Paillieux(M110  Lucie). 

Parent  (M,,e) . 

Pàrissot  (Albert) .  .  . 

Paul  (Victor)  .... 

Pauly  . 

Pavie  (Mlie) . 

Peignot  (Georges)  .  . 


Pena  (Dr) . 

Pensa  (Abbé  Dr) .  .  . 

Péphau  (Alphonse)  .  . 

Pereira-Coutinho  (MUe 

de) . 

Perez-Roca  (Dr)  .  .  . 
Perier  (Dr) . 

Périgaud . 


Perin  (Emile)  .  .  .  . 

Pérouze  (Georges)  .  . 

Petit  (Pierre)  .  .  .  . 
Picard  (Lucien)  .  .  . 
PlMOULE  . 

Piras  (Dr) . 

PlRODON  (Dr) . 

PiVAIN . 

PlVAR  . 

POTTHOFF  . 


Facteur  de  pianos,  78,  rue  de  Courcelles,  Le- 
vallois-Perret  (Seine). 

Professeur  à  Tlnstitution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

98,  rue  de  Vangirard,  Paris. 

98,  rue  de  Vaugirard,  Paris. 

Professeur  de  piano, 2,  r.  des  Beaux-Arts,  Paris. 
Sénateur  de  l'Eure,  28,  avenue  de  Messine, 
Paris. 

139,  rue  de  Sèvres,  Paris. 

155,  rue  de  Sèvres,  Paris. 

Organiste,  Château-Ponsac  (Haute-Vienne). 
Fondeur  en  caractères  d’imprimerie  et  four¬ 
nisseur  de  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  68, boulevardEdgar-Quinet, Paris. 
Délégué  du  Paraguay. 

Directeur  de  l’Institut  des  aveugles  de  Bologne 
(Italie). 

Directeur  de  l’Hospice  national  des  Quinze- 
Vingts,  28,  rue  de  Charenton,  Paris. 

54,  Traversa  das  Mercès,  Lisbonne  (Portugal). 
Délégué  du  Pérou. 

Membre  de  l’Académie  de  médecine,  9,  rue 
Boissy-d’Anglas,  Paris. 

Professeur  à  l’Ecole  départementale  des 
sourds-muets  et  des  aveugles  de  Nantes, 
délégué  de  la  Loire-Inférieure. 

Accordeur  de  pianos,  291,  rue  de  Vaugirard, 
Paris. 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  jeunes 
Aveugles,  Paris. 

Photographe,  122,  rue  Lafayette,  Paris. 
Industriel,  Saint-Fons  (Rhône). 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

137,  rue  Mozart,  Paris. 

64,  rue  Blanche,  Paris. 

59,  rue  du  Trichon,  Roubaix  (Nord). 

Directeur  de  l’Institut  des  aveugles  de  Buda¬ 
pest,  délégué  de  la  Hongrie. 

Bieleteld  (Prusse). 
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Pozzo  di  Borgo  (Comte) 

PoüRPORY  . 

Privât  (Frère)  .  .  .  . 

Provost (Charles).  .  . 

PlJANOWSKA  (Mme)  .  . 

Qüeüdane  (Augustin). 
Quevedo  (Miguel  de)  . 

Rabatel  (Joseph).  .  . 

Rafia  (Dr) . 

Raigecoürt  (Mis  de)  .  . 
Raigecourt  (Mise  de)  . 
Rakowitz . 

Ravel  . 

Régnier  (M,,e)  .  .  .  . 

Remy  (Eugène).  .  .  . 

Renard  (Paul)  .  .  .  . 


Reverdy  (Sœur)  .  .  . 


Rey  (Dr) . 

Reymond  (Df) . 

Ri  bei  ro  Dos  Santos 

(Dr) . 

Richard-Bérenger  .  . 


Richault  (Mme).  .  .  . 


Député  de  la  Corse,  51,  rue  de  l’Université* 
Paris. 

83,  rue  Denfert-Rochereau,  Paris. 

Directeur  del’lostitutioD  des  jeunes  aveugles, 
20,  rue  du  Frère-Louis,  Nantes  (Loire-Inf*). 

Professeur  de  musique,  148,  rue  de  Charenton, 
Paris. 

29,  rue  de  la  Tonnellerie,  Chartres  (Eure-et- 
Loir). 

Organiste,  Beau  ne-la- Rolande  (Loiret). 

Ingénieur  des  Ponts-et- Chaussées,  délégué  du 
Mexique. 

Avoué  à  la  Cour  d’Appel  de  Grenoble,  J.  rue 
Casimir-Périer,  Grenoble  (Isère). 

Délégué  de  la  Bolivie. 

12,  rue  Lincoln,  Paris. 

12,  rue  Lincoln,  Paris. 

Professeur  à  l’Institut  des  aveugles,99,Marti- 
nistrasse,  Breslau  (Allemagne). 

5,  place  du  Quatre  -  Septembre,  Marseille 
(Bouches-du-Rhône). 

Professeur  à  l'Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

Chef  de  bataillon  du  génie,  sous-directeur  de 
l’établissement  central  d’aérostation  mili¬ 
taire,  Meudon  (Seine-et-Oise). 

Supérieure  de  l’Institution  des  jeunes  aveugles 
1(5,  rue  Saint-Vincent-de-Paul,  Montpellier 
(Hérault). 

Directeur  de  l’Asile  d’aliénés  d’Aix-en-Pro¬ 
vence,  délégué  de  Vaucluse. 

Professeur  d’ophtalmologie  à  l’Université  de 
Turin  (Italie). 

50,  rua  da  Paço,  Bahia  (Brésil). 

Conseiller  général  de  l’Isère,  administrateur 
du  bureau  de  bienfaisance  du  VIIe  arron¬ 
dissement  de  Paris,  délégué  du  département 
de  l’Isère,  14,  rue  Pierre-Charron,  Paris. 

Loudun  (Vienne). 
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Richefeu  (Charles) .  . 
Ripert  (André) .  .  .  . 

Risler  (Charles)  .  .  . 

Rivière  (  Joseph)  .  .  . 

Robin  (Paul) . 

Robin  (Henri) . 

Robyn-Stocquart  .  . 

Rodriguez  (Branco).  . 

Roelants  (William)  . 

Rohan-Chabot  (C,ede). 
Rohart  (Abbé).  .  .  . 

Ronden  . 


Roqueblave(Mii<!S  Amé¬ 
lie  et  Amide)  .... 
Rothschild  (Baronne 

de) . 

Rottembourg . 

Rougé  (Comte.de).  .  . 
Rousseau  (Abbé)  .  .  . 


Rousseau  (Jules) .  .  . 
Roux . 

Rupert (Thore).  .  .  . 

Ruppert . 


3,  rue  Méchain,  Paris. 

Auditeur  au  Conseil  d’État,  82,  rue  de  Varenne, 
Paris. 

Maire  du  VIIe  arrondissement,  39,  rue  de 
l’Université,  Paris. 

Moniteur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

Directeur  de  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles  de  Paris  et  délégué  du  Ministère 
de  l’Intérieur. 

Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles, 
Paris. 

Président  d’honneur  de  la  Société  royale  de 
philanthropie,  136,  boulevard  du  Midi, 
Bruxelles  (Belgique). 

Directeur  du  Jornal  dos  Cegos ,  Lisbonne, 
délégué  du  Portugal. 

Chef  de  division  au  gouvernement  provincial 
du  Limbourg,  Hassel  (Belgique). 

1,  rue  François  Pr,  Paris. 

Directeur  de  l’Institution  des  jeunes  aveugles 
d’Arras  (Pas-de-Calais). 

Directeur  de  la  division  des  garçons  aveugles 
à  l’Institution  des  aveugles  de  Grave  (Hol¬ 
lande). 

12,  place  Bréda,  Paris. 

47,  rue  de  Monceau,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

41,  rue  Saint-Dominique,  Paris. 

Directeur  de  l’Institution  des  jeunes  aveugles 
35,  rue  Monplaisir,  Toulouse  (Haute- 
Garonne). 

Organiste,  33,  rue  Coppeville,  Gisors  (Eure). 

Architecte  du  gouvernement,  23,  rue  de  la 
Chaussée-d’Antin,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  des  aveugles  de 
Tomteboda,  près  Stockholm  (Suède). 

Directeur  de  l’Institut  royal  des  aveugles  de 
Munich  (Allemagne). 
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Saint-Florian  (Sœur) . 
Saint-Germain  .  .  .  . 
Saint-Hilaire  (Sœur). 

Saint- Mile  s  (Sœur) .  . 

Saint- Paul  (Marq‘*de) 
Saint-Sauveur  (Félix 
de).  .  . 

Saladin . 

Sànt . 

h  antos -Fernandez  (Dr) 


Sauvage  . 

Savigny  de  Montcorps 

(Comte  de) . 

Schickler  (Baron  F. 

de) . 

Schicett . 

SCHIŒTT(Mme)  .  .  .  . 
SCHLES . 

Schneider  (Mlle)  .  .  . 


SCHOLLER  . 

Schweudtfeger  (Wal¬ 
ter)  . 

Schwob  (Edouard)  .  . 
Schwan  (de) . 


Secretan. 


Directrice  de  l'Institution  deB  Jeunes  Aveugles» 
La  Chartreuse-d’Auray  (Morbihan). 

Conseiller  général  et  commissaire  général  à 
l’Exposition  algérienne  et  délégué  d’Oran. 

Supérieure  de  l’Institution  des  sourdes- 
muettes  et  des  jeunes  aveugles  de  Larnay, 
près  Poitiers  (Vienne). 

Supérieure  de  l’Institution  des  aveugles  de 
Laon  (Aisne). 

Conseiller  général  du  Loiret,  Chécy  (Loiret). 

Chef  de  bureau  au  Ministère  de  l’Intérieur  et 
délégué  du  Ministère  de  l’Intérieur,  57, 
avenue  de  Neuilly,  Neuilly  (Seine). 

Ingénieur,  21,  rue  Sainte-Catherine,  Nancy 
(Meurthe-et-Moselle). 

Professeur  à  l’Institution  des  jeunes  aveugles 
de  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Oculiste,  directeur  de  clinique  ophtalmolo¬ 
gique,  105,  rue  du  Prado,  La  Havane  (An¬ 
tilles). 

53,  rue  de  Lisbonne,  Paris. 

Conseiller  général,  ancien  sénateur,  Fertot, 
près  Nevers  (Nièvre). 

Président  du  Comité  exécutif  de  la  Société  des 
Ateliers  d’aveugles,  17,  pl.  Vendôme,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  royale  des  aveugles 
de  Copenhague  (Danemark). 

Copenhague  (Danemark). 

Professeur  à  lTustitution  des  aveugles  de 
Brünn  (Autriche). 

Fondatrice  et  directrice  de  l’École  des  Jeunes 
Aveugles,  Les  Charmettes,  près  Moulins 
(Allier). 

Saint-Fons  (Rhône). 

61,  rue  d8  Vaugirard,  Paris. 

Conseiller  général,  Héricourt  (Haute-Saône). 

Conseiller  de  Cour,  sous-chef  de  la  Chancelle¬ 
rie  particulière  de  S.  M.  l’Empereur,  délé¬ 
gué  de  la  Russie. 

Directeur  de  l’Asile  des  aveugles  de  Lausanne 
(Suisse). 
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Segard  (Emile).  .  .  . 
Segekstedt  (Mlle  Amy) 
Segerstedt  (M,,e  Hel- 

mina) . 

SeÏki  Kouroda.  .  .  . 

Sellier  (Louis).  .  .  . 
Serville  (Nestor).  .  . 


•  Simon  (Charles).  .  .  . 

Signorini  (  Guiseppe)  . 

Simon  (M1,e) . 

Simon  (F rédéric)  .  .  . 
Simonet  (Edouard)  .  . 
Simon on  . 

Simonon  (Mrae)  .  .  .  . 

Smirnoff  (Alexis).  .  . 


Smirnow  .  . 
Smith  (Joël) 


Société  d’économie  so¬ 
ciale  . 

Société  protectrice 

DES  AVEUGLES.  .  .  . 

Solages  (Marquis  de). 


Specht . 


Staub  (Théodore).  .  . 
Staub-Hirzel  .  .  .  . 
Steppe  (Frantz).  .  .  . 
Sternheim  (Jules).  .  . 


16,  avenue  Friedland,  Paris. 

19,  sture  Gatan,  Stockholm  (Suède). 

19,  sture  Gatan,  Stockholm  (Suède), 

Professeur  à  l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Tokio 
(Japon). 

117,  rue  de  Sèvres,  Paris. 

Président  du  Conseil  d'administration  de  l’Ins¬ 
titut  des  jeunes  aveugles,  17,  rue  des  Re- 
gans,  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Conservateur  des  forêts  en  retraite,  35,  boule¬ 
vard  de  Latour-Maubourg,  Paris. 

Directeur  de  Y  Almanach  des  Enseignants , 
à  Rome. 

35,  boulevard  de  Latour-Maubourg,  Paris. 

Industriel,  15,  rue  Fontaine-au-Roi,  Paris. 

37,  avenue  de  Breteuil,  Paris. 

Directeur  de  l’Institut  des  jeunes  aveugles  de 
Ghlin-lez-Mons  (Belgique). 

Directrice  de  l’Institut  des  jeunes  aveugles  de 
Ghlin-lez-Mons  (Belgique). 

Conseiller  de  Cour,  inspecteur  des  Institutions 
des  aveugles  de  la  Société  de  l’Impératrice 
Marie,  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

Conseiller  d’Etat,  inspr  des  Collèges  provin¬ 
ciaux  pour  les  aveugles,  délégué  de  la  Russie. 

Administrateur  de  l’Institut  Perkins  pour  les 
aveugles  du  Massachusetts,  Boston,  délé¬ 
gué  des  États-Unis. 

54,  rue  de  Seine,  Paris. 

d’Anvers  (Belgique). 

Député  du  Tarn,  Carmaux  (Tarn),  10,  bou¬ 
levard  de  Latour-Maubourg,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

77,  Mühlebachstrasse,  Zurich  (Suisse). 

Berne  (Suisse). 

19,  rue  du  Poivre,  Gand  (Belgique). 

Licencié  en  mathématiques,  57,  rue  des  Arts, 
Lille  (Nord). 
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Stjltz  (Abbé) . 

Stoddart  (Thomas) .  . 
Stürbe . 

Supérieure  (Mm0  la).  . 

Supérieure  (Mme  la).  . 

S ym e  (Georges).  .  .  . 

Tant  moto  (Tomeri)  .  . 

Tassel  (Mrae) . 

Tebeueff  (de)  .  .  .  . 
Tevfik  Vadjid  Bey.  . 


Thévenin  (Mlle).  .  .  . 

Thomas  . 

Thoyer-Rozat  (Dr)  .  . 
Tischer  (  Arthur  )  .  .  . 

Tobie  (Louis) . 

Tollu  (Paul) . 

Tournesac  (MIIc)  .  .  . 
Toussaint  (Mlle).  .  .  . 


Trouillard . 

Truc  (Dr) . 

Trumet  de  Fontarce 
(Dr) . 

Tuffreau  (M,le)  .  .  . 


Aumônier  des  sœurs  aveugles  de  Saint-Paul, 
88,  rue  DenfertRochereau,  Paris. 

Directeur  de  l’Asile  des  aveugles  de  Glascow. 

Contre-maître  à  l’Institution  nationale  des 
Jeunes  Aveugles,  Paris. 

De  l’Institution  des  jeunes  aveugles  131,  rue 
Royale,  Lille  (Nord). 

De  l’Ouvroir  des  aveugles,  11,  rue  des  Ballets, 
Saintes  (Charente  Inférieure). 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris. 

Professeur  à  l’école  normale  supérieure  de 
Tokio  (Japon). 

19,  rue  Montparnasse,  Paris. 

56,  boulevard  des  Invalides,  Paris. 

Lieutenant-colonel,  professeur  à  l’École  impé¬ 
riale  de  médecine  de  Constantinople,  délé¬ 
gué  de  la  Turquie. 

Plombières  lez  Dijon  (Côte-d’Or). 

Fontainebleau  (Seine  et-Marne). 

19,  rue  Marbeuf,  Paris. 

Professeur  de  langues,  Langebruck,  près 
Dresde  ('Allemagne). 

Professeur  de  musique,  Guérande  (Loire- 
Inférieure). 

Notaire,  70,  rue  Saint-Lazare,  Paris. 

Institutrice  à  l’École  Braille,  S'-Mandé(Seine). 

Secrétaire  générale  <  le  la  Société  pour  l’ensei¬ 
gnement  professionnel  des  femmes,  membre 
de  la  commission  de  surveillance  de  l’Ecole 
Braille,  7,  rue  de  Bruxelles,  Paris. 

Économe  à  l’hospice  national  des  Quinze- 
Vingts,  Paris. 

Professeur  de  clinique  ophtalmologique  à 
l’Université,  3,  rue  Carré-du-Roi,  Mont¬ 
pellier  (Hérault). 

Vice-président  du  Conseil  général  de  l’Aube, 
2,  rue  Corvetto,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  Paris,  déléguée  de  l’ouvroir  des 
aveugles  de  Saintes  (Charente-Inférieure). 
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Turchi  (Mme) . 

Turenne  (Comte  de).  . 
Tcriüny  (Dr) . 

Vacher  (Dr) . 

Vacher  (Alberi;  .  .  . 
Valdecara  y  Saldanas 

Valude  (Dr) . 


Van  Neck . 

Velez  (Dr) . 

Venot  (Maurice)  .  .  . 
Versey . 

Vezien  (Dr) . 

VlDEAÜ  (Vl'le) . 

Vielhomme  (James) .  . 

ViELHOMME(Mme  James) 
Vigiek  (Pierre).  .  .  . 
VlLLARD  (Dr) . 

Villey  (Edmond).  ,  . 

Villey  (Pierre).  .  .  . 

Vinko  Bfk . 

Vinscn  (Julien).  .  .  . 

Vion  (Jules) . 

Vion  (Augustin)  .  .  . 
Vion  (Maurice).  .  .  . 
Vitali  (abbé) . 

Vivanco  (Dr) . 

Vivier . 


Directrice  de  l’Institution  des  aveugles,  11  bis , 
via  Deposito,  Turin  (Italie). 

9,  rue  de  la  Bienfaisance,  Paris. 

Député  de  la  Nièvre,  2  bis,  avenue  de  la  Sta¬ 
tion,  Bois-Colombes,  Seine. 

Député  et  délégué  de  la  Corrèze. 

Ancien  magistrat,  16,  rue  de  Berlin,  Paris. 

Professeur  à  l’Institut  des  aveugles  de 
Saragosse  (Espagne). 

Médecin  de  la  Clinique  nationale  ophtalmolo¬ 
gique  des  Quinze -Vingts,  96,  rue  de  l’Uni¬ 
versité,  Paris. 

Asche  (Belgique). 

Doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lima,  dé¬ 
légué  du  Pérou . 

39,  boulevard  de  la  Liberté,  Lille  (NordL 

Professeur  à  l’Institution  des  jeunes  aveugles 
de  Toulouse  (Haute-Garonne). 

11,  rueThévenet,  Dunkerque  (Nord). 

33,  rue  Vaneau,  Paris. 

Professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes 
Aveugles,  1,  place  de  Breteuil,  Paris. 

1.  place  de  Breteuil,  Paris. 

Pharmacien,  70,  rue  du  Bac,  Paris. 

Sénateur,  président  du  Conseil  général  et  dé¬ 
légué  de  la  Creuse. 

Doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Caen  (Calva¬ 
dos). 

Elève  de  l’École  normale  supérieure,  123,  rue 
Saint-Jacques,  Paris. 

Directeur  de  l’Institution  des  aveugles  de  Za¬ 
greb  (Croatie). 

Professeur  à  l’École  des  langues  orientales, 
58,  rue  de  l’Université,  Paris. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 


POUR 

L’AMÉLIORATION  DU  SORT  DES  AVEUGLES 

Tenu  à  Paris  du  1er  au  5  Août  1900 


COMPTE  RENDU  IN-EXTENSO  DES  SÉANCES 


PREMIÈRE  SÉANCE 
Mercredi  matin ,  l*r  Août  1900 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  sous  Ja  présidence  de  M.  Dussouchet, 
à  l’Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles.  Plus  de  trois  cents 
congressistes  français  ou  étrangers  se  pressent  dans  l’élégante  salle  de 
concert  de  l’Institution.  Sur  l’estrade  se  trouvent,  aux  côtés  de 
M.  Dussouchet  :  MM.  Henri  Monod,  directeur  de  l’Assistance  et  de 
l’Hygiène  publiques  ;  Robin,  directeur  de  l’Institution  nationale  ; 
Péphau,  directeur  des  Quinze-Vingts  et  de  l’École  Braille;  de  Saint- 
Sauveur,  du  Ministère  de  l’Intérieur  ;  le  baron  de  Schickler,  Nestor 
Serville,  de  la  Sizeranne,  Guadet,  comte  Humbert  de  Marcieu,  Claveau, 
Vacher,  enfin  tous  les  Membres  de  la  Commission  d’organisation  et  de 
nombreux  délégués  étrangers:  MM.  Campbell,  de  Londres;  Anagnos,  de 
Boston;  de  Nedier  et  Smirnow,  de  Saint-Pétersbourg;  Lenderink, 
d’Amsterdam  ;  le  R.  père  Amédée  Stockmans,  de  Gand  ;  l’abbé  Vitali, 
de  Milan;  de  Kanocz,  de  Budapest;  Yamanoutei,  de  Tokio  (Japon); 
Lavagna,  de  la  principauté  de  Monaco  ;  Kull,  de  Berlin  ;  Schiœtt,  de 
Copenhague,  etc.,  etc. 

M.  le  Président  prononce  l’allocution  suivante  : 
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Mesdames  et  Messieurs, 

Soyez  les  bienvenus  ;  vous  avez  répondu  à  notre  appel  avec  un 
empressement  qui  montre  que  la  charité  ne  connaît  pas  les  distances,  et 
que  l'amour  du  bien  embrasse  aujourd’hui  le  monde  entier,  comme 
l’étincelle  électrique  qui  en  fait  si  rapidement  le  tour. 

La  France,  cette  année,  a  convié  tous  les  peuples  à  venir  exposer  chez 
elle  les  produits  de  leur  commerce  et  de  leur  industrie  ;  et  de  tous  les 
côtés,  du  Nord  au  Midi,  de  l’Est  à  l’Ouest,  tous  les  peuples  sont  accourus. 
Us  ont  élevé,  en  quelques  mois,  des  palais  merveilleux  qui  servent  de 
sanctuaires  ou  d’écrins  à  d’autres  merveilles;  ils  ont  créé  sur  les  bords 
de  la  Seine  un  fouillis  pittoresque  de  dômes,  de  tours,  de  tlèches  et 
de  minarets,  qui  forment  un  horizon  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux. 

C’est  dans  ce  milieu  féerique,  dans  ce  décor  d’apothéose,  qu’une  foule 

immense  peut  tous  les  jours  contempler  à  loisir  les  reliques  du  passé 

de  chaque  nation,  étudier  ses  chefs-d’œuvre  héréditaires  ou  ses  récentes 

créations  artistiques,  enfin  passer  de  surprise  en  surprise  et  fatiguer 

* 

ses  regards  éblouis,  sans  épuiser  jamais  son  admiration.  (Applaudis¬ 
sements.) 

Au  milieu  de  ces  manifestations  grandioses  des  efforts  industriels  de 
tous  les  pays,  nous  avons  pensé  qu’il  y  avait  place  pour  une  manifesta- 
tion  encore  plus  grande,  encore  plus  haute,  celle  des  efforts  bienfaisants 
de  toutes  les  âmes  généreuses. 

Autrefois,  l'homme  atteint  par  le  mal  tournait  sur  lui-même  comme 
une  bête  blessée  et,  sans  espoir,  se  couchait  pour  mourir.  Aujourd’hui, 
l’espérance  a  tué  chez  nous  la  résignation.  Nous  regimbons  contre  le 
mal  que  nous  ne  voulons  plus  accepter,  parce  que  nous  ne  le  croyons 
plus  incurable.  Nous  savons  qu’il  est  un  Dieu  là-haut...  ( Vifs  applau¬ 
dissements).  Non  pas  cette  divinité  farouche  et  jalouse  imaginée  parles 
anciens,  mais  un  Dieu  bon  qui  ne  nous  a  pas  fatalement  condamnés  à 
souffrir,  qui  a  placé  le  remède  à  côté  du  mal  et  nous  a  seulement  imposé 
le  noble  labeur  de  le  découvrir.  Et  depuis  ce  temps-là,  tous  les  hommes 
de  cœur,  le  front  penché  sur  l’éternel  problème  de  la  misère  humaine, 
poursuivent  avec  ardeur  une  lutte  souvent  victorieuse  contre  le  mal 
physique  ou  moral.  Je  crois  que,  quand  l’histoire  fera  l’inventaire  de  ce 
siècle  qui  finit,  elle  lui  rendra  cette  justice  qu’il  a  passé  sur  la  terre  en 
faisant  beaucoup  de  bien. 

Jamais,  en  effet,  les  idées  de  charité,  de  solidarité,  d’assistance  n’ont 
été  plus  développées.  En  voulez-vous  une  preuve  mathématique  ?  En 
France,  les  libéralités  faites  aux  sociétés  charitables,  reconnues  d’utilité 
publique,  s’élevaient  en  moyenne  pour  les  premières  années  de  ce  siècle 
à  une  somme  de  deux  ou  trois  millions  ;  dans  les  dernières  années  de  ce 


siècle,  la  même  moyenne  a  atteint  vingt-deux  millions.  (Applaudisse¬ 
ments.)  Vous  voyez  que  les  chiffres  ont  aussi  leur  éloquence. 

Les  Etats  rivalisent  avec  les  particuliers  dans  cette  sollicitude  qui  va 
croissant  pour  les  malheureux.  Notre  République,  qui  est  par  essence 
le  gouvernement  protecteur  des  humbles  et  des  miséreux,  notre  Répu¬ 
blique  élève  des  asiles,  des  écoles,  des  hospices.  Elle  crée  à  grands  frais 
dans  des  endroits  choisis  et  d'après  les  données  de  l’art  le  plus  raffiné, 
ces  sanatoriums  magnifiques  où  nos  pauvres  malades  sont  mieux 
soignés  que  ne  l’étaient  autrefois  nos  anciens  rois  dans  leurs  palais.  Et 
qui  pourrait  mieux  vous  le  dire  ici  que  l’éminent  directeur  de  l’Assis¬ 
tance  et  de  l’Hygiène  publiques,  que  M.  Henri  Monod,  qui  a  bien  voulu 
honorer  de  sa  présence  cette  séance  d’ouverture  de  notre  Congrès  en 
faveur  des  aveugles  ?...  (Applaudissements). 

Avec  une  énergie  infatigable,  avec  une  haute  intelligence  qui  est  le 
rayonnement  d’un  grand  cœur,  M.  Monod  a  créé  de  toutes  pièces  au 
Ministère  de  l’Intérieur  l’administration  de  notre  Assistance  publique  et 
en  a  réuni  dans  sa  main,  en  un  seul  faisceau,  les  divers  services  jusque- 
là  dispersés.  Et  depuis  treize  ans,  toujours  sur  la  brèche,  sentinelle 
vigilante  à  la  frontière  pour  en  écarter  les  épidémies,  inspirateur  au 
dedans  des  lois  les  plus  bienfaisantes  pour  les  enfants  moralement 
abandonnés,  pour  l’assistance  médicale  gratuite,  pour  le  régime  des 
aliénés,  M.  Monod  a  su  doter  la  France  d’un  ministère  qui,  à  mes  yeux, 
est  le  plus  utile,  le  plus  durable,  le  plus  beau  :  le  ministère  de  la  charité. 
(Vifs  applaudissements). 

Dans  cette  lutte  contre  le  mal,  les  savants  ne  restent  pas  inactifs. 

Vous  savez  qu’ils  ont  inventé  ces  sérums,  ces  antiseptiques,  ces 
anesthésiques  puissants  qui  viennent  si  bien  en  aide  au  savoir  prodi¬ 
gieux  des  praticiens.  On  guérit  la  rage,  on  guérit  la  diphtérie;  on  trouve 
des  remèdes  pour  les  cas  les  plus  désespérés.  Qui  sait  s’il  ne  surgira  pas 
demain  un  Pasteur  qui  trouvera  le  remède  de  la  cécité?  Mais  ce  n’est 
pas  pour  cela  que  nous  sommes  rassemblés  :  nous  avons  le  devoir  de 
consoler  ceux  que  nous  n’avons  pas  encore  le  pouvoir  de  guérir  ;  c’est 
là  le  but  que  nous  devons  poursuivre. 

Au  siècle  dernier,  notre  immortel  Valentin  Haiiy  se  promettait 
d’arracher  les  aveugles  aux  ténèbres  de  l’ignorance  et  de  les  rendre  à  la 
vie  active.  Vous  savez  qu’il  a  tenu  parole.  Vous  pouvez  lire  sur  les  murs 

de  cette  salle  les  diverses  étapes  de  son  institution . Voilà  les  progrès 

matériels  de  son  œuvre.  Si  vous  me  demandez  quels  ont  été  les  résultats 
moraux  et  intellectuels,  je  vous  dirai...,  je  vous  dirai  qu’en  1784, 
Valentin  Haüy  présentait  a  l’Académie  des  Sciences  son  premier  élève, 
François  Lesueur,  qui,  jeune  aveugle,  lisait  avec  les  doigts  à  l’aide  de 
caractères  en  relief,  ce  qui  excitait  l’admiration  de  la  docte  assemblée. 
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Et  j’ajouterai  qu’en  1900,  l’autre  jour,  le  jeune  Pierre  Villey,  un  ancien 
élève  de  cette  institution,  par  conséquent  un  autre  disciple  de  Valentin 
Haüy,  remportait  le  premier  prix  d’Histoire  au  Concours  général,  au 
milieu  des  applaudissements,  au  milieu  des  acclamations  de  l’élite 
intellectuelle  de  la  France  réunie  dans  notre  Sorbonne  (vifs  applaudis¬ 
sements ),  et  deux  jours  après,  il  était  reçu  dans  les  premiers  (le  cin¬ 
quième ,  me  fait  remarquer  M.  de  la  SizeranDe)  à  notre  École  normale 
supérieure. 

De  la  France,  et  j’ose  dire  maintenant  avec  orgueil,  de  notre  douce 
France,  les  idées  bienfaisantes  de  Valentin  Haüy  ont  essaimé  par  le 
reste  du  monde. 

Vous  savez  qu’elles  ont  porté  de  bons  fruits,  vous  savez  que  partout 
maintenant  les  aveugles  ont  des  amis,  des  défenseurs.  Vous  savez  que 
partout  on  crée  des  établissements  pour  les  instruire,  on  organise  des 
sociétés  de  patronage  pour  encourager  leurs  travaux.  Pourtant  il  faudrait 
encore  taire  plus  et  mieux. 

Nous  allons  donc  nous  mettre  au  travail.  Vous,  Messieurs  les 
étrangers,  vous  nous  direz  le  bien  que  vous  avez  fait  chez  vous,  et  nous 
causerons  ensemble  du  bien  que  nous  voulons  faire  chez  nous.  L’expé¬ 
rience  des  uns  épargnera  à  plusieurs  de  pénibles  essais;  les  progrès 
réalisés  dans  un  pays  serviront  de  leçon  et  d’encouragement  dans  un 
autre.  Mettons  donc  en  commun  nos  idées,  nos  projets,  nos  bonnes 

intentions.  On  dit  que  l’enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions . l’enfer 

n'est  pavé  que  des  bonnes  intentions  qui  ont  mal  tourné,  qui  n’ont  pas 
abouti.  Il  faut  que  les  nôtres  aboutissent. 

Pour  rendre  notre  travail  plus  fructueux,  nous  avons  pensé  d’abord 
que  nous  devions  restreindre  les  questions  qui  vous  seront  posées,  et 
nous  en  avons  choisi  quatre.  La  première  s’occupe  du  patronage, 
question  essentiellement  internationale,  dans  laquelle  tout  le  monde 
pourra  s’engager  de  tout  son  esprit  et  de  tout  son  cœur.  Les  trois 
autres  sont  des  questions  qui  présentent  un  intérêt  pédagogique.  Cet 
intérêt  n’a  pas  échappé  aux  typhlophiles  étrangers,  qui  nous  ont  envoyé 
de  nombreux  mémoires  sur  ce  sujet.  Chacun  de  ces  mémoires  sera  lu, 
puis  discuté  en  séance  publique,  enfin  imprimé  avec  le  résumé  de  nos 
délibérations  et  distribué  à  tous  les  membres  du  congrès.  En  dehors 
des  quatre  questions  prévues  au  programme,  nous  avons  reçu  un  grand 
nombre  de  travaux  sur  différents  points,  qui  intéressent  également  les 
aveugles.  Ces  mémoires,  si  vous  le  voulez  bien,  seront  lus  et  discutés 
dans  les  cinquième  et  sixième  séances,  la  septième  étant  séance  de 
clôture. 

Outre  la  circulaire  qui  annonçait  notre  congrès,  et  que  vous  avez 
entre  les  mains,  nous  vous  avons  fait  distribuer  d’autres  imprimés. 
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D’abord  le  sommaire  des  mémoires  ou  communications  présentés  au 
Congrès.  Il  va  sans  dire,  que  ces  sommaires  forcément  trè3  brefs 
n’ont  pas  la  prétention  de  rendre  toule  la  pensée  de  i’auteur,  mais  iis 
permettront  aux  congressistes  de  savoir  d’avance  à  quel  point  de  vue 
l’auteur  s’est  placé  et  les  principaux  arguments  qui  doivent  soutenir  sa 
thèse. 

Vous  avez  encore  un  autre  imprimé,  c'est  le  règlement.  Je  vous 
demande  pardon  de  vous  parler  d’un  règlement  qui,  en  somme,  n’aura 
sa  pleine  efficacité  que  lorsque  le  bureau  régulièrement  constitué, 
l’aura  mis  en  vigueur;  c’est  donc  un  petit  empiètement  sur  l’avenir, 
mais  j’espère  qu’il  aura  votre  approbation,  si  vous  songez  qu’il  lut 
rédigé  par  des  hommes  qui  avaient  une  grand  expérience  des  congrès 
précédents,  soit  en  France,  soit  à  l’étranger. 

M.  Paul  Robin,  le  très  distingué  directeur  de  l’Institution  Nationale 
des  Jeunes  Aveugles,  qui  nous  offre  dans  ce  bel  établissement  une  hos¬ 
pitalité  si  sympathique  et  si  large,  a  organisé,  avec  le  concours  de  ses 
dévoués  collaborateurs,  une  exposition  spéciale  dans  une  salle  à  part. 
Cette  exposition  réunit,  non  seulement  les  instruments  qui  servent  à 
l’enseignement  des  jeunes  aveugles,  mais  encore  les  objets  fabriqués 
par  eux;  je  crois  qu’elle  intéressera  vivement  tous  les  membres  de 
notre  congrès. 

Je  dois  vous  dire  que,  dans  cette  exposition,  vous  ne  verrez  pas  une 
innovation  curieuse  pour  les  typhlophiles  connaisseurs  :  Y  impression 
interpoint  inventée  par  M.  Ballu  et  appliquée  tout  récemment  à  la 
typographie  par  M.  Balquet.  Les  pièces,  étant  difficiles  à  manie  ,  ont 
été  laissées  à  leur  place,  c’est-à-dire  à  l’imprimerie,  et  c’est  là  que  vous 
pourrez  les  examiner. 

Un  autre  de  vos  fascicules  renferme  la  liste  de  tous  les  membres  du 
congrès.  Nous  avons  cru  utile  de  vous  faire  distribuer  cette  liste  afin  que, 
dès  les  premiers  jours,  nous  puissions  tous  nous  connaître. 

Le  nombre  de  nos  membres  adhérents  s’élève  à  près  de  sept  cents. 
Nous  comptons  parmi  nous,  cent  cinquante  étrangers,  dont  quarante- 
cinq  sont  délégués  par  leur  gouvernement  (Applaudissements). 

Plusieurs  ne  pourront  malheureusement  assister  à  nos  séances,  mais 
nous  savons  que  leur  pensée  est  avec  nous  et  que  leur  sympathie  nous 
est  acquise. 

Nous  regrettons  tout  particulièrement  l’absence  de  MM.  Moldenha- 
wer  de  Copenhague,  Boyle  de  Londres,  Martuscelli  de  Naples,  Wait  de 
New-York,  Secrétan  de  Lausanne  et  de  bien  d’autres  qui,  au  dernier 
moment,  ont  été  retenus  loin  de  nous. 

Nous  avons  à  déplorer  la  mort  de  MM.  Buckle  de  York  et  Schadewell 
de  Londres,  qui  auraient  pris  une  part  si  large  à  nos  travaux.  Et  main- 
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tenant,  que  dire  (vous  l’attendiez  tous,  j’en  suis  sûr)  que  dire  de  la 
perte  cruelle  de  M.  Emile  Martin,  l’ancien  directeur  de  cette  belle  Institu¬ 
tion  Nationale  des  Aveugles  ?  Plusieurs  d'entre  vous  savent  avec  quelle 
haute  compétence  il  dirigea  nos  travaux  en  1889,  avec  quelle  douce  et 
aimable  autorité  il  nous  faisait  les  honneurs  de  cette  belle  maison.  Aussi 
nous  l’avions  nommé  à  l’unanimité  président  de  la  commission  chargé 
d’organiser  ce  congrès.  Il  en  était  digne,  en  effet,  et  par  sa  situation 
officielle  et  par  son  mérite  personnel.  Il  ne  nous  présidera  plus  désor¬ 
mais  ;  une  mort  foudroyante  l’a  emporté  en  pleine  activité  physique  et 
intellectuelle.  Je  sais  que  la  douleur  de  cette  perte  a  été  vivement  res¬ 
sentie  par  tous  les  typhlophiles;  nul  n’en  a  été  plus  péniblement  affecté 

que  celui  qui  a  eu  le  périlleux  honneur  de  lui  succéder . Mais  il  faut 

continuer  la  tâche  interrompue.  A  l’œuvre!  et  pour  nous  donner  du  cœur, 
contemplons  ce  spectacle  réconfortant.  De  tous  les  points  de  la  France, 
des  pays  étrangers  les  plus  lointains,  sont  accourus  de  nombreux 
typhlophiles  désireux  de  prendre  parta  ce  grand  mouvement  en  faveur 
des  aveugles. 

Nous  avons  ici  rassemblés  les  fondateurs  d’œuvres  importantes  et 
durables  que  je  salue  avec  une  sincère  émotion.  Nous  avons  des  direc¬ 
teurs,  des  directrices,  des  supérieures,  des  professeurs,  des  institutrices 
d’aveugles  ;  nous  avons  de  nombreuses  personnes  dévouées  qui,  en 
dehors  de  notre  enseignement  spécial,  s’occupent  activement  de  nos 
protégés;  je  n’ai  garde  d'oublier  les  aveugles  eux-mêmes  qui  suivent, 
avec  un  intérêt  bien  naturel,  des  débats  qui  les  touchent  de  si  près. 
Tous  ces  esprits  d'élite  forment,  Mesdames  et  Messieurs,  j'ose  le  dire, 
l’assemblée  la  plus  considérable,  la  plus  compétente,  la  plus  autorisée 
qui  ait  jamais  été  réunie  pour  l’amélioration  du  sort  des  aveugles.  Nous 
serions  impardonnables  de  ne  pas  tirer  parti  de  ces  éléments  de  succès. 
A  l’œuvre!  nous  savons  qu’on  a  fait  beaucoup  avant  nous,  mais 
qu’il  nous  reste  beaucoup  à  faire.  Sans  quitter  le  terrain  solide  de  la 
pratique,  tendons  toujours  vers  un  mieux  idéal.  Les  exigences  de  la  vie 
réelle  sauront  bien  remettre  au  point  nos  ambitions.  En  toutes  choses, 
il  est  bien  difficile  à  l’homme  d’atteindre  la  perfection;  sa  gloire  est  d’y 
marcher  ( Applaudissements  prolongés). 

Mesdames  et  Messieurs,  le  congrès  est  ouvert.  Nous  allons  procéder 
à  la  reconstitution  du  bureau.  La  Commission  d’organisation  n’avait 
qu’un  pouvoir  transitoire  qu'elle  dépose  en  ce  moment  entre  vos  mains. 
Il  s’agit  maintenant  de  nommer  le  bureau  du  congrès. 

M.  Belm[N.  —  Mesdames  et  Messieurs,  vous  venez  d’entendre  la 
parole  si  éloquente  de  M.  Dussouchet,  président  de  la  Commission 
d’organisation  du  congrès  des  aveugles.  Il  vient  de  déposer  les  pouvoirs 
qui  lui  avaient  été  transmis,  mais  il  nous  prie  de  nommer  un  bureau 
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exécutif.  Je  pense  que  tous  nos  collègues  ici  présents  seront  d’avis  de 
maintenir  à  la  même  Commission  les  pouvoirs  qui  lui  avaient  été 
temporairement  donnés.  Nul  mieux  que  ceux  qui  en  font  partie  ne 
serait  capable  de  diriger  nos  délibérations  ( Applaudissements  una¬ 
nimes). 

M.  Dussouchet.  —  Je  crois  qu’il  n’y  a  pas  de  doute  pour  le  vote.  Je 
remercie  par  conséquent  l’assemblée  au  nom  de  tous  les  membres  du 
bureau  et  au  mien. 

Nous  allons  nommer  quelques  vice-présidents  que  nous  serons 
heureux  de  nous  adjoindre  pour  profiter  de  leurs  lumières  et  de  leur 
expérience.  11  y  a  parmi  nous  des  étrangers  qui  ont  fait  un  long  voyage 
pour  venir  ici,  qui  s’occupent  depuis  longtemps  des  aveugles,  qui  sont 
à  la  tète  d’institutions  importantes,  et  que  nous  serons  vraiment  trop 
heureux  de  voir  siéger  à  nos  côtés  comme  vice-présidents.  Permettez- 
moi  de  proposer  à  vos  suffrages  quelques  noms  : 

MM.  Campbell,  directeur  du  Royal  Normal  Collège  des  aveugles  de 
Londres,  Angleterre  ; 

R.  P.  Amédée  Stockmans,  supérieur  général  des  Frères  de  la  Charité, 
à  Gand,  Belgique  ; 

M.  Anagnos,  directeur  de  l’Institut  Perkins  pour  les  aveugles  du 
Massachusetts,  à  Boston,  États-Unis  ; 

M.  Lenderink,  directeur  de  l’Institution  des  jeunes  aveugles  d’Ams¬ 
terdam  et  secrétaire  générai  de  la  Société  pour  l’amélioiation  du  sort  des 
aveugles  de  la  Hollande  et  de  ses  colonies,  Amsterdam,  Hollande  ; 

M.  l’abbé  Vitali,  directeur  de  l’Institution  des  aveugles  de  Milan, 
Italie  ; 

M.  de  Nedler,  conseiller  d’Eiat  actuel,  directeur  des  enfants  aveugles 
de  Saint-Pétersbourg,  délégué  de  la  Russie. 

(Approuvé  à  l'unanimité.) 

Comme  nouveaux  secrétaires,  nous  avons  l’honneur  de  vous  proposer: 

MM.  Kull,  directeur  de  l’Institution  des  aveugles  de  Berlin,  Allemagne; 

Kunz,  directeur  de  l'Institution  des  jeunes  aveugles  d’Ilzach,  près 
Mulhouse,  Alsace; 

Simoxon,  directeur  de  l’Institut  des  jeunes  aveugles  de  Ghlin-lez- 
Mons,  Belgique  ; 

de  Kanocz,  conseiller  au  Ministère  de  l’Intérieur,  délégué  de  la 
Hongrie; 

Lundberg,  de  Stockholm,  Suède; 

Monnier,  de  Genève,  Suisse. 


( Approuvé  à  C unanimité  > 
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Le  bureau  est  doue  ainsi  constitué. 

Président  : 

M.  Dussouchet,  professeur  agrégé  de  l’Université  au  Lycée  Henri  IV. 

Vice- Présidents  : 

MM.  Campbell,  Angleterre  ; 

R.  P.  Amédée  Stockmans,  Belgique  ; 

Anagnos,  Etats-Unis  ; 

Nestor  Serville,  France  ; 

Schickler  (baron  de),  France  ; 

Gladet,  France  ; 

Lenderink,  Hollande  ; 
abbé  Vitali,  Italie  ; 
de  Nedlf.r,  Russie. 

Secrétaire  général: 

M.  de  la  Sizeranne  (Maurice),  France. 

Secrétaire  général  adjoint  : 

M.  de  Marcieu  (comte  Humbert),  France. 

Secrétaires  : 

MM.  Kull,  Allemagne  ; 

Kunz,  Alsace  ; 

Simonon.  Belgique  ; 

Gujlbeaü,  France  ; 

Good,  France  ; 

Chairoü  (le  capitaine),  France  ; 

Thoyer-Rozat  (le  docteur),  France  ; 

Ripert,  France  ; 
de  Kanocz,  Hongrie  ; 

Lundberg,  Suède. 

Monnier.  Suisse  ; 

Trésorier  : 

M.  Boissicat,  économe  de  l'Institution  nationale,  France. 

(Approuvé  à  l'unanimité). 

Nous  allons  immédiatement  nous  mettre  au  travail  ;  pour  cela  nous 
allons  d’abord  couper  notre  tâche  par  tranches.  Il  s’agit  de  nommer  des 
Commissions  spéciales  pour  procéder  à  l'examen  de  certains  points  qui 
sont  du  domaine  technique. 

(On  procède  à  fa  nomination  de  diverses  commissions  dont  les  rap¬ 
porteurs  désignés  sont  :  MM.  le  Frère  Isidore  Clé,  sténographie;  Barrué, 
musicographie,  Fernand  Besnard,  facture  de  pianos). 
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Bien  entendu,  ces  nominations  ne  constituent  pas  des  listes  closes;  il 
est  probable  que  nous  aurons  à  ajouter,  soit  pour  cause  d’absence,  soit 
par  suite  de  la  révélation  d’autres  compétences,  des  noms  que  nous 
n’avons  pas  encore  désignés,  mais  qui  le  seront  dans  la  suite. 

M.  de  Kanocz,  délégué  de  la  Hongrie,  demande  à  faire  une  petite 
observation  en  regrettant  le  temps  qu’il  va  faire  perdre  à  l’Assemblée  : 

Mesdames  et  Messieurs;  nous  autres,  Hongrois,  nous  sommes  tou¬ 
jours  très  heureux  de  venir  en  France  et  nous  prenons  part  avec  chaleur 
à  tous  ces  congrès  qui  ont  pour  but  l’amélioration  du  sort  des  malheu¬ 
reux.  Je  suis  venu  comme  délégué  de  mon  gouvernement,  et  je  suivrai, 
avec  le  plus  vif  intérêt,  vos  séances.  Maintenant,  vous  me  permettrez 
de  faire  une  petite  rectification.  Vous  qui  êtes  Français,  Mesdames  et 
Messieurs,  et  qui  tentz  vivement  à  votre  nationalité,  vous  ne  m’en 
voudrez  pas  de  cette  petite  observation.  Dans  la  liste  des  membres  du 
congrès,  mon  nom  est  porté  sous  la  rubrique  :  Autriche-Hongrie. 

S’il  s’agissait  ici  d’une  question  politique,  je  ne  dirais  rien  ;  mais 
puisque  notre  congrès  touche  seulement  à  l’humanité,  je  dirai  que 
la  Hongrie  est  séparée  de  l’Autriche.  Je  suis  délégué  hongrois,  mais 
je  ne  suis  pas  délégué  autrichien.  Nous  avons  une  telle  sympathie  pour 
la  France,  en  Hongrie,  que  nous  voulons  vous  la  témoigner  nous  seuls 
et  nous  ne  voulons  même  pas  la  partager  avec  l’Autriche.  C’est  donc 
comme  délégué  hongrois  que  je  suis  parmi  vous. 

M.  le  Président.  —  Je  remercie  M.  de  Kanocz  d’avoir  rectifié  une 
erreur  involontaire  de  notre  liste.  De  plus,  les  sentiments  si  sympathiques 
que  M.  de  Kanocz  a  voulu  réclamer  pour  la  Hongrie  seule,  avec  une 
sorte  de  soin  jaloux,  en  faveur  de  la  France,  ne  sont  pas  pour  nous 
déplaire.  Par  conséquent,  je  l’en  remercie  sincèrement  et  je  ne  regrette 
pas  du  tout  le  temps  que  nous  avons  mis  à  écouter  son  observation 
(  Applaudissements  ) . 

M.  le  Président.  —  La  parole  est  à  M.  l’abbé  Vitali. 

M.  l’abbé  Vitale  —  Je  demande  la  parole  pour  dire  un  mot.  C’est  un 
mot  que  je  dois  dire  avec  des  larmes.  Vous  connaissez  le  malheur 
affreux  qui  a  frappé  mon  pays;  eh  bien  je  vous  dis  :  la  mort  d’Humbert 
n’est  pas  seulement  un  deuil  pour  l’Italie,  c’est  un  deuil  aussi  pour  la 
cause  des  aveugles  chez  nous.  Dans  la  maison  de  Savoie,  l’affection 
pour  les  aveugles  est  traditionnelle.  Je  me  rappelle  que  le  roi  Victor- 
Emmanuel,  à  Florence,  lorsqu’on  avait  recueilli  une  somme  de 
42.000  francs  pour  lui  donner  une  couronne  d’or,  a  répondu  :  «  Je  sais 
que  vous  voulez  bâtir  un  établissement  pour  les  aveugles  à  Florence; 
eh  bien,  prenez  cette  somme,  que  ce  soit  la  première  pour  construire 
votre  établissement.  »  (Applaudissements.) 

Il  y  a  quelques  années,  on  a  fait  le  jubilé  du  mariage  du  roi  Humbert 
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avec  la  reine  Marguerite.  Les  dames  de  Milan  avaient  recueilli  douze 
mille  francs  pour  faire  un  cadeau  à  la  reine.  La  reine  a  répondu  :  «  Ni 
moi,  ni  le  roi,  dans  cette  circonstance  nous  ne  cherchons  des  cadeaux  ; 
donnez  ces  douze  mille  francs  à  l’institution  des  aveugles  de  votre 
ville.  »  (Applaudissements.) 

Nous  avons  en  Italie  une  société  de  patronage  qui  s’appelle  la 
Société  Margarita.  Ce  n’est  pas  seulement  un  mot,  c'est  une  réalité, 
parce  que  la  reine  a  donné  aussi  plus  d’une  fois  son  appui,  non  pas  seu¬ 
lement  moral,  mais  matériel  pour  que  la  société  puisse  vivre  dans  le  pays. 

C'est  pour  cela  que  je  demande  à  M.  le  Président,  s’il  ne  croit  pas 
pouvoir  le  faire  directement,  de  me  permettre  de  faire  connaître  à  la 
reine  Marguerite  que  le  Congrès,  réuni  en  ce  moment  à  Paris  pour 
l’amélioration  du  sort  des  aveugles,  prend  part  à  sa  douleur,  non  seule¬ 
ment  parce  qu'elle  est  la  femme  du  roi  Humbert,  mais  parce  qu’elle 
est  la  mère  des  aveugles  en  Italie.  (Applaudissements,  j 

M.  le  Président.  —  Mesdames  et  Messieurs,  non  seulement  je 
m’associe  aux  paroles  si  touchantes  qui  viennent  detre  dites  par 
M.  l’abbé  Vitali.  mais  je  voulais,  avant  lui,  vous  faire  la  proposition  qu’il 
vous  a  faite.  J’ai  cru  que  dans  sa  bouche,  dans  la  bouche  d'un  Italien, 
d’un  homme  qui  a  bien  connu  la  bienfaisance  de  la  famille  royale,  cette 
proposition  aurait  plus  d’autorité  et  de  portée.  C’est  dans  ces  conditions 
que  je  vous  propose  de  vous  associer  pleinement  à  la  motion  qui 
vient  d’être  faite.  (Marques  unanimes  d'assentiment.) 

Nous  allons  passer  à  la  lecture  des  mémoires  sur  la  première  ques¬ 
tion  dont  voici  le  texte  : 

I.  Quelle  est  la  meilleure  organisation  de  patronage  : 
a.  Pour  les  aveugles  ayant  passé  par  les  écoles  spéciales? 

b.  Pour  les  autres  aveugles? 

M.  le  Président.  —  Si  vous  le  voulez  bien,  chaque  mémoire  sera  lu 
par  ordre  alphabétique  des  noms  d’auteurs,  et  ce  n’est  qu’après  la  lec¬ 
ture  de  tous  ces  mémoires  que  nous  passerons  à  la  discussion  propre¬ 
ment  dite.  (Adopté.) 

La  parole  est  au  R  Père  Amédée  Stockmans  pour  la  lecture  de  son 
travail. 

Le  R.  Père  Amédée  Stockmans.  —  Après  tous  ces  remerciements  et 
redressements  de  griefs,  je  pense  qu’avant  de  commei  cer,  nous  devons 
remercier  de  tout  cœur  notre  président  qui  vient  d’ouvrir  ce  congrès 
dans  des  termes  si  éloquents  et  si  élevés.  Certainement  si  ce  congrès 
produit  de  grands  fruits,  nous  devrons  l’en  remercier  tout  particulière¬ 
ment.  Au  sujet  des  gouvernements  étrangers,  je  crois  être  votre  inter- 
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prête  à  tous  en  le  remerciant  delà  façon  si  distinguée  et  si  délicate  avec 
laquelle  il  a  composé  le  bureau.  Avant  d’entreprendre  la  lecture  de  mon 
mémoire,  j’ai  pensé  que  cette  transition  nous  serait  un  intermédiaire 
tout  naturel  qui  amoindrira  un  peu  l’impression  causée  par  son  insuffi¬ 
sance.  (Rires  et  applaudissements.) 

I. 

Mémoire4  présenté  par  le  R.  Père  Amédée  STOCKMANS 

Il  serait  superflu  de  vouloir  démontrer  encore  la  nécessité  du  patro¬ 
nage  pour  les  aveugles,  tout  le  monde  en  est  convaincu;  partout  l’on 
s’en  occupe;  cent  initiatives  aussi  généreuses  qu’intelligentes  ont  créé 
autant  de  systèmes,  qui  fonctionnent  avec  des  résultats  satisfaisants. 
Mais  toute  œuvre  humaine  est  susceptible  d’amélioration  et  de  perfec¬ 
tionnement.  En  posant  cette  question,  le  comité  organisateur  a  voulu 
permettre  à  chacun  de  nous  de  profiter  des  expériences  de  tous;  notre 
premier  devoir  est  de  l’en  féliciter  et  de  l’en  remercier,  au  nom  des 
milliers  d  aveugles  auxquels  cette  étude  est  appelée  à  faire  tant  de  bien. 

On  ne  pourrait  mieux  traiter  cette  question  qu’en  comparant  le 
fonctionnement  et  les  résultats  des  meilleurs  patronages  ;  mais  ce  serait 
œuvre  fort  délicate,  aussi  fort  difficile.  Pour  ma  part,  je  me  bornerai  à 
vous  soumettre  quelques  réflexions  que  l’étude  des  divers  systèmes  et 
mes  observations  personnelles  m’ont  suggérées. 

Et  tout  d’abord,  je  pose  ceci  comme  principe  :  chaque  institut  doit 
patronner  ses  anciens  élèves  ;  ou  plutôt,  comme  il  ne  peut  faire  seul  cette 
grande  besogne,  il  doit  avoir  son  patronage  à  lui,  en  être  le  noyau  et 
avoir  une  part  prépondérante  dans  son  administration.  Voici  pourquoi  : 

L’Institut  est  en  quelque  sorte  une  seconde  famille  pour  l’aveugle, 
qui  l’a  élevé,  instruit,  mis  à  même  d’occuper  une  place  dans  la  société. 
De  même  que  les  parents  ne  peuvent  se  désintéresser  entièrement  du 
sort  de  leurs  enfants  établis,  surtout  quand  ceux-ci  ont  encore  besoin 
d’aide  et  de  protection,  de  même  l’Institut  ne  peut  pas  considérer  sa 
mission  terminée  au  jour  du  départ  d’un  élève.  C’est  pour  lui  un  droit  et 
un  devoir  de  désirer  que  les  aveugles  conservent  les  fruits  de  leur 
éducation  :  qu’ils  restent  fidèles  aux  principes  qu’il  leur  a  inculqués, 
qu’ils  profitent  des  moyens  d’existence  qu’il  a  misé  leur  disposition. 
Et  comme  il  ne  suffit  pas  de  désirer,  il  doit  chercher  les  moyens  de 
réaliser  ce  désir;  il  ne  les  trouvera  que  dans  un  patronage  qui  soit  en 
communion  d’idées  avec  lui,  qui  ne  soit  qu’un  autre  lui-  même. 

L’Institut,  plus  que  n’importe  quelle  société,  est  à  même  de  connaître 

1  Le  Bureau  du  Congrus,  en  reproduisant  ces  mémoires,  eu  a  respecté  scrupuleusement 
le  texte,  laissant  ainsi  à  chaque  auteur  la  responsabilité  de  ce  qu'il  a  écrit. 


—  46  - 


les  aveugles,  de  comprendre  leurs  besoins  ;  par  conséquent  aussi  de  les 
aider  de  la  manière  la  plus  intelligente  et  la  plus  dévouée.  D’un  autre 
côté,  c’est  par  llnsti tut  que  les  membres  du  patronage  apprendront  à 
connaître  leurs  protégés,  à  s’intéresser  à  eux,  à  les  aimer  davantage  et 
à  se  rendre  un  compte  plus  exact  du  bien  qu’ils  leur  font. 

L’Institut  est  encore  un  centre  admirable  autour  duquel  le  patronage 
groupera,  comme  autant  d’annexes,  toutes  les  œuvres  à  entreprendre 
pour  les  aveugles.  Ici  se  pose  la  question  :  «  Faut-il  un  patronage  spécial 
«  pour  les  anciens  élèves  d’un  Institut  ?  en  faut-il  un  différent  pour  les 
«  autresaveugles  ?»  A  mon  avis  il  fautcentraliser  autant  que  possible  tout 
ce  qui  regarde  nos  protégés;  tout  ne  doit  former  qu’une  seule  et  grande 
œuvre,  dont  les  parties  se  complètent  les  unes  les  autres.  Quant  aux 
aveugles  qui  n’ont  point  passé  par  l’Institut,  le  patronage  les  accueillera 
comme  une  famille  bienfaisante  accueille  des  orphelins  abandonnés  et 
il  les  assimilera  sous  tous  les  rapports  à  ses  autres  protégés. 

L’Institut  est  enfin  un  centre  d’union.  Supposez  un  seul  patronage, 
commun  à  plusieurs  instituts  :  il  est  à  craindre  que,  malgré  les  meilleures 
intentions,  malgré  les  plus  louables  efforts  pour  rester  dans  l’impar¬ 
tialité,  un  établissement  ne  soit  plus  favorisé  que  l’autre  :  bientôt  il  se 
formera  des  partis  qui  paralyseront  le  bien  et  compromettront  l’unité, 
l’existence  même  du  patronage.  Supposez  aussi  une  société  de  patronage 
des  aveugles  indépendante  de  tout  Institut  ;  à  mesure  qu’elle  se  déve¬ 
loppera,  elle  cherchera  nécessairement  à  étendre  son  action.  Bientôt  une 
nouvelle  école  sera  créée.  Ce  sera  un  bien  là  où  ces  établissements 
manquent,  mais  un  mal  réel  dans  les  pays  qui  n’ont  déjà  que  trop  d’ins¬ 
tituts. 

Notons  ensuite  un  autre  fait  :  il  faut  à  chaque  patronage  un  élément 
dirigeant  et  un  élément  coopérateur.  L’élément  dirigeant  se  compose: 
1°  du  personnel  de  l'Institut,  de  l’école  enfantine,  de  l’hospice,  des 
ouvroirs,  etc.  ;  2°  des  aveugles  les  plus  intelligents  ;  3°  d’autres  personnes 
compétentes  qui  veulent  bien  se  consacrer  à  cette  tache. 

L’élément  coopérateur  doit  être  recruté  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  et  dans  tous  les  endroits  où  le  patronage  peut  étendre  son  action. 
Cet  élément  doit  naturellement  être  le  plus  nombreux  possible;  on  doit 
le  rendre  accessible  aux  petites  générosités  comme  aux  grandes,  à  tous 
les  dévouements  comme  à  toutes  les  bonnes  volontés. 

Je  n’entrerai  pas  dans  les  détails  d’organisation  intérieure  :  on  doit 
nécessairement  tenir  compte  des  choses  déjà  existantes,  des  coutumes 
de  chaque  pays  et  d’autres  circonstances  que  cette  étude  générale  ne 
peut  pas  prévoir. 

J’ajouterai  seulement  que,  pour  obtenir  un  patronage  puissant,  et  par 
là  même  efficace,  il  faut  beaucoup  de  propagande  ;  il  faut,  si  possible, 
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une  revue,  ou  au  moins  un  rapport  annuel,  pour  tenir  les  membres  au 
courant  de  ce  qui  a  été  fait  et  de  ce  qui  est  à  faire  pour  le  plus  grand 
bien  des  aveugles. 

Passons  maintenant  au  point  le  plus  important  :  les  attributions  du 
patronage.  Rappelons  le  principe  que  «  patronner  les  aveugles  consiste 
«  moins  à  leur  faire  la  charité,  qu’à  les  mettre  à  même  de  se  suffire  par 
«  leur  travail  ».  A  la  vérité,  il  serait  cruel  de  refuser  une  aide  pécuniaire 
à  celui  qui,  travaillant  dans  la  mesure  du  possible,  ne  réussit  pas  à 
gagner  tout  à  fait  sa  vie;  mais  on  ne  peut  pas  non  plus  prodiguer  les 
libéralités  au  point  de  permettre  aux  aveugles  de  vivre  sans  travailler. 

I.  —  Le  patronage  doit  s’exercer  premièrement  sur  les  aveugles  avant 
l’âge  d’école,  notamment  : 

«  En  cherchant  et  en  propageant  des  remèdes  et  des  préservatifs  contre 
«  la  cécité  ; 

t  En  propageant  des  manuels  pour  apprendre  aux  mères  la  manière 
«  d’élever  leurs  enfants  aveugles  ; 

«  En  fondant  une  école  gardienne  et  une  école  d’arriérés,  ou  en  provo- 
«  quant  leur  fondation  ; 

«  En  se  mettant  en  relation  avec  les  familles,  dans  le  but  de  faire 
«  entrer  à  temps  les  aveugles  à  l’Institut,  et,  si  c’est  nécessaire  et  pos- 
«  sible,  à  l’école  gardienne.  » 

II.  —  Le  patronage  doit  s’exercer,  secondement,  sur  les  aveugles  à 
l’Institut  : 

«  En  aidant  celui-ci  dans  le  perfectionnement  des  méthodes  et  dans  la 
«  recherche  de  nouveaux  métiers  et  de  nouvelles  professions  accessibles 
«  aux  aveugles; 

«  En  provoquant,  au  besoin  par  un  premier  versement,  l’affiliation 
«  des  élèves  à  la  caisse  d’épargne  et  à  la  caisse  de  retraite.  » 

III.  —  Il  doit  s’exercer,  troisièmement,  sur  les  aveugles  ayant  quitté 
l’Institut  et  notamment  : 

«  En  leur  fournissant  au  besoin  les  moyens  de  s’installer  convenable- 
«  ment  pour  l'exercice  de  leur  métier  ou  de  leur  profession  ; 

«  En  leur  facilitant  l’achat  des  matières  premières  ; 

«  En  cherchant  à  leur  créer  une  clientèle,  ou  à  leur  procurer  un  poste 
«  ou  un  emploi  ; 

«  En  les  aidant  à  écouler  les  produits  de  leur  travail  ; 

«  En  fondant  ou  en  recherchant,  dans  la  mesure  du  nécessaire  et  du 
a  possible,  des  ouvroirs,  des  magasins  de  vente,  etc.  ; 

«  En  assistant  les  aveugles  en  cas  de  maladie,  d’accident,  de  chômage 
«  involontaire  et  en  d’autres  besoins  urgents; 

«  En  leur  procurant,  tant  par  l’impression  que  par  une  bibliothèque 
«  ambulante,  les  bienfaits  de  la  lecture  ; 


—  48 


«  Certains  instituts  ont  l’habitude  de  réunir  annuellement  leurs 
«  anciens  élèves;  ces  réunions  sont  très  avantageuses  sous  bien  des 
«  rapports.  Le  patronage  les  encouragera,  au  besoin  pécuniairement,  et 
«  veillera  à  ce  que  les  plus  pauvres  de  ses  protégés  puissent  en  profiter.  » 
IV.  —  Le  patronage  doit  s’exercer,  quatrièmement,  sur  les  aveugles 
qui  n’ont  point  passé  par  l’Institut,  soit  qu’ils  aient  été  frappés  de  cécité 
après  l’âge  d’école,  soit  pour  toute  autre  cause  : 

«  Il  leur  fournira  les  moyens  d’apprendre  un  métier,  soit  en  fondant 
«  pour  eux  une  école  professionnelle  annexée  à  l’Institut,  soit  en  les 
«  mettant  en  communication  avec  quelque  ouvrier  aveugle  qui  voudrait 
«  bien  se  charger  de  ce  soin,  soit  de  toute  autre  manière.  Il  les  aidera, 
«  au  besoin,  par  des  secours  pécuniaires,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en 
«  état  de  se  suffire  par  leur  travail.  » 

Enfin,  le  patronage  doit  s’exercer  sur  les  aveugles  incapables  de 
travailler  et  sur  les  vieillards  qui  n’ont  pu  se  créer  des  ressources  pour 
leurs  vieux  jours  ;  il  le  fera  surtout  «  en  les  hospitalisant,  soit  dans  un 
«  hospice  à  lui,  ce  qui  serait  préférable  ;  soit  en  aidant  à  leur  admission 
«  dans  quelque  autre  établissement  de  bienfaisance  ». 

Voilà,  en  ses  grandes  lignes,  ce  que  peut  faire  un  patronage  bien 
organisé;  il  ne  pourra  certes  pas  le  faire  au  début  de  son  existence, 
mais  bien  au  bout  de  quelques  années  de  généreux  efforts.  Si  quelqu’un 
en  doutait,  s’il  me  disait  que  tout  cela  est  beau  sur  le  papier,  mais 
impraticable,  je  l’inviterais  à  se  rendre  compte  par  lui-même  des 
résultats  obtenus  par  plusieurs  patronages  existants. 

Un  obstacle  sérieux  cependant  semble  s’opposer,  dans  bien  des  pays, 
à  la  formation  des  patronages,  tels  que  je  les  préconise  :  C'est  l’existence 
de  sociétés  faisant  une  partie  de  la  besogne  générale.  lie  fait  existe  en 
Belgique,  et  plus  spécialement  dans  la  sphère  d’action  de  l’Institut  de 
Bruxelles.  Faudrait-il  abolir  ces  sociétés?  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis  ; 
toute  société,  comme  tout  individu,  aime  légitimement  l’existence,  et, 
au  moins  à  un  certain  degré,  l’indépendance.  Ne  détruisons  rien,  mais 
unissons  ce  qui  peut  être  raisonnablement  uni.  Tout  en  laissant  aux 
choses  existantes  leurs  attributions  actuelles  et  leur  autonomie,  il  y  a 
moyen  de  s’entendre  avec  elles  ;  ainsi  l'on  se  partagerait  la  besogne,  et 
l’on  s’unirait  dans  l’action  générale  aussi  intimement  que  possible. 

Il  serait  aussi  d’une  grande  utilité,  pour  les  directions  de  tous  les 
patronages  d’un  pays,  de  se  constituer  en  une  société.  Celle-ci  serait, 
en  quelque  sorte,  le  patronage  des  patronages.  Les  membres  se  réu¬ 
niraient  une  fois  chaque  année  pour  se  communiquer  les  résultats 
obtenus,  et  permettre  aux  uns  de  profiter  des  expériences  des  autres. 

Avant  de  terminer  ce  mémoire  déjà  trop  long,  qu’il  me  soit  permis 
de  revenir  sur  la  question  des  métiers  et  de  la  clientèle.  Je  vous  deman- 
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derai  d’abord,  Messieurs,  si  les  métiers  accessibles  aux  aveugles  sont 
bien  aussi  restreints  que  nous  Pavons  cru  jusqu’à  ce  jour,  et  si  le  choix 
qu’on  en  a  fait  dans  les  instituts  a ‘bien  été  heureux.  Un  aveugle  de 
Bruxelles,  M.  Lucien  Bowy,  au  moyen  de  mandrins  ingénieux  inventés 
et  fabriqués  par  lui,  a  mis  ses  compagnons  d’infortune  à  même  de  faire 
la  plupart  des  articles  en  fil  de  fer.  Ne  pourrai t-on  pas  trouver  d’autres 
industries  accessibles  aux  aveugles  et  dont  les  produits  s’écouleraient 
plus  avantageusement  et  plus  facilement  que  ceux  fabriqués  jusqu’à 
présent?  Je  parle  d’industries  qui  ne  forceraient  pas  l’ouvrier  à 
chercher  et  à  rapporter  son  ouvrage  de  porte  en  porte  ;  ce  qui  lui  per¬ 
mettrait  de  travailler  du  matin  au  soir  et  d’envoyer  ses  produits  à  un 
magasin  ou  à  un  débouché  quelconque  mis  à  sa  disposition  par  le  patro¬ 
nage.  Je  suis  persuadé  que  des  recherches  faites  en  ce  sens  par  les 
sociétés  de  patronage  produiraient  les  plus  heureux  résultats. 

Pour  assurer  une  clientèle  aux  aveugles  travaillant  isolément,  le 
patronage  doit  tâcher  de  recruter  des  membres  dans  les  endroits  où  il  y 
a  un  ouvrier  aveugle  ;  dans  les  centres  populeux,  il  fera  bien  de  dis¬ 
tribuer  des  listes  d’aveugles  avec  professions  et  adresses  ;  il  sera  égale¬ 
ment  utile  de  mettre  entre  les  mains  de  chaque  membre  du  patronage 
un  manuel  lui  apprenant  les  moyens  de  rendre  service  à  ses  protégés. 

Enfin,  les  aveugles  eux-mêmes  peuvent  beaucoup  s’entr’aider  en 
cette  matière  ;  je  connais  des  organistes,  des  professeurs  de  musique, 
des  accordeurs  de  pianos,  qui  ne  viennent  jamais  dans  une  maison  sans 
faire  une  enquête,  discrète,  mais  sérieuse,  sur  les  chaises;  ils  sortent 
rarement  sans  avoir  laissé  l’adresse  d'un  canneur  ou  rempailleur  du 
voisinage.  Ces  exemples  sont  bien  édifiants  ;  tout  en  procurant  des 
avantages  sérieux  à  ceux  <jui  les  donnent  comme  à  ceux  en  faveur  de 
qui  ils  sont  donnés,  ils  augmentent  pour  les  aveugles,  en  général, 
l’estime  et  la  bienveillance  du  public. 

Après  citte  lecture,  le  R.  Père  Stockmans  dépose  sur  le  bureau,  à 
titre  de  renseignement,  le  projet  ci-joint  de  : 

RÈGLEMENT 

POUR  LE  PATRONAGE  DE  L’iNSTITUT  ROYAL  DES  GARÇONS  AVEUGLES 

DE  WOLUWE-SAINT-LAMBERT 

ET  DE  L’INSTITUT  ROYAL  DES  FILLES  AVEUGLES  DE  BRUXELLES 

TITRE  I. 

BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Article  1er.  —  La  Société  de  patronage  a  pour  but  : 

a)  De  seconder  les  efforts  des  Instituts  pour  procurer  aux  aveugles 
les  bienfaits  de  l’éducation,  de  l’instruction  et  de  l’apprentissage  d’un 
métier  ou  d’une  profession  ; 
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b)  D’assister  les  aveugles  dans  tous  les  besoins  de  la  vie. 

Art.  2.  —  Elle  prend  sous  son  patronage  direct  les  Instituts  royaux 
des  Aveugles  à  Woluwe*Saint-Lanrberfc(garçons),  et  à  Bruxelles  (filles), 
les  anciens  élèves  de  ces  instituts  et  les  aveugles  belges  qui  n’ont  pas 
passé  par  un  institut. 

Art.  3. —  Elle  poursuit,  dans  la  mesure  de  ses  ressources  et  du  besoin 
qui  s’en  tait  sentir,  la  création,  comme  annexes  des  dits  instituts,  d’une 
école  gardienne,  d’une  école  d’arriérés,  d’une  clinique,  d’une  école  pro¬ 
fessionnelle  pour  aveugles  adultes,  d’ouvroirs,  de  magasins  de  vente, 
d’une  bibliothèque,  d’un  hospice,  etc. 

Art.  4.  —  Elle  met,  dans  ses  attributions  directes  : 

a)  Aider,  au  besoin  pécuniairement,  aux  aveugles  à  s’établir  convena¬ 
blement  pour  l’exercice  de  leur  métier  ou  profession  ; 

ô)  Chercher  à  leur  procurer  des  places,  à  leur  créer  une  clientèle,  à 
écouler  leur  ouvrage,  etc.  ; 

c)  Faciliter,  par  des  secours  pécuniaires,  aux  aveugles  indigents  la 
participation  à  la  réunion  annuelle  des  anciens  élèves  des  instituts  ; 

d)  Elle  peut  accorder  des  subsides  à  la  Fédération  des  Aveugles 
belges  pour  venir  en  aide  aux  membres  de  cette  Société ,  qui  sont 
en  même  temps  sous  son  patronage,  en  cas  de  maladie ,  d'accident , 
de  chômage  involontaire ,  etc. 

Remarque.  —  Cette  disposition  est  subordonnée  à  C  acquiescement 
de  la  Fédération  des  Aveugles  belges  aux  propositions  qui  lui 
seront  faites  en  temps  utile  et  qui  seront  indiquées  à  leur  place  au 
présent  règlement. 

e)  Rechercher  les  aveugles  en  âge  d’écol6  et  travailler  à  les  faire 
placer  daus  un  des  deux  Instituts,  ou  au  besoin  dans  une  de  leurs 
annexes  ; 

f)  Distribuer  aux  parents  de  tout  jeune  aveugle  un  manuel  leur 
apprenant  à  soigner  la  première  éducation  de  ces  enfants; 

g)  Affilier,  au  besoin  par  une  première  mise,  les  élèves  des  deux 
Instituts,  à  la  Caisse  d’épargne  et  à  la  Caisse  des  retraites  : 

h)  Affilier  tous  les  élèves  des  instituts ,  dès  l'dge  de  dix-huit  ans , 
à  la  Fédération  des  Aveugles  belges ,  et  payer  au  besoin  leur  cotisa¬ 
tion  jusqu'à  leur  sortie  de  rétablissement  (Môme  remarque  qu’au 
I  d). 


TITRE  II 

CONSTITUTION  DE  LA  SOCIÉTÉ 

a)  La  Société  se  compose  de  membres  actifs,  de  membres  honoraires 
et  de  membres  coopérateürs  ; 

b)  Sont  membres  actifs  tous  ceux  qui  s’engagent  à  verser  annuelle- 
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ment  à  la  Société  un  minimum  de  10  francs,  et  qui  veulent  bien,  si  le 
cas  se  présente,  prendre  une  part  active  à  l'Administration  ; 

c)  Sont  membres  honoraires  ceux  qui  s’engagent  à  verser  annuelle¬ 
ment  un  minimum  de  10  francs,  mais  qui  ne  désirent  pas  prendre  une 
part  active  à  l'Administration  ; 

d)  Sont  membres  coopérateurs  tous  ceux  qui  souscrivent  annuelle¬ 
ment  pour  une  somme  quelconque  inférieure  à  10  francs. 

e)  Les  membres  actifs  ou  honoraires  qui  paient  en  une  fois  un  mini¬ 
mum  de  100  francs  à  la  Société,  sont  dispensés  de  la  cotisation  annuelle 
de  10  francs.  Ils  obtiennent  en  outre  le  titre  de  membres  fondateurs. 

Art.  6.  —  Il  est  dressé  annuellement  une  liste  de  tous  les  membres  de 
la  Société  avec  le  montant  de  leur  souscription.  Cette  liste  mentionne 
également  les  dons  particuliers  ou  extraordinaires.  Tout  donateur 
comme  tout  membre  de  la  Société  peut  demander  sur  cette  liste  la 
mention  «  Anonyme  ». 

Art.  7.  —  Les  aveugles  font  partie  de  la  Société  aux  mêmes  titres  et 
conditions  que  les  voyants.  Ils  ne  sont  pas  obligés  de  se  faire  membres 
pour  participer  aux  avantages  que  la  Société  cherche  à  procurer  à  tous 
les  aveugles  mentionnés  à  l'art.  2. 

TITRE  III 

ADMINISTRATION  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Art.  8. —  a)  La  Société  est  administrée  par  un  Conseil  de  vingt-quatre 
membres  élus  parmi  les  membres  actifs  par  ceux-ci  et  par  les  membres 
honoraires  ; 

b)  Ils  sont  nommés  pour  quatre  ans  et  renouvelés  par  moitié  tous  les 
deux  ans.  Les  membres  sortants  sont  indéüniment  rééligibles  ; 

c)  Le  directeur  de  l’Institut  royal  de  Woluwe-Saint-Lambert  et  un 
délégué  de  l'Institut  royal  de  Bruxelles  sont  de  droit  membres  du 
Conseil  d’ Administration. 

d)  La  Fédération  des  Aveugles  belges  peut  déléguer  deux  de  ses 
membres  pour  f aire  partie  de  droit  du  Conseil  d’ administration. 
Par  contre  la  Société  de  patronage  peut  déléguer  deux  de  ses 
membres  pour  faire  partie  du  Conseil  d' administration  de  la 
Fédération  des  Aveugles  belges  ;  un  de  ces  deux  membres  doit  être 
pris  dans  le  personnel  de  l'Institut  des  garçons  (Même  remarque 
qu’au  §  d  de  l’article  4). 

Art.  9.  —  a)  Le  Conseil  d'administration  nomme  dans  son  sein  un 
Comité  exécutif  de  six  membres  :  un  président,  un  vice-président,  un 
trésorier  et  trois  assesseurs  ; 

b)  Le  directeur  de  l’Institut  des  garçons  et  le  délégué  de  l'Institut  des 
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filles  font  de  droit  partie  de  ce  Comité,  le  premier  comme  secrétaire,  et 
le  second  comme  secrétaire-adjoint; 

c)  Les  pouvoirs  du  Comité  exécutif,  sauf  pour  ce  qui  regarde  les 
secrétaires,  sont  renouvelés  tous  les  ans  ;  les  membres  sont  indéfi¬ 
niment  rééligibles. 

Art.  10.  —  a)  Les  dames,  membres  actifs  ou  honoraires  de  la  Société, 
choisissent  parmi  elles  un  Sous-Comité  de  sept  membres  ;  la  directrice 
de  l'Institut  des  filles  fait  de  droit  partie  de  ce  Sous-Comité  et  y  remplit 
l’office  de  secrétaire  ; 

b)  Ce  Sous-Comité  s’occupe  surtout  du  patronage  des  filles  aveugles. 
Madame  la  Présidente  envoie  quatre  fois  par  an  un  rapport  détaillé  sur 
sa  gestion  au  Président  du  Comité  exécutif. 

Art.  1 1. —  Le  Conseil  d'administration  a  les  pouvoirs  les  plus  étendus 
pour  prendre  toutes  les  décisions  non  contraires  au  présent  règlement 
qui  intéressent  le  fonctionnement  et  le  développement  de  la  Société. 

Art.  12.  —  Le  Comité  exécutif  exécute  les  décisions  prises  par  le 
Conseil  d’administration  et  il  expédie  les  affaires  courantes. 

TITRE  IV 

ASSEMBLÉES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Art.  PL  —  a)  Le  Comité  exécutif  se  réunit  au  moins  quatre  fois  l’an  ; 
outre  ces  quatre  réunions,  le  Président  peut  le  convoquer  chaque  fois 
qu’il  le  juge  nécessaire  ; 

b)  Il  délibère  quand  la  moitié  de  ses  membres  sont  présents. 

Art.  14.  —  a)  Le  Conseil  d’administration  se  réunit  au  moins  une  fois 
l’an  et  délibère,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  présents  ; 

b)  Le  Comité  exécutif  peut  convoquer  le  Conseil  d’administration 
quand  il  le  juge  à  propos,  mais  pas  plus  de  quatre  fois  l’an. 

Art.  15.—  Tous  les  deux  ans,  le  Comité  exécutif  convoque  une  assem¬ 
blée  générale  de  tous  les  membres  actifs  et  honoraires  de  la  Société 
pour  le  renouvellement  de  la  moitié  du  Conseil  d’administration.  Cette 
assemblée  aura  lieu,  autant  que  possible,  pendant  les  vacances  de 
Pâques  ; 

À  l’heure  indiquée,  il  est  procédé  à  l'élection,  quel  que  soit  le  nombre 
des  membres  présents. 

Art.  16.  —  a)  Tous  les  ans,  au  mois  de  septembre,  le  Comité  exécutif 
convoque  une  Assemblée  générale  de  tous  les  membres  de  la  Société 
pour  délibérer  sur  toutes  les  mesures  à  prendre  dans  l’intérêt  de  la 
Société  et  pour  entendre  la  lecture  des  rapports  ; 

b)  L’Assemblée  générale  délibère,  quel  que  soit  le  nombre  des 
membres  présents.  Tous  les  membres  y  ont  voix  consultative. 
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Art.  17.  —  Le  Sous-Comité  des  dames  se  réunit  au  moins  une  fois 
l’an,  au  moins  quinze  jours  avant  la  réunion  du  Comité  exécutif. 

TITRE  V 

RESSOURCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Art,  18.  —  Les  ressources  de  la  Société  se  composent: 

1°  Des  cotisations  des  membres  ; 

2°  Du  produit  des  loteries,  concerts,  etc.,  qui  pourraient  être  orga¬ 
nisés  au  profit  de  l’œuvre  ; 

3°  Des  dons  et  legs  qui  pourront  être  faits  à  la  Société. 

Art.  19.  —  Un  capital  est  tormé  ; 

1°  Des  sommes  provenant  des  dons  et  legs,  sauf  indication  contraire 
des  donateurs  ; 

2°  De  l’excédent  des  recettes  sur  les  dépenses  ; 

3°  De  toutes  les  recettes  de  la  première  année  d’existence  de  la 
Société  ; 

4°  Si  le  Conseil  d’administration  le  trouve  utile,  il  peut  décider  que  la 
moitié  au  plus  des  recettes  indiquées  aux  numéros  1  et  2  de  l’article  18 
soient  capitalisées  pendant  les  dix  premières  années  de  l’existence  de  la 
Société. 

Art.  20.  —  Toutes  les  recettes  non  indiquées  à  l’article  19,  ainsi  que 
les  revenus  du  capital,  peuvent  être  affectées  au  fonctionnement  régulier 
de  la  Société. 

Art.  21.  —  Aucune  somme  de  la  Société  ne  pourra,  sous  aucune 
forme,  être  affectée  au  fonctionnement  régulier  des  Instituts  ou  des 
annexes  où  les  pensionnaires  sont  entretenus  aux  frais  du  fonds  com¬ 
mun,  de  la  Province  et  de  l’Etat. 

Art.  22.  —  Les  dépenses  résultant  de  la  fondation  d’annexes  :  école 
gardienne,  hospices,  ouvroirs,  etc.  ;  les  subsides  à  accorder  aux 
ouvroirs,  magasins  de  vente,  etc.,  et  d’autres  grandes  dépenses  extraor¬ 
dinaires  doivent  être  votées  par  les  trois  quarts  des  membres  présents 
à  la  réunion  du  Conseil  d’administration. 

Art.  23.  —  Il  est  voté  annuellement  parle  Conseil  d’administration  et 
à  la  simple  majorité  des  voix  : 

1°  Le  budget  de  l’Administration  (frais  qui  en  résultent)  ; 

2°  Le  budget  de  publication  et  de  propagande,  comprenant  impres¬ 
sions,  bibliothèque,  etc. 

3°  Le  budget  des  secours,  comprenant  les  sommes  nécessaires  à  la 
mise  en  exécution  de  l’article  4. 

Art.  24.  —  a)  Quand  les  sommes  portées  aux  budgets  sont  reconnues 
insuffisantes,  le  Comité  exécutif  convoque  une  assemblée  du  Conseil 
d’administration  pour  demander  un  crédit  supplémentaire  : 
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&)  Les  sommes  d'un  budget  qui  n'ont  pas  été  employées  sont  à  la  fin 
de  l'année  ajoutées  au  capital. 

TITRE  VI 

DISPOSITIONS  SUPPLÉMENTAIRES 

Art.  25.  —  Il  est  remis  à  chaque  membre  de  la  Société  : 

1°  Le  diplôme  de  membre  de  la  Société  ; 

2°  Un  exemplaire  du  présent  règlement  ; 

3°  Le  rapport  annuel  de  l'Assemblée  générale  ; 

4°  La  liste  annuelle  dont  il  est  parlé  à  l’article  6  ; 

5°  Un  manuel  apprenant  aux  membres  de  la  Société  comment  ils 
peuvent  venir  en  aide  aux  aveugles,  d’après  les  attributions  du  patro¬ 
nage  ; 

6°  Une  liste  de  tous  les  aveugles  dont  s’occupe  le  Patronage,  avec 
adresses,  métiers  ou  professions  ; 

7°  Il  est  encore  remis  aux  sociétaires  qui  en  font  la  demande,  des 
bulletins  d’adhésion  au  Patronage,  pour  aider  à  l’extension  de  la 
Société. 

M.  le  Président.  — Nous  remercions  d’abord  le  Rév.  Père  Stockmans 
d’avoir  traité  cette  question  à  un  point  de  vue  si  élevé,  et  d’avoir 
surtout  formulé  en  si  beaux  termes  ce  «  patronage  des  patronages  » 
qui  suppose  un  arbitrage  suprême  rayonnant  au-dessus  de  tout,  se 
tenant  au-dessus  de  tout,  et  pouvant  concilier  tout. 

Ce  mémoire  sera  soumis  à  la  discussion  de  l'assemblée  en  même 
temps  que  tous  les  autres  mémoires. 


II 


Mémoire  présenté  par  la 


Révérende  Mère  BOUFFIER 


Depuis  plus  de  quarante  ans  que  je  vis  au  milieu  des  aveugles,  ai-je 
assez  compris  leurs  besoins,  étudié  leurs  aptitudes  pour  en  parler  avec 
autorité? 

Les  aimer  ne  suffit  pas;  il  faut  encore  les  aider.  Voilà  pourquoi,  à  la 
dernière  heure  sonnante  de  ce  congrès  qui  va  réunir  leurs  amis,  j’ai 
voulu,  par  ces  lignes,  témoigner  de  l’intérêt  que  nous  leur  portons  à 
Marseille,  ou  ailleurs. 

Une  question,  la  première  du  programme,  relative  à  la  meilleure 
organisation  du  patronage  pour  les  aveugles,  nous  préoccupe  depuis 
longtemps  pour  nos  propres  élèves. 

Le  moment  est  venu  d'y  donner  une  solution  satisfaisante,  de  dire  avec 
franchise  tout  ce  qu'on  en  pense. 
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Et  d'abord,' voici  la  catégorie  des  aveugles  ayant  passé  par  les  écoles 
spéciales  qui  se  présente  la  première. 

Cette  catégorie,  dans  bien  des  écoles,  se  divise  en  deux  classes  :  celle 
des  musiciens  et  celle  des  élèves  mis  aux  travaux  manuels. 

La  première  n’est  pas  toujours  la  plus  favorisée  par  les  circonstances  ; 
et  pour  répondre  au  vœu  de  plusieurs  aveugles,  qu’on  nous  permette 
de  lui  consacrer  quelques  lignes. 

1°  L'aveugle  enfant,  à  quelque  pays  qu’il  appartienne,  est  toujours 
moins  à  plaindre  que  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  qui  ont  terminé 
leurs  études. 

De  nombreuses  écoles,  fondées  partout,  s’ouvrent  pour  le  recevoir  dès 
son  premier  âge.  La  charité  privée,  en  dehors  de  l’Etat,  cherche  à  lui  épar¬ 
gner,  dans  la  mesure  du  possible,  les  souffrances  inhérentes  à  sa 
situation. 

Accueilli,  aimé,  respecté,  suivant  l'ancien  adage,  «  comme  une  chose 
sacrée  parce  qu’il  est  malheureux  »,  il  est  entouré  de  soins  qui  aident  à 
son  développement  physique.  Sous  cette  protection  maternelle,  son 
intelligence  se  forme,  sa  mémoire  se  meuble,  son  cœur  apprend  à  aimer 
ce  qui  est  bon  et  son  esprit  ô  respecter  ce  qui  doit  l’être. 

A-t-il  des  dispositions  pour  la  musique?  D’excellents  professeurs  lui 
sont  donnés,  des  instruments  sont  mis  à  son  service. 

Encouragé  dans  ses  premiers  succès,  parfois  gourmandé  pour  que  son 
application  s’avive,  il  apprend  le  piano,  le  violon,  etc.  ;  fait  de  rapides 
progrès,  passe  de  brillants  examens.  C’est  déjà  un  virtuose. 

Ses  doigts  volent  sur  les  touches  harmonieuses  de  son  instrument,  ou 
tirent  d’un  grand  orgue  des  accords  où  vibre  toute  son  âme  d’artiste. 

On  l’écoute  avec  une  admiration  émue,  on  le  complimente,  on  lui 
dit  :  «  Vous  êtes  un  excellent  musicien  !  »  Il  le  croit  ;  il  se  le  répète  à  lui- 
même  (c'est  souvent  la  vérité),  et...  il  rêve  d’un  bel  avenir! 

Le  voilà  plus  que  majeur,  bientôt  hors  de  l’Institution,  presque  fier 
de  lui-même,  cherchant  à  faire  sa  trouée  dans  la  foule. 

Quelles  désillusions  l'attendaient  sur  le  seuil  même  de  ce  foyer 
où  il  est  rentré  la  veille  î 

Jadis,  avec  un  peu  de  protection,  il  avait  eu  une  bourse!  Aujourd’hui, 
qui  l’aidera?  Qui  le  sauvera  de  lui-même  et  de  sa  pauvreté?  S’il  est  timide, 
s'il  manque  de  cette  éducation  première  que  rien  ne  remplace,  il  sera 
un  mauvais  plaideur  de  sa  propre  cause. 

Les  places  d’ailleurs  sont  difficiles  à  trouver,  et  les  voyants  font  une 
sérieuse  concurrence  aux  aveugles  pour  les  buffets  d’orgues,  l’accord  et 
les  leçons  de  piano. 

Un  homme  de  bien  s’il  en  fut,  feu  l’abbé  Dassy,  qui  avait  à  son  actif  la 
création  de  trois  maisons  d'aveugles  fondées  à  Marseille,  à  Toulouse 
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et  à  Lyon,  disait,  un  jour  de  distribution  de  prix,  devant  une  très  nom¬ 
breuse  assemblée:  «  Je  demande  à  MM.  les  Curés  de  notre  diocèse  de 
vouloir  bien  mettre  au  concours  les  places  de  buffets  d’orgues  entre  les 
aveugles  et  les  voyants.  Si  les  aveugles  l’emportent  comme  talent 
musical,  qu’ils  les  leur  donnent.  Il  y  aurait  de  la  barbarie  à  les  leur 
refuser.  » 

Sortie  d’un  cœur  éminemment  compatissant,  l’Association  Valentin 
Haüy  a  été  fondée  à  Paris  pour  obvier  aux  nombreuses  difficultés  du 
placement  des  aveugles. 

Certes,  elle  a  fait  ses  preuves;  elle  a  multiplié  et  centuplé  ses  bienfaits 
incontestables;  et  ce  n’est  que  justice  de  louer  en  passant  le  digne  et 
savant  secrétaire  de  cette  association  philanthropique,  qui  y  consacre 
journellement  toute  sa  charité  de  chrétien  et  sa  science  technique  des 
aveugles,  réalisant  ainsi  à  son  égard  le  texte  des  saintes  écritures  : 
«  Heureux  celui  qui  a  l’intelligence  du  pauvre  et  de  l’orphelin  î  » 

D’autres  sociétés  provinciales,  plus  humbles,  mais  ayant  le  même 
sentiment,  poursuivant  le  même  but,  cherchent  à  se  rendre  utiles  à 
leurs  frères  d’infortune. 

Mais  hélas  !  malgré  tous  ces  efforts  combinés,  le  bien  fait  laisse 
encore  de  si  grandes  lacunes  que  l’on  se  demande  s’il  pourra  jamais  les 
combler.  Que  d’aveugles  qui  sollicitent  un  emploi,  surtout  dans  les 
grandes  villes,  parmi  les  musiciens  !  Et  quel  mal  pécuniaire  et  moral 
est  amené  pour  eux  par  ce  manque  de  place  ! 

Sans  doute,  les  ateliers  sont  là  pour  leur  fournir  le  pain  de  la  journée! 
Mais  l’atelier  pour  eux,  c’est  presque  la  déchéance. 

Leurs  doigts  accoutumés  à  courir  sur  les  touches  d’ivoire  du  clavier 
vont  se  durcir  à  manier  l’osier  et  la  paille;  et  ainsi  tant  de  travail, 
d’efforts,  d’intelligence,  d’aspirations  hautes,  tout  va  sombrer  dans  cet 
implacable  besoin  de  gagner  au  moins  de  quoi  manger  chaque  jour  ;  et 
peut-être  bien,  de  nourrir  sa  mère  ! 

Remédier  à  cet  état  de  choses  est  difficile.  En  France,  la  difficulté  se 
complique,  à  l'heure  présente,  pour  plusieurs  causes.  Dans  certains  pays, 
les  préjugés  sur  les  capacités  musicales  des  aveugles  ne  sont  point 
encore  disparus.  On  les  conteste,  on  ne  les  accepte  qu’avec  hésitation  et 
crainte. 

N’importe  !  L’effort  tenté  pour  protéger  et  aider  les  aveugles  à  avoir 
leur  place  dans  la  société  doit  encourager,  par  son  résultat  obtenu,  toute 
âme  de  bonne  volonté. 

Mieux  généraliser  cet  effort,  le  condenser  dans  un  point  central  d’où 
sortiraient  toutes  ses  énergies  répercutées,  augmentées,  en  province, 
par  des  cœurs  généreux  qui  s’uniraient  dans  un  même  but  charitable 
envers  les  aveugles  musiciens  ou  ouvriers,  élèves  des  écoles  spéciales 


ou  autres,  ne  serait-ce  pas  un  moyen  puissant  pour  assurer  le  fonction* 
nement  du  patronage  universel  qu’on  cherche  à  réaliser  à  leur  égard  ? 

Tous,  en  effet,  sont  frères  d’infortune  ;  et,  comme  tels,  doivent  avoir 
part  aux  bienfaits,  c’est-à-dire  en  d’autres  termes,  pour  parler,  en  ce 
moment,  seulement  de  la  France,  qu’à  l’Association  Valentin  Haüy  des 
comités  provinciaux  devraient  s’adjoindre,  comités  choisis  par  les 
directeurs  ou  les  directrices  des  diverses  écoles  d’aveugles,  qui  en 
seraient  d’office  les  présidents  ou  les  présidentes  s'ils  le  voulaient. 

Des  statuts  communs,  en  rapport  avec  ceux  de  Paris,  mais  adaptés, 
suivant  l’occurrence,  aux  besoins  de  chacun  de  ces  comités,  les  uniraient 
dans  le  même  fonctionnement  d’ordre  général. 

Chaque  comité  aurait  à  sa  charge  le  placement  de  ses  élèves,  dans  sa 
région  ou  dans  la  zone  départementale  qui  lui  fournit  ses  boursiers, 
évitant,  si  possible,  d’empiéter  l’un  sur  l’autre,  au  grand  détriment  des 
aveugles  qui,  pour  l’ordinaire,  aiment  à  rester  dans  leur  famille. 

On  éviterait  ainsi  maintes  jalousies  que  plusieurs  d’entre  eux  — 
qu’on  nous  permette  de  l’écrire  !  —  ont  le  tort  de  qualifier  d’injustices. 

En  dehors  des  aveugles  musiciens,  reste  encore  la  classe  intéres¬ 
sante  des  aveugles  ouvriers,  soit  sortis  des  écoles  spéciales,  soit  frappés 
plus  tard  de  cécité. 

Des  ateliers  s’ouvrent  pour  eux  ;  et  beaucoup  y  trouvent  assez  facile¬ 
ment  une  place.  Il  est  à  louer,  à  encourager  le  zèle  de  ces  bienfaiteurs 
qui  fondent  pour  eux  ces  asiles  du  travail.  Qu’on  en  crée  dans  chaque 
région  pour  que  là  encore  l’élément  étranger  ne  nuise  pas  aux  régionaux 
que  le  comité  spécial  devra  prendre  sous  sa  protection. 

Travailler  est  pour  l’aveugle,  plus  que  pour  le  voyant,  non  seulement 
une  ressource  pécuniaire,  mais  surtout  une  nécessité  morale. 

Dans  l’oisiveté,  l’ennui  le  saisit,  le  découragement  le  gagne. 

N’y  aurait-il  pas  mieux  à  faire,  pour  les  jeunes  filles  aveugles  adultes 
ou  âgées,  que  les  ateliers  mixtes  1 

D’autres  pays  que  le  nôtre  paraissent  avoir  eu  des  essais  heureux 
sur  ce  point. 

Une  maison  vaste,  aérée,  avec  jardin  où  elles  seraient  chez  elles, 
libres,  dans  une  certaine  mesure,  leur  laissant  plus  d’indépendance, 
pourrait  leur  rendre  la  vie  plus  agréable.  Sur  le  salaire  dû  à  leur  travail, 
elles  prélèveraient  la  modique  somme  qui  couvrirait  en  partie  leurs 
frais  d’entretien. 

Ces  maisons  hospitalières  seraient  pour  elles  des  asiles  de  paix  où 
leurs  années  s’écouleraient  à  l’abri  du  besoin. 

Il  est  incontestable  que,  malgré  tous  les  efforts  tentés  pour  améliorer 
le  sort  des  aveugles  pauvres,  tout  ne  sera  pas  dit,  tout  ne  sera  point 
fait. 
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La  parole  du  Christ  retentit  vraie  à  travers  les  siècles  : 

«  Vous  aurez  toujours  des  pauvres  parmi  vous,  »  disait-il,  répondant 
aux  murmures  qu’avait  suscités  l’effusion  du  nard  de  Madeleine  versé 
sur  ses  pieds  divins. 

Chaque  jour  cependant  amène  un  nouveau  réveil  de  charité  envers 
les  classes  indigentes. 

De  la  discussion  jaillit  la  lumière. 

Puisse  la  réunion  de  ce  Congrès  international  en  verser  une  impres¬ 
sion  douce  et  bienfaisante  sur  ces  yeux  clos  des  aveugles,  en  nous 
apprenant  le  moyen  de  leur  être,  à  l’avenir,  encore  mieux  secourables  ! 


III 

Mémoire  présenté  par  M.  BRANDSTAETER 

Le  patronage  des  aveugles  est  organisé  de  différentes  manières  dans 
les  différents  pays.  Aucun  des  systèmes  de  patronage  existants  n’a 
obtenu  jusqu’à  présent  une  approbation  et  une  adoption  universelles, 
et  nulle  part  le  système  adopté  ne  fonctionne  comme  on  en  avait  eu 
l’intention.  Cela  vient  de  ce  que  les  aveugles,  d’après  leur  nature  et  leur 
éducation,  sont  forts  différents.  Ils  ont,  en  conséquence,  différentes 
exigences,  différentes  habitudes  et  différents  besoins,  sans  compter  les 
nécessités  spéciales  de  leur  position  et  des  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent.  Le  patronage  des  aveugles  doit  donc  se  régler,  non 
d’après  un  système,  mais  d'après  des  principes. 

Ces  principes,  selon  moi,  doivent  être  : 

1°  De  laisser  intacte  la  dignité  d’homme  des  aveugles  ; 

2°  De  les  élever  pour  le  travail  dans  la  plus  large  acception  du  mot, 
et,  par  ce  moyen,  pour  l’indépendance  dans  la  société  ; 

3*  De  maintenir  dans  l’indépendance  ceux  qui  l’ont  une  fois  acquise; 

4°  D’éveiller  et  de  forliüer,  chez  les  aveugles,  le  sentiment  de  l’hon¬ 
neur  qui  fait  tendre,  avec  ardeur,  vers  l’indépendance  domestique  et 
qui  vous  y  fait  rester. 

C’est  d’après  ces  principes  que  doivent  être  traités  tous  les  aveugles 
susceptibles  de  travail.  Il  faut  donner  à  ceux  qui  ne  peuvent  arriver  à 
s’entretenir  eux-mêmes  la  subvention  nécessaire  sous  une  forme  qui, 
d’une  part,  ne  froisse  pas  de  justes  susceptibilités,  et,  d’autre  part, 
n’affaiblisse  pas  l’ardeur  au  travail. 

Les  aveugles  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  sont  impropres 
au  travail  et  incapables  de  gagner  leur  vie,  doivent  être  préservés  du 
besoin,  de  manière  à  ce  qu’ils  ne  soient  pas  obligés  de  mendier. 


—  59  — 


IV 

Mémoire  présenté  par  M.  HIRST 

«  Je  conduirai  les  aveugles  par  un  chemin  qu’ils  ne  connaissent  point; 
je  les  ferai  marcher  par  des  sentiers  qu’ils  ne  connaissent  point ,  je 
réduirai  devant  eux  les  ténèbres  en  lumière,  et  les  choses  tordues  en 
choses  droites;  je  leur  ferai  de  telles  choses  et  je  ne  les  abandonnerai 
point.  »  Isaïe,  chap.  42,  v.  1(1. 

Peu  de  choses  dignes  d’ètre  vues  avaient  échappé  à  la  vue  perçante  du 
plus  grand  des  prophètes  hébreux.  Il  avait  vu  l’aveugle  tâtonner  le  long 
des  murs  en  plein  midi,  et  il  prévoyait  que  le  temps  viendrait  où  l’ancien 
ordre  de  choses  changerait  et  serait  remplacé  par  un  nouveau.  Heureu¬ 
sement  l’ancien  ordre  change  et  cède  sa  place  au  nouveau,  mais 
dans  quelques  endroits  il  change  très  lentement  et  lâche  pied  à  contre¬ 
coeur. 

L’homme  qui  plus  que  tous  les  autres  a  aidé  à  introduire  ce  nouvel 
ordre  de  choses  parmi  toutes  les  classes  des  aveugles  est  le  feu  Dr  F. -H. 
Armitage. 

Lorsqu’un  nuage  a  traversé  le  sentier  de  ce  grand  homme,  il  ne  s’est 
laissé  aller  ni  à  Faffliction  ni  au  murmure,  mais  il  a  fait  tourner  son 
épreuve  au  gain  des  aveugles  de  langue  anglaise.  Il  commença  son  œuvre 
parmi  les  aveugles  indigents  de  Londres,  et  en  se  mêlant  à  eux,  son 
cœur  fut  attristé,  car  il  trouva  dans  cette  malheureuse  classe  beaucoup 
d’anciens  élèves  d’institutions  pour  les  aveugles  plongés  dans  la  plus 
abjecte  pauvreté.  La  plupart  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  et,  ce  qui  était 
encore  plus  regrettable,  ils  n’avaient  aucun  désir  d'apprendre.  La  tâche 
qui  se  présentait  à  lui  demandait  beaucoup  d’intelligence,  un  cœur 
chaud,  un  esprit  courageux  et  une  bourse  bien  garnie  ;  heureusement 
pour  les  aveugles  de  langue  anglaise,  le  Dr  Armitage  possédait  toutes 
ces  qualités. 

D’abord  il  réforma  la  Société  chargée  de  visiter  les  aveugles  indigents; 
mais  il  découvrit  bientôt  que  des  changements  complets  étaient  indis¬ 
pensables  dans  l’éducation  et  l’instruction  des  aveugles. 

Pour  accomplir  ces  réformes,  il  fonda  la  Société  Britannique  et 
Étrangère  pour  les  Aveugles.  Le  Conseil  de  cette  Société  était  entière¬ 
ment  composé  de  Messieurs  aveugles,  et  le  choix  d’un  type  d'écriture  fut 
un  de  leurs  premiers  devoirs.  Après  deux  années  d’un  examen  attentif 
de  tous  les  types  en  existence,  on  tomba  d’accord  sur  l’un  d’eux.  Le 
type  sur  lequel  le  choix  était  tombé  était  l’invention  de  l’illustre 
Français  Louis  Braille,  et  ce  choix  était  riche  de  promesses  pour 
l’avenir. 
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C'est  Braille  qui  a  rendu  facile  l'éducation  pratique  pour  les  aveugles. 
C'est  cette  glorieuse  découverte  du  grand  Français  qui  a  été  communi¬ 
quée  par  un  noble  Anglais  à  ses  propres  concitoyens.  C'est  ce  type  qui 
a  permis  aux  maîtres  «  d’illuminer  la  pensée  au  plus  haut  degré  en  y 
mettant  pour  ainsi  dire  des  yeux,  et  par  là  de  purger  et  disperser  toutes 
les  ténèbres  ». 

Dans  les  mauvais  jours  de  la  génération  qui  vient  de  finir,  presque 
tous  les  aveugles  se  posaient  la  question  : 

«  A  quoi  pourrais-je  être  utile?  Comment  servir  ma  patrie?  » 

Et  la  réponse  que  le  fils  de  Manoah  se  fit  aurait  pu  être  donnée  à  la 
grande  majorité  des  aveugles  de  l'Angleterre,  car  il  y  avait  peu  à  faire 
pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes  : 

«  Mais  rester  oisif  au  foyer  domestique, 

«  Un  ennuyeux  fainéant,  et  pour  les  visiteurs  un  objet  de  curiosité, 

«  Ou  un  objet  de  pitié.  » 

C’est  une  chose  fort  intéressante  que  de  comparer  le  premier  rapport 
de  la  Société  avec  celui  d'aujourd’hui.  Elle  n’avait  qu’un  fonds  de 
moins  de  £  60  ou  de  1.500  francs.  Ses  publications  étaient  au  nombre 
de  cinq  et  leur  prix  élevé  ne  dépassait  pas  60  centimes. 

Comparer  ce  temps-là  avec  le  présent,  c'est  certainement  comparer 
des  petites  choses  avec  des  grandes.  Maintenant,  plus  de  80  aveugles 
copistes  sont  occupés  à  faire  des  copies  de  livres  dans  toutes  les  langues, 
pour  les  aveugles  du  monde  entier. 

Des  caisses  de  livres  et  d’appareils  de  la  valeur  de  £  20  et  même  au- 
dessus  de  £  50  sont  souvent  expédiées  dans  nos  colonies. 

Depuis  plusieurs  années,  plus  de  10.000  volumes  ont  été  imprimés 
annuellement  et  les  bénéfices  se  sont  élevés  à  près  de  £  2.000  ou  de 
25.000  francs.  On  peut  vraiment  dire  que  l’œuvre  avance  par  sauts  et 
par  bonds.  La  Société  peut  être  justement  fière,  non  seulement  du  nombre 
de  ses  publications,  mais  aussi  de  leur  haute  qualité.  Ils  comprennent 
les  meilleurs  livres  scolaires  anglais,  allemands,  latins  et  grecs.  Nos 
meilleurs  poètes  et  historiens  peuvent  maintenant  être  aussi  aisément 
étudiés  par  les  aveugles  que  par  les  étudiants  qui  jouissent  de  la  vue. 
Et  l'aveugle  amateur  de  romans  peut,  grâce  à  la  Société,  lire  Scott, 
Dickens,  Thackeray,  etc.  En  un  mot  tous  les  livres,  dans  une  langue 
quelconque,  morte  ou  vivante,  peuvent  être  obtenus  à  bref  délai. 

A  l’aide  du  fonds  en  mémoire  de  M.  Armitage,  les  exemplaires  stéréo¬ 
typés  des  grands  auteurs  se  vendent  à  très  bas  prix.  Par  exemple,  on 
peut  obtenir  presque  toutes  les  œuvres  de  Milton  pour  12  fr.  50,  et  quatre 
volumes  de  Wordsworth  pour  7  fr.  25. 

On  stéréotype  dans  ce  moment  un  ouvrage  d’après  le  système  «  inter¬ 
pointé  »  de  Braille  ;  cette  publication  sera  sans  doute  la  plus  populaire 
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que  la  Société  ait  jamais  entreprise.  C’est  Pickwick,  et  rien  ne 
saurait  être  plus  magnifiquement  exécuté  que  les  six  premiers  volumes 
qui  ont  déjà  paru. 

Mais  toutes  les  personnes  qui  s’occupent  des  aveugles  savent  qu’il  y  a 
encore  beaucoup  à  faire  pour  eux  après  qu’ils  ont  reçu  la  meilleure 
éducation  possible. 

Il  est  essentiel  qu’on  s’occupe  d’eux  après  qu’ils  ont  quitté  nos  insti¬ 
tutions  et  qu’ils  ont  commencé  à  travailler  pour  eux-mêmes.  En  effet,  il 
faut  adopter  ce  qui  est  connu  sous  le  nom  de  «  Système  saxon  ».  L’in¬ 
troduction  de  ce  système,  autant  qu’il  a  été  introduit,  nous  la  devons  aux 
efforts  du  Dr  Àrmitage.  Toute  personne  qui  possède  la  moindre  connais¬ 
sance  du  sujet  ne  niera  pas  que  l’adoption  ou  la  non-adoption  par  nos 
institutions  pour  les  aveugles  du  «  Système  saxon  »  n’emporte  avec  soi 
le  succès  ou  l’insuccès  de  la  plupart  de  nos  anciens  élèves.  La  vérité  de 
ce  que  j’avance  a  été  démontrée  par  le  Dr  Àrmitage  dans  son  manuel 
intitulé  «  L’Education  et  l’Occupation  des  Aveugles  ».  Le  Dr  Armitage 
a  toujours  exécuté  son  travail  avec  soin.  Il  ne  s'en  tenait  jamais  aux 
ouï-dire.  Il  visita  Dresde  et  y  passa  beaucoup  de  temps  à  l’examen  du 
système.  Les  résultats  de  ses  recherches  le  surprirent  et  le  charmèrent. 
Tous  les  réformateurs  savent  maintenant  que  ce  système  est  un  trésor, 
une  bénédiction  pour  l’aveugle.  En  Saxe,  du  jour  où  l’enfant  entre  à 
l’institution  jusqu’à  celui  où,  chargé  de  jours,  il  meurt,  la  main  amie 
une  fois  tendue  ne  lui  est  jamais  retirée. 

Le  Dr  Armitage  était  si  convaincu  que  l’adoption  du  système  était 
vital  pour  le  succès  de  l’aveugle  que,  sur  son  lit  de  mort,  il  était  occupé  à 
préparer  une  clause  pour  être  insérée  dans  un  acte  du  parlement  qui 
aurait  rendu  obligatoire  l’adoption  du  système  dans  toutes  les  institu¬ 
tions  anglaises. 

Beaucoup  de  directeurs  d’institutions  pour  les  aveugles  furent 
amenés  par  le  Dr  Armitage  à  adopter  ce  plan,  et  pas  un  ne  le  fit  avec 
plus  de  plaisir  que  M.  Anthony  Buckle,  de  l’Institut  de  York.  La  mort 
de  cet  habile  et  excellent  homme  est  une  perte  irréparable  pour  les 
aveugles  du  comté  de  York.  Quelques  directeurs  des  institutions 
d’aveugles,  lorsqu’ils  citent  les  nobles  vers  par  lesquels  commencent  la 
tragédie  de  Samson  : 

«  Un  peu  eo  avant  prête  ta  main  conductrice 
A  ces  pas  chancelants,  un  peu  plus  loin.  » 

s’imaginent  apparemment  que  la  force  de  l’expression  devrait  être 
placée  sur  le  mot  répéié  «  peu  ». 

Ces  messieurs  pensent  que  très  peu  de  progrès  est  tout  à  fait  suffisant, 
et  en  réalité  ils  prêtent  leur  main  conductrice  aussi  peu  que  l’opinion 
publique  le  permet. 
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Le  directeur  d'une  Institution  pour  les  aveugles,  auquel  on  demandait 
s’il  avait  adopté  le  «  Système  saxon  »,  répondit  qu'il  n’en  avait  même 
jamais  entendu  parler  et  demanda  des  détails  sur  ce  sujet.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  avec  feu  M.  Buckle.  Il  disait  habituellement  qu'une  institu¬ 
tion  ne  réussissait  qu’autanl  qu’elle  était  pénétrée  de  ce  qu’il  appelait  : 
«  l’esprit  de  M.  Armitage  ».  Les  bonnes  institutions  ne  manquent  pas  en 
Angleterre,  mais  aucune  n’a  surpassé  celle  d’York  par  les  soins  donnés 
aux  anciens  élèves;  elle  n’a  pas  seulement  fondé  une  maison  indus¬ 
trielle  pour  les  femmes  aveugles  à  Scarborough,  mais  elle  a  établi  une 
succursale,  sous  forme  d’atelier,  dans  la  grande  ville  et  port  de  mer  de 
Middlesborough.  Mais  tout  ne  s’est  pas  borné  à  cela.  Il  y  a  quelques 
années,  l’Institution  de  York  aida  à  établir  un  autre  atelier  dans  le  petit 
port  de  mer  de  Whitby  où  quatre  anciens  élèves  de  l’Institut  d’York 
trouvent  beaucoup  à  taire  et  obtiennent  de  bons  gages.  Leur  éducation 
était  si  bonne  que,  sans  la  moindre  aide  de  personne  jouissant  delà  vue, 
ils  exécutent  la  meilleure  qualité  possible  de  marchandises.  Ils  reçoivent 
beaucoup  plus  de  commandes  qu’ils  n’en  peuvent  exécuter  et  en  réalité, 
l’année  dernière,  ils  envoyèrent  à  York  pour  la  valeur  de  plus  de  £  100 
des  commandes  qu'il  leur  était  impossible  d’exécuter.  L’exemple  vaut 
mieux  que  le  précepte,  et  il  sera  bon  de  donner  un  exemple  de  ce  que 
l’école  de  York,  sous  la  direction  deM.  Buckle,  comprenait  par  «Système 
saxon  ».  Il  y  a  trois  ans  à  peu  près,  un  jeune  garçon  de  Whitby  perdit 
la  vue.  Lorsque  l’oculiste  se  fut  assuré  que  le  cas  était  incurable,  on 
décida  de  l’envoyer  à  York  pour  appreiïdre  à  faire  des  corbeilles.  Cepen¬ 
dant,  avant  que  cela  put  être  accompli,  le  pauvre  garçon  devint  complète¬ 
ment  sourd,  on  comprendra  donc  facilement  que  ce  n’était  pas  un  élève 
qui  promettait  beaucoup.  Il  resta  plus  de  deux  ans  à  l’Institut  des 
aveugles,  puis  il  rentra  chez  ses  parents,  capable  de  faire  toutes  les 
espèces  de  corbeilles  qui  se  font  avec  des  osiers. 

Depuis  lors,  il  a  toujours  travaillé  à  l’atelier  de  Whitby  et  il  gagne 
trois  fois  plus  qu’il  ne  gagnait  avant  d’avoir  perdu  la  vue.  On  voit  par 
cela  ce  qu’une  bonne  éducation  peut  accomplir.  Mais  venons-en  au 
système fcaxon.  Ce  jeune  homme  n’était  pas  seulement  renvoyé  à  la 
maison  avec  «  un  métier  au  bout  de  ses  doigts  »,  mais  aussi  fort 
amélioré  mentalement,  physiquement  et  l’on  peut  ajouter  moralement. 
Il  revint  chez  lui  pourvu  de  vêtements  suffisants  pour  deux  ans,  de 
deux  vêtements  complets  et  d’un  pardessus  en  laine  ;  on  lui  donna  encore 
pour  pins  de  250  fr.  d’outils  et  de  matériaux  nécessaires  pour  le  mettre  à 
même  de  faire  un  bon  commencement  dans  sa  nouvelle  carrière.  Cela  va 
sans  dire  qu’on  lui  fournit,  ainsi  qu’à  tous  ses  camarades,  tous  les 
matériaux  de  la  première  qualité,  au  prix  coûtant,  de  sorte  qu’ils  n’ont 
aucune  anxiété  à  ce  sujet.  Un  de  ces  ouvriers  n’est  pas  robuste,  il  est 
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marié  et  a  trois  petits  enfants,  mais  son  Alma  Mater  lui  vient  souvent 
en  aide,  en  lui  accordant  des  matériaux  gratis  et  par  d’autres  moyens. 
Ce  serait  une  bonne  chose  si  d’autres  institutions  se  renseignaient  à  ce 
petit  atelier  deWhitby  pour  en  ouvrir  de  pareils  dans  leurs  districts  pour 
leurs  anciens  élèves. 

Ils  résoudraient  en  grande  partie  le  problème  de  procurer  une  abon¬ 
dance  de  travail  à  nos  aveugles  si  bien  enseignés.  On  peut  ajouter  que 
les  hommes  intelligents  qui  forment  le  Comité  d’York  sont  si  persuadés 
de  l'utilité  de  ces  petits  ateliers  qu’ils  font  une  offre  permanente  de 
payer  une  certaine  proportion  des  frais  encourus  par  l’établissement  de 
pareils  ateliers  dans  une  ville  quelconque  du  grand  comté  de  York. 

En  conclusion,  il  nous  semble  qu’il  est  très  nécessaire  d’attirer  une 
attention  spéciale  sur  la  grande  nécessité  qu’il  y  a  de  faire  un  suprême 
effort  en  faveur  de  la  classe  qui  est  probablement  la  plus  négligée  parmi 
les  aveugles.  Nous  voulons  parler  des  pauvres  filles  aveugles,  qui,  nous 
le  craignons,  ne  reçoivent  pas  l’attention  dont  elles  ont  besoin  et  qu’elles 
méritent.  Il  se  peut  qu'une  des  raisons  de  cette  négligence  se  fonde  sur 
ce  qu’elles  ne  sont  pas  considérées  comme  des  sujets  rémunérateurs  pour 
un  effet  charitable,  puis  elles  sont  moins  en  évidence  que  leurs  frères, 
les  aveugles.  Nous  croyons  cependant  que  lorsque  les  vraies  méthodes 
d’enseignement  seront  suivies,  on  obtiendra  beaucoup  plus  de  succès 
pour  cette  classe.  En  tout  cas,  il  ne  leur  sera  plus  possible  de  grandir 
dans  la  négligence  et  l’Ignorance.  Nous  en  connaissons  beaucoup  qui 
sont  heureuses,  parce  qu’elles  mènent  une  vie  utile,  gagnant  honorable¬ 
ment  leur  pain  comme  maîtresses  et  en  visitant  les  aveugles.  Ce  serait 
aussi  une  grande  erreur  de  penser  qu’une  jeune  tille,  après  avoir 
complété  son  éducation  et  être  rentrée  chez  elle,  soit  inutile  parce 
qu’elle  ne  devient  pas  ouvrière.  Nous  connaissons  beaucoup  de  ces 
jeunes  personnes  qui  se  rendent  très  utiles  chez  elles  et  qui  sont  tout 
aussi  utiles  que  leurs  sueurs  qui  y  voient.  Nous  ne  voyons  pas  d’incon¬ 
vénient  k  ce  qu’elles  apprennent  à  faire  la  partie  la  plus  facile  des 
corbeilles  et  probablement  que,  dans  un  avenir  très  rapproché,  il  y  aura 
une  chance  pour  beaucoup  d’elles  par  l’emploi  de  machines  à  écrire  et 
aussi  par  la  pratique  du  métier  de  masseuse.  Il  est  de  la  plus  grande 
importance  que  les  anciennes  méthodes  surannées,  encore  en  vogue 
dans  nos  établissements  retardataires,  soient  abandonnées  et  qu’on 
adopte  celles  qui  sont  reconnues  si  effectuelles  dans  nos  écoles  progres¬ 
sives.  Il  y  a  une  condition  absolument  nécessaire  au  succès.  Les  direc¬ 
teurs  des  institutions  pour  les  aveugles  ne  doivent  pas  seulement  être 
d’une  habileté  exceptionnelle,  il  faut  qu’ils  aient  du  cœur  et  de  l’enthou¬ 
siasme. 
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V 

Mémoire  présenté  par  M.  LANDKIANI 

La  nécessité  du  patronage  pour  certaines  classes  d’individus  qui  ont 
besoin  d’un  appui  moral  ou  matériel  nous  est  démontrée  par  de  nom¬ 
breuses  associations  de  ce  genre  qui  se  sont  fondées  en  presque  tous  les 
pays. 

Si  les  clairvoyants  ont  reconnu  l’utilité  de  se  patronner  entre  eux,  il 
en  découle  cette  conséquence  que  l’œuvre  de  patronage  est  indispen¬ 
sable  à  tous  ceux  qui  sont  dépourvus  de  quelque  sens  ou  de  quelque 
faculté.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  différentes  Sociétés  de 
patronage;  nous  nous  occuperons  seulement  de  celles  qui  concernent 
les  aveugles,  car  ce  sont  eux  qui  s’imposent  à  notre  attention  et  que 
nous  avons  le  devoir  de  protéger. 

Le  patronage  s’étend  sur  l’aveugle  dès  son  enfance  ;  il  fait  plus  :  il 
étudie  les  moyens  de  prévenir  la  cécité,  en  adressant  aux  mères  des 
Conseils  hygiéniques ,  comme  le  pratique  actuellement  la  Société  Mar¬ 
guerite  de  patronage  pour  les  aveugles  en  Italie,  Conseils  que  les  com¬ 
munes  se  chargent  de  répandre.  Les  aveugles  naissent  généralement  de 
familles  pauvres  et  sont  pour  elles,  non  seulement  une  cause  de  cha¬ 
grin,  mais  aussi  d’embarras.  Tout  le  monde  sait  en  quel  compte  on 
tient,  dans  les  campagnes,  un  être  inhabile  au  travail.  Le  malheur  déjà 
si  grand  de  naître  aveugle  est  accru  parla  pauvreté.  Mais  le  patronage 
est  là  pour  soulager  ce  double  malheur.  Il  voit  l'enfant  aveugle,  il 
accourt  et  il  fait  valoir  ses  droits  à  côté  des  droits  paternels.  Cet  enfant 
lui  appartient,  non  pour  l’exploiter,  mais  pour  le  secourir.  Le  patronage 
apprend  aux  parents  inexpérimentés  et  chargés  d’autres  soins  que  leur  . 
enfant  n’est  point  de  trop,  qu’il  peut  en  grandissant  s’instruire  comme 
les  autres  et  parvenir  un  jour  à  tirer  parti  de  soi.  Le  père  et  la  mère 
n’avaient  jamais  songé  à  cela.  Et  l’enfant  qui  paraissait  être  voué  au 
mépris  du  plus  fort  pour  le  plus  faible,  l’enfant  croit  en  s’amusant 
d’abord,  en  s’instruisant  ensuite. 

A  l’àge  indiqué,  le  père  créé  par  le  patronage  fait  admettre  l’enfant 
aveugle  dans  l’institution  de  la  localité  plus  voisine.  Chacun  sait  les 
miracles  que  l’on  opère  dans  ces  établissements.  Le  jeune  aveugle  y 
trouve  les  moyens  d’apprendre  et  de  s’instruire,  de  vivre  presque  de 
la  vie  de  tout  le  monde.  Et  le  patronage,  continuant  son  œuvre,  même 
dans  l’intérieur  des  murs  de  l’école,  ne  détourne  pas  de  lui  son  regard 
paternel. 

Mais  le  moment  critique  approche,  le  moment  où  le  jeune  aveugle 
instruit  mais  inexpérimenté,  transformé  mais  incomplet  toujours, 
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croit,  en  quittant  l’école,  recueillir  les  fruits  de  ses  prodigieux  efforts. 
Il  avait  presque  oublié  son  infortune,  distrait  par  les  attraits  de  la 
science,  caressé  par  les  douceurs  de  la  musique,  grisé  par  des  rêves  de 
succès,  de  liberté  qui  devaient  se  réaliser  à  son  retour  dans  le  monde. 
Il  sort  de  là  comme  un  conquérant  qui  vient  de  remporter  une  victoire. 
Mais  sa  famille  l’attend,  sa  famille  sur  laquelle  pèse  toujours  la  même 
tristesse  et  qu’opprime  l’ancienne  misère.  C’est  alors  que  l’aveugle,  du 
sommet  de  ses  rêves,  je  dirai  presque  de  sa  gloire,  se  replonge  et 
s’abîme  dans  l’effroi  de  son  impuissance.  Oh  !  s’il  n’y  avait  pas  un  patro¬ 
nage,  il  n’existerait  pour  lui  aucune  Providence  ! 

Ce  patronage  veille,  il  arrache  sa  proie  au  désespoir.  Si  le  jeune 
homme  a  acquis  des  connaissances  solides,  s’il  a  quelques  talents,  un 
métier  dans  les  mains,  il  l’aide  à  tirer  parti  de  ces  avantages,  il  tra¬ 
vaille  de  toutes  ses  forces  à  lui  donner  une  position,  un  gagne-pain 
quelconque.  Et  s’il  ne  réussit  pas  à  le  rendre  libre,  alors  c’est  le  secours 
qui  s'impose,  mais  il  ne  l’abandonne  pas  pour  cela. 

Quant  à  l’aveugle  devenu  tel  lorsqu’il  exerçait  une  profession  ou  un 
métier,  le  patronage  lui  fournit  les  moyens  de  nourrir  son  intelligence 
ou  de  déployer  son  activité,  non  comme  auparavant,  sans  doute,  mais 
de  manière  à  le  soulager  dans  sa  douleur  et  à  le  soustraire  au  désespoir. 
Ces  ressources  que  le  malheur  fait  surgir  et  qui  doivent  se  conformer  aux 
circonstances  peuvent  être  nombreuses  et  sont  toujours  variées.  Ainsi 
l’œuvre  du  patronage  se  manifeste  de  toute  manière  :  moralement  elle 
est  sans  limites,  comme  doit  l’être  l’application  du  bien  ;  matérielle¬ 
ment  elle  se  proportionne  aux  forces  dont  elle  dispose.  Ces  forces  sont 
toujours  trop  bornées  pour  le  désir  du  cœur  voué  au  patronage  de 
l’aveugle,  mais  quelles  qu’elles  soient,  elles  s'épuisent,  car  le  besoin 
est  là,  et  le  devoir  resplendit  à  côté.  C’est  à  cette  nécessité  que  l’homme 
de  cœur  s’inspire,  c’est  sur  cette  protection  que  l’aveugle  s’appuie.  Le 
clairvoyant,  patron  de  l’aveugle,  lui  prête  son  assistance,  il  doit  le  faire. 
Dieu  donne  au  riche  une  bourse  bien  garnie  pour  qu’il  en  verse  une 
partie  dans  la  main  qui  se  tend  vers  lui  ;  les  yeux  sont  au  clairvoyant 
ce  que  la  bourse  est  aux  riches,  il  en  doit  une  part  à  ceux  qui  n’en  ont 
pas.  Voilà  le  vrai  patronage. 

Tout  est  dans  le  patronage  :  assistance,  secours,  direction,  appui;  le 
besoin  n’a  point  de  bornes  parfois,  le  bien  en  aurait-il  ?  Le  bienfait  doit 
se  produire  dans  les  limites  du  possible  et  s’étendre  au  delà  du  néces¬ 
saire.  L'aveugle  ne  peut  rien  entreprendre,  rien  réaliser  tout  seul;  le 
patronage  est  une  nécessité  qu’il  ne  doit  point  subir,  mais  qu’il  doit 
rechercher,  comme  il  recherche  la  main  qui  le  guide.  Cette  condition 
n’est  point  humiliante  pour  l’aveugle,  puisque  cette  main  qui  lui  est 
tendue  doit  aider  son  ascension  vers  la  lumière,  vers  l’indépendance, 
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le  bien-être,  la  liberté.  N’est-ce  pas  en  s'entr’aidant  les  uns  les  autres, 
qu'on  parvient  à  quelque  chose  ? 

Les  institutions,  les  hospices  sont  pour  l’aveugle  des  patronages  par¬ 
tiels,  incomplets,  quelquefois  dangereux,  sans  l’addition  de  ce  patro¬ 
nage  suprême  qui  reçoit  l’aveugle  à  sa  naissance,  qui  le  suit  pas  à  pas, 
dans  sa  vie  et  ne  le  quitte  qu’à  sa  mort.  Mais  rien  ne  peut  être  déter¬ 
miné  dans  le  bénéfice,  ni  pour  celui  qui  le  reçoit,  ni  pour  celui  qui  le 
donne.  Le  patronage  doit  se  plier,  dans  son  application,  aux  exigences 
variées  des  individus,  du  pays  où  il  se  pratique,  des  aptitudes  de  cha¬ 
cun,  aux  désirs,  aux  tendances,  aux  possibilités.  Le  protégé  est  au 
protecteur  ce  que  le  fils  est  au  père. 

Je  sais  qu’il  est  des  aveugles,  hélas  1  qui  se  sentent  froissés  dans  leur 
désir  d’indépendance,  que  cette  protection  blesse  presque.  Ils  croient 
s'émanciper  par  l’étude,  parvenir  à  égaler  les  clairvoyants,  et  à  se  passer 
aisément  des  yeux  ;  il  en  est  même  qui  prétendent  que  la  vue  n’est  pas 
nécessaire.  Pouvoir  se  suffire  est  sans  doute  une  bien  belle  chose,  mais 
qui  est-ce  qui  peut  réellement  se  suffire  ?  N’avons-nous  pas  tous  besoin 
les  uns  des  autres  ?  L'aveugle,  fùt-il  un  génie,  ne  peut  se  passer  de 
l'aide  de  son  frère.  Qu’il  tende  donc  les  bras  vers  cette  Providence  maté¬ 
rialisée  qui  est  le  patronage  et,  d’autre  part,  que  les  cœurs  s’émeuvent, 
qu’ils  s’ouvrent  à  cette  haute  mission  bienfaisante  ! 

En  France,  comme  en  d’autres  pays,  on  a  senti  l’importance  de  ce 
bienfait  et  le  patronage  y  est  admirablement  exercé,  aussi  les  aveugles 
y  sont-ils  moins  malheureux  qu’aiileurs. 

En  Italie,  a  surgi  un  aveugle  qui,  le  premier,  a  senti  le  besoin  du 
patronage  et,  le  premier,  l’a  appliqué.  J’ai  nommé  le  chevalier  Dante 
Barbi  Adriani.  On  connaît  la  vie  admirable  de  cet  aveugle  qui,  tout 
jeune,  non  satisfait  de  s’instruire  de  lui-même,  se  faisait  l’instituteur  de 
ses  trères  d’infortune.  Il  les  récoltait  dans  les  rues,  les  conduisait  à  l’école 
dont  il  était  lui-même  le  fondateur  et  le  seul  maitre.  Bien  des  cœurs  et 
des  intelligences  d  élite  se  sont  émues  à  la  vue  de  ce  vaillant  et  lui  ont 
prêté  leur  concours.  C’est  ainsi  qu’il  a  pu  être,  aveugle,  le  bienfaiteur 
des  aveugles  et  fonder  ensuite,  en  Italie,  la  Société  de  patronage  qu’on 
connaît. 

Il  faut  que  l’Italie  parvienne  où  d’autres  nations  sont  arrivées,  il 
faut  que  cet  indispensable  besoin  de  patronage  pour  l’aveugle  soit 
satisfait,  que  le  plus  saint  des  devoirs  des  clairvoyants  soit  accompli. 

Mais  hélas  !  peu  de  personnes  arrêtent  leur  pensée  sur  ce  grand  pro¬ 
blème  humanitaire  :  le  devoir  qui  s’impose  à  tout  citoyen  d’arracher  à 
l’oisiveté,  à  la  misère,  au  désespoir  une  grande  partie  de  ces  individus 
qui,  aveugles  de  naissance  et  sortant  des  instituts,  ou  bien  devenus 
aveugles  pour  une  cause  quelconque,  restent  abandonnés  à  eux-mêmes. 
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quand  ils  pourraient,  s’ils  étaient  aidés,  grossir  le  nombre  des  citoyens 
utiles.  Nous  ne  rechercherons  pas  les  raisons  qui,  dans  notre  pays, 
ralentissent  la  marche  de  l’idée  et  de  l’application  du  patronage  pour 
les  aveugles  ;  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  toutefois,  que  sur 
ce  terrain,  un  lent  progrès  s'est  accompli  qui,  nous  l’espérons,  ira 
grandissant  et  atteindra,  un  jour,  le  maximum  de  son  épanouissement. 

11  est  certain  que  l’institution  et  le  développement  du  patronage  pour 
les  aveugles  n’est  point  facile  ;  car  il  rencontre  constamment  des 
entraves  qui  contraignent  à  la  lutte.  Des  associations  de  bienfaisance 
surgissent  de  toutes  part,  épuisant  les  forces  de  la  charité,  et  il  n’est 
pas  rare  de  voir  naître  entre  elles  quelque  rivalité  ;  bien  entendu,  celles 
qui  ont  à  leur  avantage  des  côtés  brillants  sont  celles  qui  suscitent 
plus  de  sympathie.  Malheureusement,  l’œuvre  du  patronage  pour 
les  aveugles  ne  peut  pas  toujours  s’entourer  d’éclat  ;  son  travail 
continuel,  fatigant  même,  ne  laisse  aucune  trace  lumineuse,  bien  que 
dans  sa  silencieuse  activité  il  produise  sans  cesse  de  bons  effets. 

Patronner  les  aveugles  est  pour  beaucoup  de  personnes  une  chose 
oiseuse,  illusoire,  qui  fait  sourire  d’incrédulité.  Ces  personnes  ne  croient 
pas  que  l’aveugle  puisse  acquérir  une  habileté  quelconque  :  il  devrait 
alors  être  abandonné  à  l’isolement  et  n’avoir  pour  tout  secours  qu’un 
hospice,  ou  qu’un  morceau  de  pain.  De  telles  idées  dénotent  pauvreté 
d’intelligence  et  de  cœur  et,  en  agissant  ainsi,  on  méconnaît  les  lois 
humaines  et  les  lois  morales  ;  en  effet,  la  liberté  est  le  rêve  de  tous  les 
hommes,  et  la  lutte  pour  l’existence  est  la  peine  que  cette  loi  nous 
inflige  et  que  nous  devons  supporter.  Acceptons  donc  les  lois  naturelles 
et  faisons  en  sorte  que  l’aveugle  puisse,  autant  qu’il  est  possible,  avoir 
sa  part  des  joies  et  des  douleurs  qui  sont  le  partage  de  notre  humanité. 

Que  l’homme  soit  aveugle  de  naissance  ou  qu’il  le  soit  devenu  plus 
tard,  il  y  a  toujours,  pour  le  soutenir,  non  seulement  moralement, 
mais  aussi  matériellement,  quelque  source  de  consolation  qu’il  ne  peut 
atteindre  tout  seul  ;  par  conséquent,  il  est  indispensable  qu’une  force 
vienne  s’ajouter  à  la  sienne. 

La  loi  de  compensation  existe,  c’est  à  nous  de  la  découvrir  ;  et  cette 
force,  ce  soutien,  cet  amour  fraternel,  se  nomme  patronage.  De  l’enfance 
à  la  vieillesse,  l’aveugle  doit  vivre  sous  l’aile  de  cette  protection  qui  doit 
être  grande  comme  le  sentiment  chrétien  qui  l’inspire. 

Ce  n’est  point  de  la  seule  cécité  que  l’aveugle  se  sent  affligé  ;  plus 
qu’aucun  autre,  il  est  écrasé  par  les  conditions  de  sa  naissance  ;  mais 
le  patronage  qui  comprend  ses  aspirations  et  ses  besoins  est  là  pour  le 
secourir,  enfant  comme  vieillard,  s’efforçant  aussi  de  faire  de  lui  un 
honnête  homme,  un  travailleur.,  un  croyant,  conditions  indispensables 
pour  supporter  avec  sérénité  une  vie  malheureuse. 
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Mais  les  agents  de  tant  de  bienfaits  peuvent-ils  être  organisés  à 
l'avance  ?  Peut-on  borner  une  action  si  étendue,  variée,  continuelle  ? 
Organiser  signifie  déterminer,  or  peut-on  déterminer  l’imprévu? Innom¬ 
brables  sont  les  besoins  de  l'aveugle,  et  Je  patronage  doit  être  prêt  à  les 
satisfaire  tous;  l'aveugle  peut  aujourd’hui  recourir  à  notre  conseil, 
demain  à  notre  bourse  ;  aujourd’hui  il  réclame  de  l’ouvrage,  demain 
l’abri  dans  un  hospice,  et  parfois  faut-il  étendre  la  protection  jusqu'à  sa 
famille,  puisque  cette  protection  retombera  sur  lui. 

Immense  est  le  développement  que  doit  atteindre  le  patronage, 
immense  comme  la  compassion  que  le  malheur  engendre  et  comme  le 
désir  qui  nous  vient  de  Dieu  de  soulager  l’infortune. 

Le  patronage  se  partage  en  deux  branches:  l’une  matérielle,  l'autre 
morale,  mais  cette  distinction  ne  peut  être  admise  qu’en  théorie,  à  la 
pratique  elle  doit  disparaître.  Que  serait  le  secours  sans  le  cœur  qui 
l’inspire  ? 

Notre  Société  nationale  de  patronage  pour  les  aveugles,  après  quelques 
années  de  fonctionnement,  a  dù  se  convaincre  qu’une  classification 
spécifiée  des  bénéfices  dont  l’aveugle  peut  jouir  n’était  point  possible 
et  elle  fut  obligée  de  modifier  un  article  de  son  règlement  pour  rendre 
Daction  du  patronage,  large,  libre,  indéfinie. 

Voici  cet  article  : 

«  La  Société  a  pour  but  de  protéger  les  aveugles,  de  les  aider  à  con- 
»  quérir  leur  indépendance  au  moyen  du  travail  et  de  leur  acquérir  du 
»  bien-être  par  tous  les  moyens  possibles.  » 


A  des  conditions  exceptionnelles,  il  faut  pourvoir  d’une  manière 
exceptionnelle.  Tout  ce  qui  peut  être  utile  à  l’aveugle  doit  être  étudié, 
soit  pour  obéir  à  un  sentiment,  soit  pour  satisfaire  à  une  nécessité. 

La  main  du  patronage  doit  être  toujours  tendue  comme  si  elle  était, 
et  elle  l’est,  en  effet,  je  le  répète,  un  auxiliaire  de  la  Providence; 
l’aveugle  doit  tout  attendre  de  cette  main,  du  baume  pour  les  blessures, 
un  soutien  pour  la  vie,  l’assistance  absolue,  continuelle.  Que  ses  hommes 
de  cœur  se  groupent  dans  cette  sainte  entreprise,  que  je  ne  crains  pas 
de  qualifier  la  plus  haute  de  toutes;  puissent-ils  vouloir  le  bien  comme 
l’artiste  rêve  et  convoite  le  beau,  c’est-à-dire  pour  lui-même,  et  avec 
amour.  Voilà  le  premier  agent  et  la  meilleure  organisation  du  patronage: 
être  toujours  prêt  à  secourir,  ne  jamais  se  refuser  pour  le  service  de  ses 
semblables,  se  sentir  atteint  de  la  peine  de  son  frère. 

En  agissant  ainsi,  tous  unis,  dans  cette  famille  instituée  pour  le  bien, 
on  fera  de  grands  progrès  dans  la  voie  du  patronage  ;  donnons  à  notre 
oeuvre  toute  l’étendue  que  la  nécessité  réclame,  allons  toujours  de 
l’avant,  n’oublions  pas  que  l'union  fait  la  force. 


Que  l’on  donne  à  l’aveugle  une  solide  instruction,  sans  toutefois 
négliger  les  principes  fondamentaux  d’une  saine  morale,  d’une  religion 
consolatrice  et  rationnelle.  Qu’on  l’arme  pour  la  vie,  non  seulement 
pour  la  vie  matérielle,  mais  aussi  pour  les  luttes  intérieures  qui 
brisent  l’espérance,  qui  éteignent  toute  lumière  ;  car  celle-ci  ne  jaillit 
pas  seulement  du  talent,  ni  même  du  travail  ;  il  faut  à  l’homme  autre 
chose  pour  conquérir  la  paix,  il  lui  faut  la  sagesse.  Beaucoup  de  lumière 
pour  l'aveugle  I  II  en  réclame  une  plus  large  part  que  les  clairvoyants, 
ne  l’oublions  pas.  Que  le  patronage  donc  s’illumine,  qu’il  s’étende, 
qu’il  s’insinue  partout,  et  qu’il  soit  à  la  fois,  pour  son  protégé,  le  secours 
matériel  —  si  possible  —  le  bras  qui  soutient,  la  voix  qui  console,  la 
clarté  de  ses  yeux  éteints  ! 


VI 

Mémoire  présenté  par  M.  MOLDENHAWER 

Dans  le  temps  passé,  un  aveugle  était  un  individu  non  seulement 
privé  de  la  vue,  mais  en  même  temps  privé  de  tout  ce  que  font  et  con¬ 
naissent  les  voyants  au  moyen  de  la  vue.  En  général,  on  pensait  aux 
aveugles-nés,  mais  le  phénomène  d’un  aveugle  conduit  par  la  main  d’un 
entant  ou  guidé  par  un  chien  était  tellement  prédominant,  qu’on  ne 
pensait  pas  à  la  différence  entre  les  nombreuses  catégories  d’aveugles. 
Et  quant  à  l’emploi  de  la  vue,  on  était  tellement  accoutumé  à  la 
regarder  comme  une  condition  indispensable  pour  une  existence  vrai¬ 
ment  humaine,  qu’on  était  enclin  à  reléguer  l’aveugle  dans  un  monde  à 
part,  voire  même  hors  de  la  Société. 

Un  grand  changement  s’est  opéré,  il  est  vrai,  dans  la  manière  de 
considérer  les  aveugles  et  les  possibilités  qui  leur  sont  accessibles.  Mais 
quoique  le  nombre  des  aveugles  gagnant  leur  vie  par  leur  travail  ait 
augmenté  considérablement,  et  bien  que  le  nombre  de  ceux  qui  oc¬ 
cupent  des  positions  respectables  et  indépendantes  soit  bien  plus  grand 
que  dans  le  temps  passé,  néanmoins  on  est  encore  loin  du  but  que  l’on 
s’est  proposé  dans  les  pays  civilisés  d’Europe  et  d’Amérique,  celui  de 
mettre  tous  les  aveugles  capables  de  travailler  et  doués  d’aptitudes  nor¬ 
males  sur  le  même  pied  que  leurs  concitoyens  voyants. 

Il  estconvenu,  en  général,  qu’un  aveugle  ne  peut  que  jusqu’à  un  certain 
degré  concourir  avec  les  voyants.  Les  cas  dans  lesquels  un  aveugle  peut 
être  tout  à  fait  l’égal  de  ses  frères  et  sœurs  doués  de  la  vue  sont  des 
exceptions.  Il  faut  donc,  si  l'aveugle  n'est  pas  dans  une  position  sociale 
parfaitement  indépendante,  qu’il  soit  assisté  d’une  manière  ou  d'une 
autre  pour  pouvoir  subsister. 

Pour  les  aveugles  élevés  dans  une  institution  d’aveugles,  il  est  néces- 
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saire  qu’en  quittant  celle-ci,  ils  soient  munis  de  tous  les  instruments  et 
outils  nécessaires  pour  la  pratique  de  leur  profession.  Il  va  sans  dire 
qu’une  première  fourniture  de  matériaux  est  également  nécessaire.  En 
général, les  aveugles  vont  s’établir  dans  leur  ville  ou  leur  village  natal, 
et  ce  qu’il  faut  donc,  avant  tout,  c’est  d’intéresser  les  habitants  des 
environs  à.  donner  du  travail  à  l’artisan  ou  à  l’ouvrier  aveugle.  Des 
voyants  formant  un  Comité  local  pour  ce  but  peuvent  faire  beaucoup 
pour  assurer  aux  aveugles  un  certain  degré  d’indépendance  et  contribuer 
par  là  à  leur  contentement. 

Quand  l’artisan  aveugle  travaille  indépendamment  pour  son  exis¬ 
tence,  il  est  bien  nécessaire  qu’il  trouve  un  endroit  où  il  puisse 
s’adresser  pour  obtenir  un  secours  pécuniaire  dans  un  cas  difficile,  sans 
être  obligé  de  recourir  à  l’assistance  publique  ou  aux  aumônes.  Pour 
les  anciens  élèves  d’un  Institut,  il  est  préférable  que  cet  endroit  soit 
l’institution  même  dans  laquelle  ils  ont  reçu  leur  éducation,  plutôt  que 
n’importe  quel  autre  centre.  Pour  ceux  qui  ont  suivi  les  classes  de  l’école, 
on  a  l’avantage  de  les  connaître  intimement,  et  pour  ceux  qui  sont  plus 
âgés,  on  a  du  moins  l'avantage  de  l'expérience  et  de  l’intérêt  spécial. 

Pour  les  aveugles,  hommes  et  femmes,  qui  n’ont  pas  de  famille  dans 
laquelle  ils  puissent  retourner  en  quittant  l’école  des  aveugles,  il  faut 
des  dispositions  particulières.  Pour  les  hommes,  il  suffira  d’établir  un 
atelier  où  ils  pourront  trouver  un  travail  régulier  et  permanent;  pour 
les  femmes,  il  faut  donner  la  préférence  à  un  établissement  de  bienfai¬ 
sance,  où  elles  puissent  trouver  une  nouvelle  famille  et  qui  soit  organisé 
de  façon  à  ne  pas  exiger  trop  de  gain  de  leur  travail  manuel,  et  en  même 
temps  capable  de  les  occuper  d’une  manière  utile  et  fructueuse.  Il  y  a  là 
un  problème  qui  n’est  pas  sans  difficultés,  mais  dont  la  solution  s'im¬ 
pose  et  s’annonce  pleine  de  promesses.  Le  principe  dominant  doit  être 
que  la  fille  aveugle  fasse  son  possible  et  que  l’indispensable,  s’il  lui 
manque,  lui  soit  fourni  par  la  bienfaisance.  Dans  ce  cas,  il  est  aussi 
dangereux  de  faire  trop  que  de  faire  trop  peu. 

A  côté  des  filles  aveugles,  faibles  de  corps  et  d’àme,  sans  énergie  et 
sans  capacité,  qui  ne  peuvent  s’aider  en  rien,  et  pour  lesquelles  le  travail 
n'est  qu’un  moyen  d’employer  utilement  le  temps,  il  y  en  a  d’autres  qui 
peuvent  gagner  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  leur  vie,  mais 
qui  ne  sont  pas  dans  les  conditions  voulues  pour  se  suffire  entière¬ 
ment;  d’autres  enfin  qui  préfèrent  travailler  seules,  espérant  se  suffire  et 
conserver  leur  entière  indépendance. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  avons  fait  et  ce  que  nous  nous 
sommes  proposé  de  faire  pour  les  jeunes  aveugles  en  Danemark  après 
qu’ils  ont  quitté  l’Institut  royal  de  Copenhague.  Il  existe  à  Copenhague 
une  Société  très  ancienne  et  bien  renommée,  La  Chaîne ,  qui  a  non 
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seulement  établi  la  première  école  d'aveugles  en  Danemark,  mais  qui  a 
aussi  fait  les  premières  tentatives  pour  assurer  l’avenir  des  élèves  de 
cette  école,  en  fondant  de  concert  avec  l’école  un  asile  pour  les  anciens 
élèves,  hommes  et  femmes,  n’ayant  pas  de  famille  qui  puisse  les  rece¬ 
voir  après  la  sortie  de  l’école,  ou  qui  préfèrent  vivre  avec  d’autres 
aveugles  au  lieu  de  s’accommoder  à  la  manière  de  vivre  générale  parmi 
les  voyants.  Ce  ne  fut  cependant  qu’un  petit  nombre  qu’on  put  assister 
de  cette  façon. 

Quand  en  1858,  l’Institut  de  l'Ëtat  pour  l’éducation  des  aveugles,  fut 
fondé  et  remplaça  l’école  de  «  la  Chaîne  »,  on  comprit  dès  le  début,  en 
face  du  cadre  très  élargi  et  du  nombre  croissant  des  élèves,  la  nécessité 
de  faire  autre  chose  pour  obtenir  des  résultats  de  l’éducation.  Ce  fut 
alors  que  l’on  songea  à  fonder  une  association  ayant  pour  but  d’assister 
économiquement  et  d’une  manière  pratique  les  anciens  élèves.  Le 
résultat  fut  la  fondation  de  La  Société  pour  encourager  Tindêpen- 
dance  des  aveugles,  qui,  depuis  1862,  assiste  les  aveugles,  anciens 
élèves  et  autres  aveugles,  hommes  et  femmes  de  Copenhague  et  des 
provinces,  et  qui  a  ouvert  dans  la  capitale  un  magasin  pour  la  vente 
des  ouvrages  des  aveugles,  avec  ateliers  de  vannerie  et  ateliers  pour  la 
fabrication  de  brosses,  de  sièges  cannés  et  de  nattes  de  coco.  En 
même  temps,  la  Société  «  la  Chaîne  »  se  borna  à  ne  recevoir  que  des 
femmes  dans  son  asile. 

Pour  les  filles  capables  de  gagner  une  part  de  leur  vie  parleur  travail, 
nous  fondons  à  présent  un  établissement  avec  une  trentaine  de 
chambres  pouvant  contenir  une  trentaine  de  femmes  aveugles. 

L’asile  de  «  la  Chaîne  »  ne  recevra  donc  que  celles  qui  sont  plus  ou 
moins  incapables  de  gagner  quelque  chose  par  leur  travail  manuel. 

Il  existe  aussi  dans  les  provinces  quelques  petits  asiles  établis  par 
des  aveugles,  accordant  pour  des  sommes  très  modiques  le  domicile  et 
la  pension  avec  travail.  Ces  asiles  ont  pour  but  de  remplacer  les  asiles 
de  l’Assistance  publique. 

Il  n’existe  en  Danemark  aucun  établissement  destiné  à  recevoir  ceux 
qui  ont  perdu  la  vue  à  un  âge  avancé  et  qui,  pour  cette  raison,  ne  peuvent 
pas  être  reçus  dans  un  institut  établi  pour  les  enfants. 

Dans  le  temps  passé,  lorsque  le  nombre  des  élèves  de  l’Institut  royal 
était  encore  très  restreint,  on  admettait  quelquefois  des  aveugles  de  cette 
catégorie  aux  ateliers  de  cet  établissement. 

Plus  tard,  quand  on  eut  déjà  un  certain  nombre  d’anciens  élèves 
travaillant  dans  les  provinces,  on  put  ainsi  recruter  parmi  eux  des 
contremaîtres  capables,  auxquels  on  confia,  pour  les  instruire,  des 
personnes  privées  de  la  vue,  forcées  d’abandonner  la  profession  exercée 
par  elles,  pendant  qu’elles  voyaient  encore. 
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Il  y  a  en  Danemark  d’autres  associations  et  sociétés  qui  travaillent 
dans  l’intérêt  des  aveugles,  comme  «  les  Aveugles  du  Danemark  », 
«  l’Ami  des  Aveugles  »,  etc.  «  La  Chaîne  »  accorde  à  un  assez  grand 
nombre  d’aveugles,  notamment  à  des  femmes,  des  pensions  viagères  ou 
des  subventions  temporaires,  mais  le  principe  dominant,  recommandé 
par  l’Institut  royal  des  jeunes  aveugles,  est  <?  assister  V aveugle  capable 
de  travailler  dans  la  lutte  pour  gagner  le  pain  par  son  travail 
individuel  et  de  ne  jamais  lui  donner  de  pension  fixe. 

Quelques  fonds  existant  à  l’Institut  et  des  subventions  personnelles 
données  aux  élèves  quittant  l’Institut  sont  employés  de  la  même  manière 
que  les  moyens  de  ladite  association. 

On  parle  souvent  de  la  nécessité  de  centraliser  l’assistance.  Cependant 
il  ne  faut  pas  oublier  que  l’initiativeprivée  y  joue  un  rôle  prédominant, 
et  que  l’amour  du  prochain  et  la  pitié  sont  des  pouvoirs  de  premier 
ordre  pour  l’assistance  des  aveugles.  Ce  qu’il  faut  rechercher  surtout, 
c’est  une  idée  exacte  pour  le  choix  des  voies  à  suivre,  voies  bien  diffé¬ 
rentes  pour  les  diverses  catégories  des  aveugles  à  assister.  La  centra¬ 
lisation  ne  doit  être  organisée  que  secondairement.  Dans  les  grands 
pays,  une  répartition  en  provinces  offre  donc  les  plus  grands  avantages. 

En  parlant  de  l’assistance  des  aveugles,  il  faut  se  rappeler  avant  tout 
que  la  base  d’un  secours  effectif  est  l’éducation  et  l’enseignement.  Il 
faut,  d’une  part,  développer  chez  l’aveugle  l’intelligence,  l’assiduité, 
l’énergie,  les  bonnes  mœurs  et  les  bonnes  manières,  d’autre  part  lui 
donner  la  plus  grande  habileté  possible  pour  exercer  une  profession 
ou  un  métier. 

Le  travail  exécuté  par  l’aveugle  doit  être  aussi  bon  que  celui  des 
voyants  ;  c’est  seulement  dans  la  rapidité  de  l’exécution  que  l’aveugle  en 
général  doit  nécessairement  céder  le  pas  aux  voyants. 

Si  l’aveugle  a  reçu  une  éducation  solide,  il  ne  sera  pas  seulement 
plus  capable  qu’un  autre  d’utiliser  sa  profession,  il  sera  aussi  plus 
habile  à  la  suppléer  par  une  autre.  Si  la  nécessité  s’en  impose,  comme  je 
l’ai  vu  plusieurs  fois,  une  profession  plus  que  toutes  les  autres  semble 
être  destinée  à  ce  rôle  supplémentaire,  la  fabrication  des  brosses,  qui 
peut  être  apprise  en  trois  ou  quatre  mois.  Parmi  les  fonctions  qui,  en 
général,  ne  peuvent  pas  être  enseignées  dans  des  écoles  d’aveugles 
organisées  comme  celles  de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  sont  le  massage 
et  le  métier  de  téléphoniste,  qui  tous  les  deux  sont  accessibles  aux 
aveugles,  mais  dépendent  d’un  enseignement  particulier  et  complet.  En 
Danemark  une  jeune  fille  complètement  aveugle  a  été  employée  à  une 
petite  station  centrale  de  téléphone  où  elle  remplit  parfaitement  sa 
place,  —  et  les  premiers  masseurs  et  masseuses  aveugles  en  Dane¬ 
mark  ont  été  formés  par  le  docteur  Clod-Hansen  de  Copenhague. 


Je  ferai  ensuite  mention  d’une  fille  aveugle  qui,  par  le  Ministère  de 
l’Instruction  publique,  est  chargée  d’enseigner  le  chant  aux  instituteurs 
et  institutrices  des  écoles  communales,  fréquentant  tous  les  cours  de 
vacances,  —  et  d’un  jeune  musicien  aveugle  qui  a  été  nommé  professeur 
de  musique  (violon,  orgue,  piano,  chant  et  théorie)  à  une  école  normale 
d’instituteurs  de  l’ouest  du  Jutland. 

Tous  ces  emplois  et  bien  d’autres,  comme  ceux  de  maître  de  musique, 
d’organiste  et  d’accordeur  de  piano,  etc.,  dépendent  non  seulement  des 
facultés,  mais  aussi  de  l’éducation-complète  et  solide  de  l’aveugle,  qui 
est  donc  une  condition  nécessaire  de  son  indépendance  et  un  des  meil¬ 
leurs  moyens  de  lui  procurer  une  position. 

Pour  ceux  qui  ont  perdu  la  vue  à  un  âge  avancé,  la  question  de 
l’enseignement  présente  des  difficultés  spéciales.  Pour  ceux  qui  sont 
encore  jeunes  ou  du  moins  dans  un  âge  vigoureux,  on  peut  faire  beau¬ 
coup  en  les  instruisant  dans  des  établissements  spéciaux  ou,  comme  en 
Danemark,  chez  d’autres  aveugles;  mais  pour  ceux  qui  sont  dans  un  âge 
avancé,  la  chose  est  très  difficile,  car  dans  bien  des  cas,  c’est  un  père  ou 
une  mère  de  famille  qui,  après  avoir  perdu  la  vue,  cherche  un  moyen  de 
vivre  et  de  soutenir  sa  famille.  Cependant  la  philanthropie  trouve  encore 
dans  ces  cas  les  moyens  de  rendre  capables  de  travailler  ceux  qui  ont 
la  ferme  volonté  de  faire  de  leur  mieux. 

N’ayant  pas  eu  le  bonheur  de  pouvoir  assister  à  ce  Congrès,  je  suis 
très  heureux  d’avoir  pu  présenter  ces  lignes  à  mes  collègues  et  aux 
autres  amis  des  aveugles,  venus  pour  discuter  sur  les  moyens  d’améliorer 
le  sort  des  aveugles,  question  qui,  pendant  près  de  cinquante  ans,  a  été 
ma  principale  préoccupation. 


VII 

Mémoire  présenté  par  M.  RAVEL 

Le  Comité  de  patronage,  qui  fonctionne  déjà  à  Paris,  est  un  modèle 
qu’on  peut  multiplier  dans  les  grands  centres,  grâce  en  partie  aux  rela¬ 
tions  des  membres  actifs  de  ce  Comité. 

Solliciter  dans  les  grands  centres  le  concours  des  journaux  et  multi¬ 
plier  ainsi  partout  des  articles  de  fond,  ayant  pour  but  de  faire  ressortir 
l’utilité  d’un  patronage  général,  articles  terminés  par  un  chaleureux  appel 
aux  personnes  de  bonne  volonté,  et  en  les  engageant  à  se  mettre  en  rela¬ 
tion  avec  le  Comité  de  Paris. 

Il  est  tout  à  fait  indispensable  que  cette  propagande  soit  secondée 
par  le  concours  moral  des  directeurs  des  écoles  d’aveugles,  ainsi  que  par 
celui  des  conseillers  municipaux  et  des  conseillers  généraux. 

Organiser  dans  les  grands  centres  de  fréquentes  conférences,  ayant 
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pour  but  de  rappeler  le  fait  de  l’instruction  donnée  aux  aveugles,  de 
démontrer  par  des  faits  palpables  les  résultats  de  cette  instruction  spé¬ 
ciale  et  de  là,  enfin,  la  nécessité  de  généraliser  le  fait  du  patronage  par 
la  création  d’une  œuvre  nationale.* 

Cette  propagande,  ainsi  alimentée  par  le  concours  actif  des  uns  et  des 
autres,  s’exercera  sur  plusieurs  points  à  la  fois  ;  de  sorte  que  cette  exten¬ 
sion  ainsi  spontanée  produira  ce  retentissement  qui  assure  toujours  le 
succès  de  tout  progrès  habilement  préparé. 

Ces  dispositions  mises  en  pratiqife  avec  une  sympathie  intelligente, 
remplaceront,  dans  l’esprit  du  public,  le  sentiment  inutile  de  la  compas¬ 
sion  par  celui  de  la  bienveillance  profitable. 

Une  seule  personne,  influente  et  portée  de  bonne  volonté,  peut,  dans 
un  grand  centre,  parvenir  à  grouper  quelques  adhérents  bien  zélés. 
Ces  premiers  fondateurs  formeront  ainsi  le  noyau  d’un  Comité 
régional,  et  avec  le  temps,  le  nombre  de  ces  quelques  adhérents  augmen¬ 
tera  sûrement. 

Enfin,  tous  ces  Comités  régionaux,  réunis  à  celui  de  Paris,  réaliseront  . 
ensemble  le  grand  développement  de  cette  Association  Valentin  Haüy, 
qui  rend  déjà  de  véritables  services. 

Que  faire  pour  les  autres  aveugles,  ceux  qui  n'ont  pas  passé  par 
les  écoles  spéciales  ? 

Selon  nous,  ceux-ci  présentent  quatre  catégories  bien  distinctes  : 

1°  Les  aveugles  dont  les  parents  ont  pu,  grâce  à  leurs  ressources  per¬ 
sonnelles,  faire  instruire  leurs  enfants  chez  eux.  A  moins  d'un  revers 
de  fortune,  ces  aveugles  n’ont  pas  besoin  du  patronage,  et  pour  ce  fait 
même,  leur  devoir  consiste  à  verser  une  large  quotité  à  l’œuvre  future. 

2°  Ceux  que  la  cécité  a  atteints  à  un  âge  un  peu  avancé,  comparati¬ 
vement  au  temps  scolaire,  mais  qui  sont  encore  jeunes  en  vérité.  Ceux-ci 
ont  encore  deux  ressources:  le  travail  manuel  et  le  petit  commerce. 
Toutefois,  il  est  nécessaire  que  ces  aveugles  apprennent  à  lire,  à  écrire 
et  à  compter. 

L’œuvre  de  patronage  peut  aider  ces  aveugles,  soit  par  l’écoulement 
du  travail  manuel,  soit  par  quelques  avances  d’argent  faites  au  début 
d’un  commerce. 

Disons,  à  ce  propos,  qu’il  est  urgent  de  conseiller  aux  aveugles,  aidés 
pécuniairement,  de  rembourser  peu  à  peu  les  sommes  reçues,  de  façon 
que  la  caisse  de  patronage  soit  toujours  en  état  de  multiplier  ces  services. 
Cette  façon  de  procéder  assurera  le  renouvellement  indéfini  de  ce 
concours,  tandis  que  les  abus  auraient  pour  effet  de  paralyser  et  finale¬ 
ment  d’arrêter  ce  concours. 

Voilà  ce  qu’il  faut  démontrer,  par  un  entête  imprimé,  chaque  fois 
qu’un  secours  est  accordé. 


% 


—  75  — 

3°  Ceux  que  la  cécité  a  atteints  à  l’âge  mûr.  Ceux-ci  n’ont  plus  qu’une 
ressource  :  le  petit  commerce. 

Il  n'est  plus  possible  à  ces  aveugles  d’apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à 
compter.  Cependant,  cette  lacune  peut  être  comblée  par  la  bonne  volonté 
d’on  parent  ou  d’un  ami  travaillant  de  concert  à  ce  petit  commerce,  avec 
tel  aveugle  ainsi  éprouvé  à  l’âge  mûr. 

Sauf  quelques  rares  exceptions,  les  aveugles  qui,  à  cet  âge,  com¬ 
mencent  à  exercer  un  travail  manuel,  ne  peuvent  parvenir  à  gagner,  tout 
au  plus,  que  la  moitié  du  nécessaire  aux  besoins  de  l’existence  Or, 
la  caisse  du  patronage  ne  peut  combler  un  si  grand  déficit  aux  dépens 
de  l’intérêt  général.  Mais,  dans  le  premier  cas,  elle  peut  encore  aider 
ces  aveugles. 

Sous  tous  les  rapports,  la  ressource  du  petit  commerce  est  donc  préfé¬ 
rable  à  celle  du  travail  manuel,  tout  au  moins  pour  les  aveugles  de  cette 
catégorie. 

4°  Ceux  que  la  cécité  a  atteints  à  la  dernière  saison  delà  vie.  Ceux-ci, 
hélas!  n’ont  plus  que  la  ressource  des  maisons  hospitalières. 

Voici  maintenant  quelques  vœux  que  nous  soumettons  à  l’appréciation 
du  Congrès  : 

1°  Outre  les  difficultés  matérielles  que  l’aveugle  rencontre  dans 
certains  cas,  il  a  encore  à  lutter  contre  ce  parti  pris  qui  lui  conteste 
souvent  les  résultats  de  l’instruction  qu’il  a  reçue.  Il  n’y  a  que  la  propa¬ 
gande  active,  persévérante  et  générale  qui  peut  triompher  de  cette  grande 
difficulté.  Cette  propagande  consiste  surtout  à  organiser  souvent  des 
concerts  d’après  les  dispositions  suivantes  : 

Entrée  libre,  mais  toutefois  invitations  faites  par  lettres,  de  façon  à 
réunir  un  auditoire  choisi,  composé  de  rentiers,  d’industriels,  d’ecclé¬ 
siastiques,  de  conseillers  municipaux  et  de  conseillers  généraux,  du 
maire  et  du  préfet  de  la  localité,  etc. 

Morceaux  de  chant  et  d’instruments  exécutés  par  des  artistes  voyants 
et  accompagnés,  moyennant  partitions  transcrites,  par  des  aveugles 
encore  élèves,  ceux  de  la  première  division,  ainsi  que  par  d’anciens 
élèves. 

Déclamations  par  des  artistes  voyants  ainsi  que  par  des  aveugles  bien 
doués  et  aussi  bien  préparés. 

Diviser  le  concert  en  deux  parties;  intervalle  rempli  par  une  confé¬ 
rence  ayant  pour  but  de  faire  appel  au  patronage  de  chacun,  c’est-à-dire 
aider  les  aveugles  par  cette  confiance  qui  peut  seule  leur  assurer  le 
travail. 

Le  lendemain,  compte  rendu  donné  par  les  journaux  et  accompagné  de 
réflexions  plus  profitables  au  point  de  vue  pratique  que  propres  à 
entretenir  le  sentiment  de  la  compassion  stérile. 
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Ces  concerts  auraient  deux  conséquences  fructueuses  :  celle  de 
convaincre  peu  à  peu  le  public,  et  celle  de  stimuler  l’ardeur,  l’amour- 
propre  et  l’ambition  des  élèves.  Les  anciens  élèves  y  trouveraient  aussi 
les  occasions  favorables  pour  faire  con naître  leurs  compositions  musicales 
ou  littéraires,  exécutées,  lues  ou  déclamées  au  cours  de  ces  concerts. 

2°  Aussi  souvent  que  possible,  faire  assister  les  élèves  aux  cours 
du  Conservatoire,  aux  concerts  populaires,  aux  séances  acadé¬ 
miques,  etc. 

Ce  genre  d’études,  sous  la  forme  de  divertissements,  serait  soumis  à 
une  condition  :  l’exactitude  des  devoirs  scolaires,  autre  conséquence 
profitable. 

3°  Sévir  énergiquement  contre  cette  erreur  de  la  plupart  des  aveugles: 
l’inutilité  des  connaissances  étrangères  à  la  musique. 

Qu’est-ce  qu’un  musicien  d’un  talent  extraordinaire,  lorsqu’il  est 
dépourvu  d’instruction?  Ce  n’est  pas  autre  chose  qu’une  boîte  à  musique 
qui  devient  très  embarrassante  au  moment  où  l’on  ne  s’en  sert  pas  ; 
tandis  qu’au  contraire  un  musicien  médiocre,  mais  intéressant  par 
ses  connaissances  variées,  parvient  à  acquérir  une  renommée  bien  au- 
dessus  de  sa  médiocrité  en  musique. 

Voilà  ce  qu’il  faut  faire  comprendre  aux  élèves  par  la  persuasion, 
et  quand  celle-ci  reste  impuissante,  employer  des  mesures  sévères  pour 
éviter  les  conséquences  funestes  de  cette  erreur  en  question. 

4°  Il  manque  aux  organistes  aveugles  le  plain-chant  imprimé  en 
Braille,  et  cette  lacune  est  l’objection  la  plus  sérieuse  qu’on  puisse  pré¬ 
senter  aux  organistes  aveugles,  ainsi  que  la  cause  de  grandes  difficultés 
pour  ceux-ci. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  six  plains-chants  différents  sont  usités 
en  France.  Eh  bien,  six  rites  différents  représentent  donc  six  régions. 
Que  les  écoles  de  chacune  de  ces  régions  se  partagent  ainsi  le  travail  : 
celles  qui  n’ont  pas  d’imprimeries  se  chargeront  de  la  transcription  en 
Braille  et  les  autres  de  l’impression.  De  cette  façon,  les  six  plains- 
chants  en  question  seront  transcrits  et  imprimés  en  même  temps  dans 
les  six  régions. 

L’exécution  de  ce  travail  dépend  donc  d’une  entente  commune  entre 
les  écoles.  Il  faut  croire  que  cette  entente  commune  n’est  pas  une  plus 
grande  difficulté  que  celle  de  l’exécution  de  ce  travail. 

Enfin,  la  possession  du  plain-chant  procurera  encore  aux  aveugles  une 
autre  ressource  :  celle  de  pouvoir  devenir  chantres  dans  les  églises  de 
moyenne  importance. 

En  conséquence,  à  l’œuvre  sans  retard,  sans  plus  d’hésitation,  car 
l’absence  de  cet  élément  si  nécessaire  devient  invraisemblable,  tantcette 
lacune  reste  au-dessous  de  la  logique  la  plus  élémentaire. 
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5°  Réunir  tous  les  ans,  à  époque  fixe  et  daus  la  ville  la  plus  centrale, 
les  élèves  delà  première  division  de  chaque  école  pour  les  faire  concou¬ 
rir  sur  tous  les  points  de  renseignement.  Ces  concours  seront  un 
véritable  stimulant  pour  les  directeurs  des  écoles  ainsi  que  pour  les 
élèves. 

Voilà  des  dispositions  qui  peuvent  contribuer  très  largement  à  l’amé¬ 
lioration  du  sort  des  aveugles. 

Attendu  que  notre  compétence  est  assez  limitée  sur  les  deux  dernières 
questions,  nous  préférons  pour  ce  fait  nous  abstenir.  Quant  à  celle  que 
nous  venons  de  traiter,  la  nécessité  du  patronage,  nous  l’étudions  depuis 
longtemps  (à  nos  propres  dépens). 

Nous  n’avons  pas  écrit  ces  lignes  pour  nous-même  car,  après  bien 
des  déceptions,  il  ne  nous  reste  plus  que  le  souvenir  de  l’espérance  d’au¬ 
trefois. 

Loin  de  nous  la  prétention  de  croire  à  de  grands  talents  que  nous 
n’avons  pas,  mais  il  nous  semble  cependant  que  certaines  aptitudes 
eussent  pu  nous  mériter  une  situation  plus  prospère.  Ce  regret  personnel 
que  nous.exprimons  ici  est  le  dernier  refrain  de  ce  thème  :  le  sort  des 
aveugles  ne  peut  être  amélioré  que  par  la  création  d’une  œuvre  natio¬ 
nale  de  patronage. 

Puisse  ce  modeste  écrit  mériter  un  écho  favorable  au  Congrès  de  1900  ; 
ou  tout  au  moins,  grâce  à  d’autres  initiatives  plus  utiles  et  aussi  plus 
influentes  que  la  nôtre,  puissent  enfin  les  aveugles  être  plus  heureux 
que  nous  dans  l’avenir  I 


VIII 

Mémoire  présenté  par  MIle  SEGERSTEDT 

L’Association  des  aveugles,  fondée  en  1889,  est  la  première  qui  ait 
été  fondée  en  Suède,  exclusivement  par  les  aveugles.  Tous  ses 
membres  étant  aveugles  et  presque  tous  indigents,  elle  a  eu  des  commen¬ 
cements  plus  que  modestes.  Elle  s’est  efforcée  tout  d’abord  d’élargir  les 
vues  et  de  fortifier  l’esprit  de  corps  chez  ses  membres.  Dans  les  séances 
du  premier  dimanche  de  chaque  mois,  l’aveugle  s’habitue  à  discuter 
des  questions  d’intérêt  commun  ;  des  récréations  intellectuelles  et  des 
soirées  musicales  cultivent  son  esprit,  Chaque  année,  au  mois  de  juin, 
une  assemblée  générale  réunit  à  Stockholm  tous  les  membres  des  diffé¬ 
rentes  provinces  de  la  Suède. 

L’Etat  leur  accorde  pour  ces  voyages  le  parcours  à  demi-tarif.  Chaque 
membre  paye  une  cotisation  annuelle  d’une  couronne.  Tel  était  le  pro¬ 
gramme  de  l'Association  qui  portait  en  outre  la  clause  que  voici  :  yi 
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mesure  que  ses  moyens  le  lui  per  mettront ,  l  Association  créera 
pour  ses  membres  une  caisse  de  secours  en  cas  de  maladie . 

Cettecréation  était  d’autantplus  nécessaire  que  le  système  de  patronage 
était  peu,  pour  ne  pas  dire  point  développé  en  Suède,  et  les  aveugles  espé¬ 
raient  pouvoir  combler,  en  partie,  les  lacunes  du  système  en  se  patron¬ 
nant  mutuellement.  Ils  savaient  donc,  parfaitement  où  ils  voulaient  en 
venir.  Restait  à  trouver  le  moyen  pour  y  arriver,  et  dans  ce  but,  on  a 
commencé  à  donner  des  concerts,  à  faire  des  conférences,  etc.  ;  mais  les 
ressources  de  l'Association  n’augmentèrent  point.  Les  années  passaient 
et  quelques  cent  couronnes  restaient  tout  son  avoir.  Vers  la  fin  de  1894, 
un  des  organisateurs  de  l'œuvre,  M.  A.  Lundberg,  persuadé  que  l'indiffé¬ 
rence  de  la  société  à  l’égard  des  aveugles  n’était,  au  fond,  due  qu’à 
l’ignorance  de  sa  position,  prit  la  résolution  d’aller  plaider  sa  cause 
devant  des  personnes  influentes  et  charitables. 

Muni  de  documents,  de  statuts,  de  tout  ce  qu’il  fallait  pour  bien  faire 
comprendre,  à  qui  que  ce  soit,  l’urgence  de  l’œuvre  en  question,  il  a 
fait  et  fait  encore  des  tournées  dans  tout  le  pays  pour  gagner  des  par¬ 
tisans  et  des  bienfaiteurs  à  l’œuvre.  Ces  tournées  lui  ont  si  bien 
réussi  qu’à  la  fin  de  1898,  l’Association  possédait  un  capital  de  70.000 
(soixante-dix  mille)  couronnes.  La  môme  année  l’Association  a  pu, 
pour  la  première  fois,  commencer  à  fonctionner:  500  couronnes  ont  été 
accordées  à  des  membres  méritants. 

La  Colonie  d1  Aveugles.  —  Enhardie  par  l’accroissement  subit  et 
inattendu  de  ses  fonds,  l’Association  a  osé  élargir  un  peu  le  cercle  de 
son  activité.  Elle  s’est  risquée  à  essayer  une  expérience  pour  amélio¬ 
rer  le  sort  de  la  femme  aveugle  (chez  nous,  comme  partout  ailleurs, 
fort  précaire)  en  créant  pour  elles  de  petites  maisons  de  famille  qu’on  a 
appelées  colonies. 

Pour  hôtes  dans  sa  première  colonie,  l’Association  a  choisi  deux 
jeunes  filles,  anciennes  élèves  de  l’institution  deFomteboda.  Après  leur 
sortie  de  l’institution,  elles  s’étaient  établies  à  Enkoping,  petite  ville  de 
province,  où  la  commune  leur  avait  accordé  uue  subvention  annuelle 
de  50  couronnes  à  chacune. 

On  leur  avait  bien  enseigné  la  brosserie,  mais  comme  elles  étaient 
trop  pauvres  pour  louer  une  chambre  afin  d’y  exercer  leur  profession, 
elles  vivaient  uniquement  du  produit  des  ouvrages  féminins  :  le  tricot, 
le  filet,  etc.,  et  ce  n’était  que  par  la  plus  stricte  économie  qu’elles  étaient 
parvenues  à  joindre  les  deux  bouts.  L’Association,  en  leur  venant  en 
aide,  leur  a  donné  pour  compagne  une  troisième  fille  aveugle,  et  a 

.accordé  à  chacune  une  subvention  annuelle  de  150  couronnes.  En  éva- 

•  • 

•  lùant  le  produit  des  travaux  de  chaque  ouvrière  à  cent  couronnes,  on 
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espère  leur  avoir  assuré  (avec  les  50  couronnes  de  la  commune)  un 
revenu  annuel  de  300  couronnes.  Elles  sont  maintenant  logées  dans 
une  assez  vaste  chambre  où  elles  peuvent  recommencer  à  faire  des 
brosses. 

Pour  peindre  la  petite  colonie,  le  mieux  serait  de  se  reporter  à  ces 
quelques  lignes  du  nouveau  livre  de  M.  Maurice  de  la  Sizeranne. 

«  Les  ouvrières  meublent  leur  chambre  à  leur  guise,  elles  y  vivent  à 
«  leur  gré,  travaillant  comme  il  leur  convient,  mangeant  ce  qu’il  leur 
«  plait,  faisant  elle-même  leur  petit  ménage.  » 

Une  amie  de  l’Association  à  Stockholm,  pendant  un  voyage  à  Enko- 
ping,  est  allée  taire  une  visite  chez  les  aveugles.  Elle  y  était  arrivée  bien 
inopinément  à  dix  heures  du  matin.  Malgré  l’heure  matinale,  la  chambre 
était  déjà  laite  et  très  bien  faite.  Deux  jeunes  filles  étaient  à  tiavailler, 
la  troisième  était  occupée  à  faire  le  café  dans  une  petite  entrée  qui  leur 
sert  de  cuisine  et  où  se  trouve  un  fourneau  à  pétrole  que  nous  appelons 
Primust  assez  ditficile  à  allumer  et  à  éteindre  à  mon  avis,  mais  dont 
elles  arrivent  néanmoins  à  se  servir.  Ce  n’est  que  pour  la  lessive 
qu’elles  ont  recours  aux  clairvoyants.  Elles  font  elles-mêmes  leurs  petites 
emplettes,  seulement  elles  ont  soin  de  les  faire  en  même  temps  que 
leur  voisine  du  palier,  pour  être  aidées  par  son  expérience  et  ses  conseils. 

Pour  faire  connaître  aux  habitants  de  Enkoping  l’existence  de  la 
colonie,  on  a  fait  afficher  aux  murs  et  distribuer  dans  les  hôtels,  phar¬ 
macies,  bureaux  de  poste,  etc.,  des  placards  ainsi  rédigés  : 

«  Toutes  sortes  de  brosses  et  d’ouvrages  féminins  confectionnés  par 
la  colonie  d’aveugles  se  vendent  dans  la  plupart  des  boutiques  et  des 
magasins  de  la  ville.  » 

C’est  donc  à  nos  aveugles  qu’appartient  l’honneur  d’avoir  les  pre¬ 
miers  exercé  un  patronage  actif  et  sérieux  au  profit  de  leurs  confrères. 
Espérons  que  l’Etat  marchera  bientôt  sur  leurs  traces,  ou,  ce  qui  vau¬ 
drait  mieux,  qu’il  leur  tendra  bientôt  la  main. 

Le  prix  du  logis  est  100  couronnes. 

IX 

Mi  •;MOIRE  PRÉSENTÉ  PAR  M.  I.E  DOCTEUR  LAVAGNA. 

Je  serai  très  bref.  Partout  on  se  préoccupe  du  sort  des  aveugles  et  on 
suit  avec  intérêt  tous  les  progrès  qui  ont  été  faits  à  leur  profit.  Ces  ré¬ 
sultats  n’ont  pas  été  obtenus  depuis  longtemps,  et  cependant  ils  sont 
satisfaisants,  mais  ils  le  seront  davantage  grâce  à  votre  généreuse 
initiative  qui  mérite  l’éloge  du  monde  entier,  l’admiration  reconnais¬ 
sante  des  malheureux  et  aussi  des  philanthropes  et  des  hommes  de 


coeur. 


«  • 
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A  la  République  française,  d’où  partit  ce  noble  mouvement  pour  le 
bien  des  aveugles,  aux  infatigables  organisateurs  de  ce  Congrès,  appar¬ 
tiennent  l’honneur  et  la  gloire  de  cette  initiative,  à  nous  délégués  la 
tâche  honorifique  de  répandre  sur  le  globe  ses  bienfaits  de  charité  et 
d’amour. 

On  a  parlé  jusqu’à  présent  de  patronage  pour  les  aveugles,  et  la  con¬ 
séquence  de  cette  séance  si  instructive  ne  peut  être  que  l’institution  de 
ce  Patronage  qui  sera  le  véritable  père  adoptif  de  l’aveugle. 

Tous  les  conférenciers  nous  l’ont  bien  dit,  le  rôle  joué  par  ce  Patro¬ 
nage  serait  grand,  c’est  là  un  fait  compris  par  tous  et  bien  acquis.  Mais 
il  faut  se  rappeler  que  la  force  est  dans  l’union,  et  que  si  les  différents 
groupes  ne  se  solidarisaient  pas,  leurs  travaux  n’auraient  pas  la  même 
sûreté,  ne  seraient  pas  suffisamment  homogènes,  et  ne  pourraient  pas 
se  maintenir  à  la  hauteur  du  progrès  mondial. 

L’aveugle  a  besoin  d’être  aidé  partout,  eu  France  comme  à  l’étranger. 
Ce  Congrès,  auxquels  prennent  part,  en  plus  de  l’élite  des  typhlophiles 
français,  quarante-cinq  membres  délégués  par  les  États  étrangers,  est 
tout  à  fait  indiqué  pour  jeter  la  première  pierre  de  cette  institution 
humanitaire.  Je  veux  parler  d’un  patronage  international.  Jamais 
nous  n’aurons  une  occasion  meilleure  que  la  présente  pour  faire  une 
telle  œuvre  de  bienfaisance  universelle.  L’appui  des  gouvernements  ne 
manquera  pas  plus  à  cette  œuvre  que  ne  nous  a  manqué  celui  de 
leurs  délégués. 

L’utilité  du  patronage  international  vous  sera  vite  démontrée  si  vous 
pensez  non  seulement  aux  avantages  qu'il  pourra  rendre  aux  aveugles 
obligés  d’émigrer,  mais  aussi  au  développement  scientifique  de  notre 
œuvre,  faisant  connaître  partout  les  améliorations  que  les  différentes 
nations  auront  obtenues. 

M.  le  Président,  je  vous  prie  de  prendre  en  considération  ma  propo¬ 
sition. 

M.  le  Président.  —  Je  vous  remercie  de  votre  très  intéressante  com¬ 
munication  ;  elle  sera,  bien  entendu,  discutée  ce  soir  avec  les  autres 
questions  à  notre  ordre  du  jour. 

Mesdames  et  Messieurs,  la  séance  est  levée  et  renvoyée  à  cet  après- 
midi. 

La  séance  est  levée  à  midi. 
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DEUXIÈME  SÉANCE 
Mercredi  1er  Août  1900 

Après  la  visite  de  l'exposition  spéciale  annexée  au  Congrès  et  ins¬ 
tallée  dans  une  salle  de  l'Institution  nationale,  un  lunch  gracieusement 
offert  par  M.  le  Directeur  Paul  Robin  a  amené  un  mot  de  cordiale  bien¬ 
venue  de  la  part  de  M.  le  Directeur  à  tous  les  congressistes,  qui  lui  ont 
exprimé  leur  reconnaissance  par  la  bouche  de  leur  Président,  M.  Dus- 
souchet. 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures  10  sous  la  présidence  de  M.  Dussou- 
chet,  président. 

M.  le  Président. —  Nous  allons  passer  à  la  discussion  des  mémoires 
qui  ont  été  lus  ce  matin.  Le  Révérend  père  Stockmans  a  parlé  du 
«  patronage  des  patronages  »,  des  métiers  accessibles  aux  aveugles,  et 
il  recommande  aux  aveugles  de  s’aider  mutuellement.  Est-ce  que  ce  mé¬ 
moire  vous  a  inspiré  quelques  réflexions  que  vous  pourriez  nous 
communiquer? 

M.  Hauptvogel,  de  Leipzig.  —  Je  suis  délégué  de  la  Saxe.  C'est 
une  chose  peut-être  anormale  qu'un  Allemand  doive  commencer  à 
parler  ici,  mais  ne  croyez  pas  que  je  sois  ici  seulement  pour  repré¬ 
senter  l'Allemagne,  puisqu'il  y  a  un  autre  représentant  pour  ce  pays. 
Moi»  je  représente  la  Saxe,  je  parle  donc  seulement  pour  la  Saxe. 

La  Saxe,  comme  vous  le  savez,  est  un  pays  célèbre  pour  ses  insti¬ 
tutions,  mais  si  vous  me  demandiez  comment  on  opère,  je  ne  saurais 
vous  le  dire,  parce  que  l’éducation  des  aveugles  est  très  petite.  Il  y  a 
seulement  dans  les  institutions  de  toute  l’Allemagne  des  maîtres 
voyants,  et  il  y  a  très  peu  de  livres  pour  l’instruction  des  aveugles. 

Ce  qu’il  y  a  d'agréable  en  Allemagne,  c’est  l’organisation  du  travail; 
car  les  aveugles  y  sont  instruits  et  travaillent  pour  eux,  non  pas  dans 
des  institutions,  mais  parmi  les  autres  hommes.  A  Leipzig,  il  y  a  une 
grande  fondation  depuis  trente  ans  pour  les  vieux  aveugles,  mais 
ceux-ci  se  plaisent  mieux  parmi  les  hommes  ordinaires  que  dans  ces 
maisons.  Notre  manière  de  procéder,  c’est  que  chaque  aveugle  dans  la 
vie  a  un  ami  qui  voit  et  qui  est,  je  puis  dire,  son  père  en  toutes  choses  , 
cet  arrangement  donne  de  très  bons  résultats.  Nous  savons  que  les 
aveugles  peuvent  être  maîtres  de  langues,  de  piano-forte,  etc.  La  grande 
difficulté,  c’est  que  personne  n’a  confiance  en  eux;  c’est  à  cela  qu'il  faut 
remédier.  Pour  moi,  par  exemple,  vous  ne  pouvez  croire  combien  j’ai 
eu  de  difficultés  pour  donner  confiance  aux  autres  hommes.  J‘ai  trouvé  , 
une  grande  partie  de  mes  élèves  par  des  sociétés  de  chanteurs  où  je  n% 
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suis  introduit,  et  de  cette  manière,  les  hommes  ont  fait  ma  connais¬ 
sance  ;  ils  ont  vu  que  je  ne  suis  pas  seulement  un  pauvre  aveugle  qui 
demande  aux  hommes  de  l'assister,  mais  que  je  suis  encore  un  homme 
comme  eux. 

D’un  autre  côté,  nous  savons  que  lorsqu’un  aveugle  travaille  parmi 
les  voyants,  il  apprend  beaucoup  mieux  les  travaux  qu'il  ne  le  ferait 
dans  une  institution  où  il  y  a  seulement  des  aveugles. 

Pour  moi,  je  connaissais  de  pauvres  aveugles  qui  n’avaient  pas  d'ar¬ 
gent,  par  exemple,  pour  payer  leur  abonnement  à  des  journaux  fran¬ 
çais  et  italiens  ;  je  leur  ai  envoyé  5  francs  pour  s’abonner  à  ces 
journaux,  et  maintenant  ils  peuvent  les  recevoir. 

On  nous  a  appris  ce  matin  qu’il  y  a  depuis  deux  ans  une  employée 
de  téléphone  qui  est  aveugle;  mais  combien  de  gens  sont  déjà  employés 
dans  des  magasins?...  Il  y  en  a  très  peu;  je  sais  pourquoi  :  parce  qu’il 
faut  d’abord  connaître  tout  ce  qu’un  marchand  doit  savoir.  Mais  il  y  a 
aussi  des  marchands  qui  ont  vu  autrefois  et  qui  sont  des  aveugles  main¬ 
tenant.  Eh  bien,  on  peut  les  employer  dans  les  bureaux  des  autres  mar¬ 
chands  pour  écrire  à  la  machine. 

M.  Charbonneau.  —  Le  mémoire  si  intéressant  du  R.  P.  Amédée 
Stockmans  était  terminé  par  un  projet  de  résolution  qui  n’a  pas  été 
communiqué.  Les  membres  de  l’Assemblée  ne  voudraient-ils  pas  en  avoir 
connaissance  avant  d’émettre  une  opinion  sur  l'ensemble  du  mémoire? 

M.  le  Président.  —  Il  est  bien  difficile  de  faire  cette  lecture 
in- extenso  :  c’est  un  projet  de  règlement l. 

Le  R.  P.  Amédée  Stockmans.  —  C’est  un  projet  de  règlement  pour 
le  Patronage. 

M.  Charbonneau.  —  De  ce  rapport  se  dégage  une  idée  de  Patronage 
général. 

M.  le  Président  (au  P.  Stockmans).  —  Vous  pouvez  peut-être  résu¬ 
mer  les  moyens  pratiques  que  vous  proposez  ? 

Le  P.  Amédée  Stockmans.—  De  tous  les  mémoires  entendus  ce  matin, 
il  faut  bien  tirer  cette  conclusion  que  chacun  désire  le  Patronage.  C’est 
une  question  qui  a  été  résolue  non  seulement  aujourd’hui,  mais  dans 
les  congrès  précédents,  celui  d’Anvers,  etc.  Mais  il  y  a  le  côté  pratique 
de  la  question  :  comment  organiser  ce  Patronage?  Comment  s’y  pren¬ 
dra-t-on  ?  Tout  le  reste  est  à  côté. 

Je  vous  ai  lu  ce  matin  un  mémoire  et  mon  opinion  est  que  pour  avoir 
un  bon  Patronage,  chaque  Patronage  doit  appartenir  à  son  établisse¬ 
ment,  parce  que  l’établissement  connaît  l’élève  et  sait  comment  il  est 
instruit  et  ceux  à  qui  il  doit  s’intéresser  tout  d’abord. 

î1  Ce  projet  de  règlement  a  été  imprimé  à  :a  suite  du  mémoire  du  U.  P.  Stockmans, 
V»ge49. 
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Après  cela,  on  a  posé  la  question  de  savoir  s’il  fallait  un  Patronage 
général  ou  plutôt  un  Patronage  des  patronages.  Eh  bien,  je  suis  d'avis 
qu’il  serait  très  utile  d’avoir  dans  chaque  pays  une  sorte  de  Commission 
de  tous  les  patronages  qui  se  réunirait  une  fois  par  an,  et  où  chaque 
Patronage  enverrait  un  délégué.  On  se  communiquerait  les  résultats 
obtenus,  ce  que  l’expérience  aurait  appris,  eton  obtiendrait  des  résultats 
très  pratiques  en  peu  de  temps.  Dans  tous  les  Congrès,  la  question  du 
Patronage  est  venue  sur  le  tapis  ;  malheureusement  elle  n’a  pas  produit 
grand’  chose,  car  jusqu’ici  on  s’est  borné  à  des  vœux,  mais  cela  est  resté 
lettre  morte.  Je  propose  de  prendre  aujourd’hui  une  résolution  ferme 
et  énergique  qui  produise  une  organisation  effective. 

M.  le  Délégué  de  la  principauté  de  Monaco  a  ajouté  une  idée  de  plus, 
ce  serait  l’organisation  d’un  Patronage  international.  Je  me  suis  demandé 
comment  on  parviendrait  à  créer  ce  Patronage.  Évidemment  il  serait 
difficile  de  rassembler  des  délégués  de  tous  les  pays.  Je  crois  que  de  ce 
côté,  il  y  a  une  belle  chose  à  faire.  Je  me  permets,  dès  à  présent,  au  nom 
du  Gouvernement  belge,  de  proposer  que  le  prochain  Congrès  interna¬ 
tional  soit  tenu  à  Bruxelles.  Mes  compatriotes  seront  tous  aussi  heureux 
que  moi  de  voir  cela  en  Belgique. 

M.  le  Président.  —  Pour  cette  question,  je  vous  demande  la  permis¬ 
sion  de  la  remettre  à  une  séance  ultérieure,à  la  fin  de  nos  délibérations. 
Nous  sommes  réunis  depuis  trop  peu  de  temps  pour  que  nous  ayons  pu 
échanger  nos  idées  sur  ce  sujet  étranger  à  nos  occupations  présentes. 

Vous  proposez  le  Patronage  d’abord  dans  l’Établissement,  puis  un 
Patronage  rayonnant  au  dehors,  dans  la  ville,  dans  la  province,  dans 
l’Etat;  puis  au-dessus  de  tout  cela,  vous  proposez,  comme  dernier  point, 
le  Patronage dansle  monde  entier. C’est  rmférrtafiortûtedestyphlophiles. 

Le  B.  P.  Stockmans.  —  Parfaitement.  Chez  nous,  à  Bruxelles,  nous 
avons  la  Fédération  des  aveugles  belges  qui  a  parfaitement  bien  tra¬ 
vaillé.  Elle  est  parvenue  notamment  à  avoir  un  capital  de  24,000  à 
30,000  francs  au  bout  de  peu  d’années,  avec  lequel  on  vient  au  secours 
des  avengles  dans  le  besoin.  Dans  d’autres  pays,  vous  aurez  d’autres 
situations,  ainsi  il  est  difficile  d’indiquer  quelque  chose  de  très  exact  ; 
mais  je  crois  que  la  question  peut  être  résolue. 

M.  le  Président.  -  Je  crois  que  la  question  ainsi  posée  ne  peut 
réunir  que  des  applaudissements  :  fraternité  générale,  patronage  inter¬ 
national,  etc.,  c’est  évidemment  très  beau. 

M.  l’abbé  Rohart.  —  Ce  n’est  pas  du  tout  pour  introduire  un  **  ergo 
contra  ”  ni  ressusciter  la  vieille  querelle  des  nominalistes  et  des  réa¬ 
listes  que  je  prends  la  parole,  mais  quand  on  parle  de  patronage,  on 
semble  parler  d’une  chose  nouvelle.  Je  crois  qu’en  somme  le  patronage 
existe  réellement,  et  que  ce  n’est  pas  une  nouveauté  comme  on  voudrait 
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le  présenter.  Mon  Dieu,  les  patronages  institués  solennellement,  avec 
toutes  sortes  de  rouages,  avec  tout  un  système  plus  ou  moins  compliqué 
et  plus  ou  moins  fructueux,  ces  patronages  sont  parfaitement  possibles 
dans  les  grandes  villes  comme,  par  exemple,  Paris  ou  Bruxelles,  mais 
je  trouve  qu’il  faut  s’occuper  également  des  patronages  de  province.  Or 
en  province,  cette  institution  de  patronages  n’est  peut-être  pas  aussi 
facile  qu’à  Paris,  et  je  me  demande  —  c'est  une  question  que  je  vais 
poser  —  quel  est  le  meilleur  moyen  d’instituer  ces  patronages  en  pro¬ 
vince.  Nous  y  avons  des  institutions  plus  ou  moins  florissantes,  et  s’il 
n’y  a  pas  de  patronages  institués  officiellement,  avec  des  directeurs,  des 
directrices,  tout  un  personnel  enseignant,  cependant  nos  institutions 
n’abandonnent  pas  leurs  élè /es  après  leurs  années  d’études. 

M.  le  Président.  —  J’ai  eu  l’honneur  d’être  chargé  d’examiner  à 
l’Exposition  universelle  toutes  les  expositions  d’aveugles  qui  s’y 
trouvent,  et  il  y  en  a  beaucoup.  Partout  et  toujours  j’ai  constaté  qu’on 
me  disait  avec  unepointede  fierté  qui  me  faisait  plaisir  :  «  Nous  n’aban¬ 
donnons  pas  nos  élèves  au  sortir  de  l’école,  nous  les  suivons,  nous  les 
plaçons.  »  Les  bonnes  sœurs,  les  frères,  les  laïques  que  j'ai  interrogés 
m’ont  tous  dit  la  même  chose.  Le  patronage  existe  partout.  Ainsi  pour 
cette  fédération  nationale  et  internationale,  nous  sommes  d’accord  sur 
le  principe,  c’est  l’application  qu’il  faut  rechercher.  L’opinion  se  de¬ 
mande  par  quels  moyens  on  arriverait  à  cette  organisation  générale  des 
patronages.  S’il  était  permis  de  parler  «  pro  domo  suà  »,  je  dirais  que 
votre  Président  qui  est  aussi  Vice-Président  de  l’Association  Valen¬ 
tin  Haiiy,  voit  fonctionner  à  Paris  le  patronage  général  de  la  plupart 
des  institutions  d’aveugles  de  France;  il  y  a  donc  un  patronage  général 
qui  existe. 

M.  l’abbé  Rohart.  —  Je  réclame  tout  d’abord  l’existence  de  patro¬ 
nages  effectifs  et  réels  exercés  par  toutes  les  institutions  de  province  sur 
leurs  anciens  élèves. 

M.  le  Président.  —  Il  y  a  une  idée  que  j’ai  entendu  proposer  ce 
matin  dans  un  mémoire  :  créer  des  groupes  locaux  pour  s’occuper  du 
patronage  des  aveugles.  Eh  bien,  justement  en  France,  l’Association 
Valentin  Haüy  s’occupe  de  créer  des  groupes  locaux,  elle  l’a  déjà  fait  ; 
nous  avons  les  groupes  de  Chàlons,  de  Lyon,  de  Montpellier  et  d’autres 
encore  en  formation. 

M.  l  abbé  Roiiart.  —  A  propos  de  la  Fédération  internationale  des 
patronages,  je  la  crois  très  utile,  mais  je  n’en  vois  pas  les  multiples  effets. 
Chacun  prêche  un  peu  pour  sa  paroisse.  Je  me  demande  quels  seraient 
les  résultats  pratiques  de  cette  union  des  différents  patronages. . . 

M.  le  Président.  —  Telle  contrée  peut  avoir  plus  ou  moins 
d’aveugles  ;  il  est  nécessaire  de  faire  un  échange  de  bons  procédés... 
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Le  H.  P.  Stockmans. —  Dans  mon  idée,  le  patronage  dans  chaque 
pays  serait  le  véritable  seul  patronage  ;  mais  le  patronage  international 
se  composerait  des  délégués  de  chaque  patronage,  et  aurait  surtout  pour 
but  de  se  voir  une  ou  deux  fois  par  an,  de  se  communiquer  les  résultats 
acquis,  de  s’instruire  sur  ce  qu’il  y  a  à  faire  pour  bien  patronner 
l’aveugle.  Chaque  établissement  n’a  pas  tant  d’élèves  à  patronner.  Nous 
avons  à  Bruxelles  beaucoup  de  nos  élèves  qui  sont  aptes  à  la  musique  ; 
tous  ceux-là  sont  bien  placés,  nous  n’avons  pas  besoin  de  patronage 
pour  eux.  Nous  en  envoyons  en  Angleterre,  en  Amérique,  partout,  et  si 
j’en  avais  12  ou  15  de  plus,  ils  seraient  tous  placés. 

M.  de  la  Sizerànne.  —  On  pourrait  peut-être  vous  en  fournir!  ( Rires 
et  applaudissements .) 

Le  R.  P.  Stockmans.  —  Je  puis  garantir  que  j’en  avais  besoin  de 
trois  dernièrement,  et  que  je  n’ai  pu  les  fournir.  La  grande  difficulté, 
c’est  d’aider  les  aveugles  à  placer  le  produit  de  leur  travail,  de  trouver 
des  débouchés. 

M.  L’abbé  Rohart.  —  Je  veux  tout  simplement  bien  affirmer  que  le 
patronage  tant  désiré  existe  en  réalité;  voilà  le  premier  point  en 
l’honneur  des  institutions  plus  modestes  de  province. 

En  second  lieu,  je  pose  un  petit  point  d’interrogation  sur  l’utilité  pra¬ 
tique  de  cette  création  du  patronage  international.  Je  sais  bien  que  du 
choc  des  idées  jaillit  la  lumière,  et  à  cet  égard  j’applaudis  à  cette 
conclusion... 

M.  Couillard.  —  On  nous  a  parlé  beaucoup  du  patronage.  En  effet, 
j  estime  que  c’est  une  chose  qui  est  comprise  par  tout  le  monde  pour 
son  utilité,  mais  on  est  sorti  beaucoup  de  la  question.  En  somme,  par 
quels  moyens  le  réaliser?  On  nous  a  montré  quelques  résultats.  On  a 
parlé  par  exemple  du  système  saxon  :  moi  je  ne  le  connais  pas,  je  vou¬ 
drais  qu’on  le  fît  connaître  et  nous  chercherions  à  l'appliquer. 

J’ai  également  lu  dans  le  Louis  Braille  qu’en  Saxe,  les  aveugles 
étaient  patronnés  d’une  façon  toute  spéciale,  qu’on  arrivait  à  procurer  à 
chaque  aveugle  un  travail  en  rapport  avec  ce  qu’il  pouvait  faire  d’après 
ses  aptitudes.  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  faire  de  même. 

M.  le  Président.  —  M.  Bernus  pourrait  nous  donner  sur  ce  sujet  des 
explications. 

M.  Bernus.  —  Je  les  donnerai  hors  de  séance,  je  crois  que  c’est  pré¬ 
férable. 

Voix  nombreuses.  —  Mais  non  !  tout  de  suite  !... 

M.  Bernus.  —  Pour  appliquer  le  système  saxon,  il  faut  80.000  livres 
de  rente,  comme  les  Saxons  les  avaient,  il  y  a  quelques  années,  et  ceci 
pour  un  petit  nombre  d'aveugles.  Cela  représenterait  pour  la  France  un 
revenu  de  quelques  centaines  de  mille  francs.  L’Association  Valentin 
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Haüy  est  loin  d’avoir  cela.  Et,  en  outre,  en  Saxe  il  y  a  des  fonds  consa¬ 
crés  aux  aveugles  pour  les  secours,  et  il  y  a  des  fonds  donnés  par 
l’Etat.  Ce  système  saxon  est  très  bon,  mais  on  ne  peut  l’appliquer  chez 
nous. 

M.  le  Président.  —  C’est  un  système  de  rentiers,  et  comme  nous  ne 
sommes  pas  assez  riches. . .  Cependant,  nous  remercions  M.  Bernus,  et 
nous  tâcherons  d’avoir  le  plus  tôt  possible  100,000  francs  de  rente. 

Nous  avons  du  reste  à  l’Institution  nationale  une  Société  de  placement 
et  de  secours  qui  est  très  riche,  et  qui  peut  passer  pour  un  petit  système 
saxon. 

M.  Falius,  de  Hambourg.  —  D’après  ce  que  nous  avons  entendu  ce 
matin,  on  dirait  que  le  patronage  est  une  chose  bienfaisante  pour 
l’aveugle.  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  mais  je  demande  la  permission 
d'attirer  votre  attention  sur  un  point  qui,  dans  mon  idée,  constitue  un 
désavantage  pour  le  patronage.  C’est  que  chaque  aveugle  patronné  perd 
toujours  plus  ou  moins  de  son  indépendance. 

On  a  dit  ce  matin  que  le  patronage  prend  l’aveugle  enfant  et  ne  le 
quitte  jamais.  Eh  bien,  je  vous  demande  si  une  personne  clairvoyante 
qu’on  patronnerait  ainsi  durant  toute  sa  vie,  qu’on  visiterait,  qu’on  sur¬ 
veillerait  incessamment  serait  vraiment  heureuse  ?  Je  ne  le  crois  pas,  et 
il  me  semble  qu’il  en  est  de  même  pour  les  aveugles. 

On  a  parlé  des  progrès  admirables  obtenus  depuis  cent  ans;  ne 
sommes-nous  pas  encore  assez  avancés  pour  donner  à  la  majorité  des 
aveugles  une  éducation  leur  permettant  de  gagner  leur  vie  d’une  façon 
indépendante?  Si  l’on  me  répond  non,  je  dirai  alors  qu’on  a  fait  beau¬ 
coup,  mais  qu’on  n’a  point  encore  fait  assez. 

Le  système  saxon  a  été  loué  comme  étant  le  meilleur  système  de 
patronage.  Ce  n’est  pas  mon  avis,  parce  qu’il  ne  laisse  aucune  liberté 
aux  patronnés.  En  voici  un  exemple:  il  y  a  en  Saxe  plusieurs  institu¬ 
tions  pour  les  aveugles  et  une  pour  les  idiots  ;  elles  sont  situées  dans 
plusieurs  villes,  mais  dépendent  toutes  d’une  même  direction  ;  la  direc¬ 
tion  va  faire  réunir  toutes  ces  institutions  dans  un  seul  établissement 
où  les  aveugles  se  trouveront  avec  les  idiots.  Un  tel  projet  aurait  dû 
provoquer  de  la  part  de  tous  les  aveugles  saxons  d’énergiques  protesta-  . 
tions;  rien  de  semblable  n’a  eu  lieu. 

Je  conclus  que  le  patronage  qui  restreint  l’indépendance  des  aveugles 
perd  beaucoup  de  sa  valeur  bienfaisante  et,  je  le  répète,  tant  que  le 
patronage  ne  rend  pas  l’aveugle  complètement  indépendant,  il  lui  donne 
certainement  beaucoup,  mais  pas  assez. 

M.  le  baron  de  Schicki.er.  —  Je  voudrais  seulement  répondre  par  un 
mot  à  ce  qui  vient  d’être  dit.  Il  me  semble  qu’il  ne  s’agit  pas  du  tout 
d’imposer  le  patronage;  nous  n’imposons  à  personne  une  discipline 
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quelconque,  nous  voulons  aider  et  non  comprimer  (Vifs  applaudisse¬ 
ments).  C’est  tout  le  contraire. 

Ceux  qui  s’occupent  des  aveugles  et  qui  étendent  sur  eux  une  espèce 
de  patronage  sont  trop  heureux  le  jour  où  les  aveugles  se  trouvent  dans 
l’indépendance.  J’en  vais  donner  un  très  petit  exemple.  Ce  n’est  pas  que 
je  prêche  pour  mon  saint,  mais  je  connais  mes  ateliers  d’aveugles,  et 
c’est  pour  cela  que  j’en  parle. 

Chez  nous,  nous  occupons  des  aveugles  adultes,  mais  il  en  serait  de 
môme  pour  les  enfants.  Ces  aveugles,  quand  ils  sortent  de  chez  nous, 
s’en  retournent  dans  leur  pays  sachant  un  métier  et  ils  essayent  de 
former  de  petits  ateliers.  Souvent  des  aveugles  nous  écrivent  :  «  Nous 
sommes  arrivés,  grâce  à  vous,  à  nous  procurer  une  position,  nous  allons 
appeler  à  nous  d’autres  aveugles  et  nous  allons  leur  donner  le  bienfait 
qui  vient  de  chez  vous.  »  C’est  extrêmement  beau,  et  quand  les  aveugles 
peuvent  se  passer  ainsi  de  nous,  nous  en  sommes  enchantés.  (Applau¬ 
dissements.) 

Nous  envisageons  le  patronage  de  deux  manières.  Il  peut  arriver  que, 
malgré  la  meilleure  volonté  du  monde,  l’aveugle  s’en  retournant  chez  lui 
ne  trouve  pas  immédiatement  quelque  chose  à  faire,  alors  le  patro¬ 
nage  est  absolument  indispensable.  Soit  par  nous,  soit  par  l’Association 
Valentin  Haüy,  nous  tâchons  de  former  à  cet  aveugle  une  clientèle. 
Puis  il  y  a  un  autre  genre  de  patronage  qui  n’est  pas  seulement  moral, 
mais  matériel,  en  ce  sens  que  nous  avons  le  moyen  de  lui  fournir  la 
matière  première  dans  des  conditions  meilleures  qu’il  ne  pourrait  se  la 
fournir  lui-même.  Nous  achetons  en  gros,  nous  fournissons  au  prix  du 
gros  et  l’aveugle  nous  paie  au  fur  et  à  mesure  qu’il  a  vendu  la  marchan¬ 
dise.  C’est  un  genre  de  patronage  extrêmement  utile. 

Pour  résumer  tout  cela,  il  arrive  certain  moment  où  l’aveugle  a 
tellement  bien  réussi  par  lui-même  qu’il  n’a  plus  du  tout  besoin  de  notre 
intervention.  Nous  n'allons  pas  lui  dire:  «  Eh  bien,  voyons,  est-ce  que 
vous  nous  oubliez?  »  (Rires.)  Nous  disons  :  «  Eh  bien,  il  se  tire 
d’affaire  sans  nous,  c’est  tout  ce  que  nous  voulons.  »  Vous  verrez  samedi 
des  aveugles  dans  nos  ateliers  de  la  rue  Jacquier  :  il  y  en  a  90  répandus 
dans  toute  la  France  ;  quelques-uns  ont  fait  peu  d’affaires,  ceux-là  nous 
les  avons  aidés  ;  d’autres  en  ont  fait  pour  des  milliers  de  francs  dans 
le  cours  de  cette  année,  ils  marchent  sans  nous,  tant  mieux.  Mais, 
dans  tous  les  cas,  le  patronage  est  nécessaire  ;  il  serait  fâcheux  de 
laisser  subsister  la  pensée  que,  sous  ce  mot  de  patronage,  il  y  a 
une  espèce  d’humiliation,  d’esclavage.  Le  jour  où  l’aveugle  vole  de 
ses  propres  ailes,  il  nous  quitte  et  nous  nous  occupons  d’un  autre.  Il  y 
en  a  tant  que  lorsque  les  uns  sont  partis,  les  autres  entrent.  (Applau¬ 
dissements.) 
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M.  le  Président.  —  Je  pense  qu’après  les  éloquentes  et  spirituelles 
paroles  que  vous  venez  d’entendre,  la  question  est  jugée. 

M.  Delarue.  —  Je  voudrais  ajouter  un  mot.  On  a  parlé  du  patronage 
saxon.  Il  me  semble  que  ce  patronage,  très  libre,  est  loin  de  ressembler 
au  patronage  qui  met  l’aveugle  sous  la  surveillance,  la  tutelle  de  ses 
gardiens.  Tout  le  monde  se  tiraille  cet  aveugle.  Chez  nous,  nous 
patronnons  l’aveugle  tant  qu’il  en  a  besoin,  puis  nous  le  laissons  à  lui- 
même.  En  Saxe,  l’aveugle  n’est  jamais  libre  lui- même. 

M.  le  Président.  —  La  discussion  est-elle  épuisée  ?. . .  Je  propose  le 
vœu  suivant  à  l’assemblée  : 

«  Le  Congrès  estime  que  le  meilleur  patronage  pour  les  aveugles  ayant 
«  passé  par  les  écoles  spéciales  est  celui  de  l’établissement  dans  lequel 
«  ils  ont  été  élevés.  »  (Adopté.) 

Je  crois  que  vous  pouvez  applaudir  à  cette  résolution. 

Second  point  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  pour  chaque  pays,  une  association, 
«  exerçant  son  action  dans  toute  l’étendue  du  territoire  et  entretenant 
«  d’étroites  relations  avec  les  établissements  consacrés  aux  aveugles, 
«  ouvre  des  maisons  d’apprentissage  ou  des  ateliers  pour  les  aveugles 
«  adultes  qui  n’ont  pas  fréquenté  les  écoles  spéciales.  »  (Adopté.) 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  des  écoles  spéciales  ou  des  asiles 
«  soient  créés  pour  les  aveugles  arriérés  ou  impotents.  »  (Adopté.)  Il 
s’agit  ici  des  aveugles  indigents  que  la  maladie,  la  vieillesse  ou  d’autres 
infirmités  empêchent  de  travailler,  et  qui  ne  peuvent,  pour  une  raison 
ou  pour  une  autre,  être  conservés  dans  leurs  familles. 

M.  Lenderink,  d’Amsterdam.  —  En  Hollande,  en  général,  les  aveugles 
sont  très  contents  de  leur  sort.  Il  y  en  a  qui  ne  trouvent  pas  toujours  de 
travail,  mais  les  différents  patronages  qui  sont  là  y  pourvoient.  Cepen¬ 
dant,  la  difficulté  est  très  grande  pour  ménager  leur  dignité  d’homme, 
en  ne  les  laissant  pas  dans  la  pauvreté,  lorsque  la  vieillesse  est  arrivée. 

Nous  avons,  depuis  1843,  un  asile  où  peuvent  entrer  :  1°  Ceux  qui 
ont  reçu  leur  éducation  dans  l’Institution  des  jeunes  aveugles  ;  2°  les 
autres  adultes  qui  n’ont  pas  été  élevés  dans  cette  Institution.  Ils  ne  sont 
pas  obligés  au  travail.  Mais  il  y  a  aussi  une  autre  institution.  Lorsque 
les  aveugles  ont  atteint  l’âge  de  50  ans,  on  leur  donne  une  pension  de 
deux  ou  trois  florins  ou  plus  encore,  suivant  l’argent  disponible,  de 
sorte  qu’ils  sont  hors  de  la  pauvreté.  Seulement,  comme  il  nous  fallait 
de  l’argent,  il  y  a  huit  ou  neuf  mois,  les  dames  de  Hollande  ont 
organisé  une  loterie  de  50,000  billets,  dans  tontes  les  provinces  et  dans 
toutes  les  villes.  Elles  s’en  sont  occupées  et,  au  bout  de  quinze  jours, 
trois  semaines,  tout  était  fini,  nous  avions  l’argent  nécessaire.  (Applau¬ 
dissements.) 
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C’est  pour  cela  que  je  trouve  très  heureuse  cette  institution,  qui  sauve 
d'abord  la  dignité  de  l'homme  et  qui  lui  vient  cependant  en  aide.  Moi, 
j’y  ai  contribué,  chaque  semaine,  pour  trois  ou  quatre  florins.  (Applau¬ 
dissements. ) 

M.  Hauftvogel.  —  Lorsque  j’ai  parlé  du  patronage,  j’ai  dit  que  ce 
n’étaient  pas  des  patrons,  mais  que  chaque  aveugle  avait  un  ami.  En 
Saxe,  cela  existe,  mais  cela  ne  peut  se  faire  chez  vous. 

Deuxièmement,  nous  avons  des  sommes  qui  constituent  des  bourses 
pour  les  collèges.  Vous  savez  qu’en  France,  on  peut  faire  beaucoup 
mieux  qu’en  Saxe.  Je  vous  dirai  donc  :  Ne  prenez  pas  un  patronage, 
mais  prenez  des  patrons,  c’est-à-dire,  pour  chaque  aveugle,  un  ami  ;  ce 
sera  bien  plus  profitable. 

M.  le  Président.  —  Ce  serait  l'idéal. 

M.  Legrand.  —  Le  Congrès  demande  l’existence  d’un  patronage 
général,  puis  la  création  de  patronages  particuliers:  Je  me  rallie  à  cette 
proposition. 

J’estime  que  le  patronage  particulier  aura  cet  avantage  sur  le  patro¬ 
nage  général  qu’il  connaîtra  mieux  l  individu  et  ses  besoins. 

Ensuite,  le  point  principal,  c’est  la  composition  du  Comité-patro¬ 
nage.  J’estime  que  l’aveugle  doit  en  taire  partie.  La  supérieure  de  l’École 
de  Marseille  revendiquait  le  droit  de  faire  partie  du  Comité-patronage 
de  sa  région.  J’estime  que  tous  les  aveugles  professeurs  dans  les  écoles 
peuvent  en  faire  partie  (Bruyants  applaudissements  d'une  partie  de 
V auditoire  ) . 

M.  le  Président.  —  Messieurs  les  aveugles,  je  voudrais  bien  qu’il  ne 
se  mêlât  à  cette  discussion  aucune  question  d’amour-propre  personnel. 
Il  est  bien  évident  que  nous  regardons  les  aveugles  comme  les  autres 
hommes,  nous  savons  qu’ils  ont  un  cœur  et  une  àme.  Il  leur  manque  la 
vue,  moyen  d’action,  mais  il  ne  leur  manque  ni  l’énergie,  ni  la  réflexion. 
Ils  sont,  par  conséquent,  soumis,  hélas  !  à  nos  défauts,  mais  peuvent 
avoir  aussi  toutes  nos  qualités,  et  nous  en  avons  de  beaux  exemples 
sous  les  yeux. 

Il  va  sans  dire  qu’un  patronage  qui  humilierait  le  patronné  irait  contre 
le  but  que  nous  nous  proposons.  Il  va  sans  dire  que  si  l’aveugle  sent 
peser  toujours  sur  lui  une  éternelle  pitié,  il  éprouvera  un  sentiment  de 
répulsion,  de  révolte.  Mais  aussi,  qui  serait  assez  maladroit  pour  en 
faire  montre  vis-à-vis  de  ceux  que  l’on  veut  aider  dans  la  vie?  Non, 
quand  nous  tendons  la  main  à  un  aveugle,  c’est  que  nous  le  regardons 
comme  notre  égal  ;  nous  lui  donnons  le  bras,  parce  que  nous  marchons 
sur  la  môme  route,  d’un  pas  égal  et  au  même  niveau.  (Vifs  applaudisse¬ 
ments.) 

Je  crois  que  cette  question  est  épuisée,  que  les  votes  précédents  sont 
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acquis,  et  que  nous  pouvons  passer  à  la  question  suivante  do  notre 
progamme  : 

II.  Faut-il  confier  l’enseignement  et  l’éducation  des  enfants 

aveugles  à  des  maîtres  aveugles  ? 

En  cas  d’affirmative,  dans  quelle  mesure  doit-on  le  faire  ? 

I 

Mémoire  présenté  par  le  R.  Père  CASSIEN 

En  vous  présentant  quelques  appréciations  résultant  de  l’observation 
et  de  l’expérience  sur  l’amélioration  du  sort  des  aveugles,  sur  leur 
éducation  et  sur  leur  instruction,  je  n’ai  pas  l’intention  de  faire  oeuvre 
de  maître.  Je  borne  ma  prétention  à  apporter  ma  pierre  à  l’édifice  dont 
d’autres  ont  eu  la  gloire  et  le  mérite  de  jeter  les  fondements,  et  je  me 
trouve  suffisamment  honoré  par  l’occasion  qui  m’est  offerte  de  mani¬ 
fester  publiquement,  en  face  de  ce  Congrès,  mon  dévouement  à  ia  cause 
des  aveugles.  Je  limiterai  donc  ma  parole  aux  quelques  réflexions  qu’a 
tait  naître  en  nous  la  pratique  des  aveugles,  dans  la  section  que  nous 
avons  ouverte  en  leur  faveur  dans  notre  asile  de  la  rue  Lecourbe  à 
Paris.  Nous  n’avons  pas,  à  proprement  parler,  créé  une  Institution 
d’aveugles.  Dans  les  bâtiments  de  l’établissement,  nous  avons  affecté  à 
leur  service  un  pavillon  spécial,  séparé  des  clairvoyants,  pas  assez  cepen¬ 
dant  pour  les  isoler,  et  déjà  en  cela  vous  voyez  poindre  notre  opinion  sur 
le  rôle  du  clairvoyant  et  sur  cette  deuxième  question  de  notre  pro¬ 
gramme  :  «  Faut-il  confier  l’enseignement  et  l’éducation  des  enfants 
aveugles  à  des  maîtres  aveugles  ?  —  En  cas  d’affirmative,  dans  quelle 
mesure  doit-on  le  faire  ?  » 

L’entrée  en  matière  est  pour  moi  très  délicate.  Je  ne  veux  rien  blâmer, 
mieux  que  cela,  je  respecte  et  j’honore  l’enseignement  du  maître  aveugle, 
je  loue  les  hommes  et  les  institutions  qui  lui  confient  l’enseignement  et 
l’éducation  d’autres  aveugles.  Dans  plusieurs  occasions,  presque  dans 
toutes,  dans  l’une  d’elles  surtout,  plus  grave,  je  dirai  même  solennelle, 
à  une  heure  où  la  lutte  appelle  l’héroïsme,  sur  laquelle  cependant  vous 
me  permettrez  de  faire  silence,  j’ai  pu  admirer  la  force  de  caractère  et, 
ce  qui  est  peut-être  plus  rare,  ce  qui  doit  être  admiré  surtout  chez  le 
maître  aveugle,  le  sacrifice  de  soi-même  et  l’inflexibilité  dans  le  devoir 
tel  que  le  dicte  la  conscience.  A  de  tels  maîtres,  on  ne  discute  pas  le  droit 
d’enseigner. 

Vous  me  permettrez  cependant,  dans  la  question  si  importante  de 
l’enseignement,  de  placer,  à  côté  d’un  programme  qui  a  fait  les  hommes 


dont  j’ai  parlé  plus  haut,  des  considérations  expérimentales  qui  font 
désirer  que  là  où  l’aveugle  n’enseigne  pas,  et  quand  il  n’y  a  pas  conve¬ 
nance  à  ce  que  le  professorat  lui  soit  réservé  comme  situation,  on 
livre  hardiment  et  avec  confiance  l’enseignement  à  des  maîtres  clair¬ 
voyants. 

Pour  plus  de  méthode,  je  diviserai  la  question  en  deux  parties  :  l 'en¬ 
seignement  d’abord,  Yéducation  ensuite. 

En  faveur  de  Y  enseignement  donné  par  le  maître-aveugle,  on  allègue 
que  l’aveugle,  comprenant  mieux  l’infirmité  de  son  semblable,  s’expli¬ 
quera  en  se  rendant  mieux  compte  des  besoins  de  son  élève.  Sans  vou¬ 
loir  retirer  à  cette  raison  ce  qu’elle  a  de  fondé,  j'ajouterai  que  l’enseigne¬ 
ment  est  un  grand  art,  qu’il  n’est  pas  donné  à  tous  de  le  posséder,  et  que 
le  clairvoyant  qui  en  a  reçu  le  don  et  qui  a  pour  lui  la  noble  passion  et 
le  dévouement  à  la  cause  qu’il  sert,  aura  bien  vite  trouvé  dans  le  recueil 
de  ses  observations,  à  mesure  qu’il  l’enrichit,  le  secret  de  s’élever  à 
la  hauteur  de  l’enseignement  pédagogique  spécial  du  maître  aveugle. 

Ceci  dit,  je  n’hésite  plus  à  faire  au  maître  clairvoyant  une  supériorité 
marquée,  car  si,  comme  je  viens  de  le  poser,  le  clairvoyant  a  le  pouvoir 
d’atteindre  à  la  chaire  jusqu’où  s’est  exhaussé  le  maître  aveugle,  l’aveugle 
de  son  côté  ne  peut  arriver  à  une  conception  aussi  nette  de  toutes  les 
matières  de  l’enseignement,  et  par  conséquent  à  donner  à  son  ensei¬ 
gnement  un  caractère  aussi  précis.  En  effet,  aux  connaissances  acquises 
parla  mémoire  et  le  raisonnement,  il  reste  à  l’aveugle  à  taire  l’acquisi¬ 
tion  des  formes,  de  l’espace  et  des  couleurs.  Qui  oserait  nier,  que 
ces  trois  choses  ne  se  trouvent  pas  nécessairement  dans  l’enseignement 
primaire  supérieur  ?  On  m’objectera  que  l’aveugle  a  raison  des  formes 
par  l’excellence  de  son  toucher.  Est-ce  bien  juste?  Dites-moi,  clair¬ 
voyants,  vous  qui  seuls  pouvez  être  juges  en  l’espèce,  le  pensez-vous  ? 
Eh  bien,  soit  1  qu’il  en  soit  ainsi  !  Vous  et  moi,  ne  sommes-nou3  pas 
heureux  d’encourager  tant  de  bonne  volonté,  tant  de  généreux  efforts, 
chez  le  maître  aveugle!  Mais,  l’espace?  Mais,  les  couleurs?  Ne  faut- il 
pas  l’un  et  l’autre,  ou  l’un  ou  l’autre,  en  littérature,  en  physique,  en 
mathématique,  etc.  ?  N’avons-nous  pas  déjà  dans  ces  questions  posées, 
je  vous  le  demande,  une  autorité  en  faveur  de  ma  thèse,  et  si  nous  y 
ajoutons  l’activité  physique  plus  grande,  les  mouvements  et  les  déplace¬ 
ments  plus  rapides,  la  vue  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  avec  les 
remarques  qu’elle  comporte,  n’est-ce  pas  achever,  en  matière  d’enseigne¬ 
ment,  la  comparaison  en  faveur  du  maître  clairvoyant  ? 

Ah  !  chers  aveugles,  ne  vous  offensez  pas  de  ma  liberté  de  langage. 
C'est  mon  cœur  qui  parle  pour  vous.  Je  voudrais  susciter  à  votre  cause 
de  nombreux  dévouements,  c’est  pourquoi  je  ne  crains  pas  de  dired% 
vérité  tout  entière.  Tenez,  encore  un  mouvement  de  franchise.  Éu 


admettant,  ce  que  j'admets,  que  l’aveugle,  je  me  reprends,  que  quelques 
aveugles  particulièrement  doués,  puissentarriver  à  une  instruction  aussi 
complète  que  le  clairvoyant  sur  certaines  matières,  il  n'en  restera  pas 
moius  vrai  que  ce  ne  sera  jamais  qu’une  exception,  et  que  cette  excep¬ 
tion  ne  prévaudra  jamais  comme  argument  concluant  en  laveur  de  la 
suprématie  pédagogique  du  maître  aveugle,  d’abord  parce  qu’elle  est 
une  exception  dans  la  loi  générale,  et  ensuite  parce  qu’elles  ne  portent 
que  sur  certaines  matières  spéciales,  plus  particulièrement  accessibles  à 
la  nature  même  de  la  cécité,  et  qu’elle  est  ainsi  elle-même  une  excep¬ 
tion  dans  la  somme  domaniale  des  matières  de  l’enseignement. 

Si  maintenant  je  passe  à  ma  deuxième  division,  Y éducation,  m’ar¬ 
rête  quelque  peu  perplexe.  J'ai  connu,  je  connais  des  aveugles  dont 
l’éducation  ne  laisse  rien  à  désirer,  qui  même  excitent  un  premier 
mouvement  de  surprise  tant  ils  mettent  de  tact,  d’à-propos,  de  finesse, 
d’esprit  judicieux  dans  leurs  relations,  et,  bien  que  cette  formation 
exquise  ne  se  rencontre,  comme  chez  les  clairvoyants,  que  dans  le  petit 
nombre,  il  est  cependant  vrai  pour  moi  que  la  plupart  sont  arrivés  à 
à  l’éducation  dans  une  bonne  moyenne.  Puisqu’il  en  est  ainsi,  l’aveugle 
devrait  pouvoir  donner  ce  qu’il  a  si  bien  su  s’assimiler. 

L’enseignement  de  l’éducation  ne  repose-t-il  pas  sur  la  morale,  sur 
l’observation  des  convenances  et  des  usages  revus,  toutes  choses  acces¬ 
sibles  aux  sens  des  aveugles?  Eh  bien  î  J’ose  formuler  l’opinion  que 
l’aveugle  obtiendra  encore  moins  de  succès  comme  éducateur  que 
comme  instituteur.  Que  l’aveugle  ait  la  réflexion  plus  en  éveil,  plus 
soutenue,  je  l’accorde  ;  qu’il  ait  plus  de  patience,  je  l’accorde  encore  ; 
mais  qu’il  ait  une  notion  plus  juste  de  l’état  moral  de  son  élève,  je  ne 
le  pense  pas.  Il  manque  à  l’aveugle  ce  coup  d'œil  du  clairvoyant  qui 
plonge  jusqu’au  fond  de  l’âme  humaine,  qui  lit  sur  le  visage,  qui  ^tisit 
dans  un  geste  le  secret  d’une  pensée  vainement  tenue  secrète.  Que  l’on 
ne  dise  pas  que  la  lumière  des  yeux  éteinte  chez  l’aveugle  ne  laisse  plus 
arriver  jusqu’à  nous  laphotographie  de  son  être  intérieur.  Si  !  si  !  il  y  a 
chez  lui,  plus  qu’en  nous,  l'ombre  qui  passe  sur  les  yeux,  le  léger  frisson 
qui  s’agite  sur  le  front,  le  jeu  des  couleurs  qui  affleurent  à  la  peau; 
j’ajouterai  qu’il  y  a  son  oreille  qui  parle.  Ces  remarques  échappent  à 
l’aveugle  éducateur,  et  par  elles  quels  auxiliaires  il  perdra  t 
L'éducation  n’embrasse  pas  que  la  morale,  elle  s’étend  aux  conve¬ 
nances,  aux  usages  reçus  et  jusqu’à  la  tenue.  C’est  sur  ce  point  que  l’in¬ 
fériorité  du  maître  aveugle  sera  évidente,  son  action  éducatrice  presque 
nulle.  Et  cependant,  quelle  importante  place  la  tenue  occupe  dans  nos 
devoirs  sociaux  î  Même  pour  le  maître  clairvoyant  qui  donne  léducation 
.  »àî l’aveugle,  ah  !  je  le  sais,  que  de  difficultés  il  aura  à  vaincre  pour  le 
*  ;  ‘■façonner  aux  formes  extérieures,  l’assouplir  dans  ses  mouvements,  le 
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dresser  à  un  maintien  sans  raideur;  c’est  presque  chercher  à  soulever 
l’univers  avec  un  levier,  et  comme  pour  Archimède  il  manque  le  point 
d’appui,  c’est-à-dire  pour  l’aveugle,  la  comparaison.  Ah!  la  comparai¬ 
son  !  la  comparaison  !  !  Quelle  importance  elle  prend  dans  l’enseigne¬ 
ment  et  l’éducation  de  l’aveugle  ! 

Je  me  rappelle  que,  pendant  plusieurs  années,  j’ai  vainement  essayé 
de  faire  comprendre  à  un  aveugle  de  naissance  et  intelligent  ce  que 
c’était,  en  couleur,  que  les  ténèbres.  Je  lui  répétais  souvent  :  les 
ténèbres,  c’est  ce  que  vous  voyez,  c’est  ce  noir  où  vous  vivez.  —  Mais, 
je  ne  vois  rien,  me  répondait-il  invariablement.  Précisément,  c’est  ce 
rien  qui  est  le  noir,  qui  est  les  ténèbres  ;  les  ténèbres  et  le  noir,  en  cou¬ 
leur,  sont  deux  mêmes  termes.  J’ai  du  abandonner  la  leçon  sans  avoir 
rien  obtenu,  faute  de  comparaison  pour  éclairer  mon  enseignement. 
Voilà  l’aveugle  en  face  de  la  tenue.  Et  ne  croyez  pas,  chers  aveugles, 
qu’en  matière  d’éducation,  la  tenue  soit  secondaire.  J’en  appelle  aux 
clairvoyants  et  je  leur  demande  si,  dans  la  vie,  il  ne  leur  est  pas  arrivé, 
à  défaut  d’autres  renseignements,  de  recevoir  une  bonne  première 
impression;  d’accorder,  dans  le  premier  mouvement,  une  attention 
bienveillante  à  la  requête  d’un  sujet  ayant  une  bonne  tenue.  Et  quand, 
même  plus  tard,  la  première  impression  céderait  devant  le  démérite 
connu,  la  bonne  tenue  ne  reste  pas  moins  comme  une  condition 
nécessaire  à  la  considération  publique  et  s’imposerait,  au  choix,  entre 
deux  professeurs  à  mérite  égal,  que  dis-je,  peut-être  avec  infériorité 
pédagogique. 

Que  dire  maintenant  de  la  discrétion  à  enseigner  à  l’aveugle  dans  ses 
conversations  et  dans  la  manifestation  de  ses  opinions.  Sait  il  quelles 
impressions  il  produit  sur  son  interlocuteur?  Saura-t-il  arrêter  à  temps 
sa  pensée?  Est-ce  le  maître  aveugle  qui  le  sait  théoriquement,  qui  n’a 
rien  vu  pratiquement,  qui  pourra  lui  indiquer  le  moment  critique,  relever 
ses  fautes,  le  prévenir  du  danger  qu’il  a  couru  et  le  mettre  en  garde 
contre  de  funestes  rechutes?  On  a  dit  de  l’aveugle  qu’il  parle  comme  il 
pense.  C’est  un  mérite.  Mais  si  l’on  doit  toujours  penser  ce  que  l’on  dit, 
est-il  prudent  de  dire  tout  ce  que  l’on  pense?  C’est  ce  que  l’aveugle  qui  ne 
voit  pas  le  jeu  de  la  physionomie,  ne  soupçonne  pas  ;  c’est  ce  qu'il  lui  im¬ 
porte  beaucoup  de  savoir  pour  réussir  dans  sa  carrière,  quand  elle  le  mêle 
à  la  Société  où  l’on  sait  vivre;  et  c’est  ce  qu’il  apprendra  plus  vite  et  mieux 
d’un  maître  clairvoyant,  parce  que  ce  dernier  lui  précisera  les  faits,  lui 
enseignera  les  impressions  qu’il  a  laissées  et  l’initiera  aux  petits  secrets 
de  notre  diplomatie  sociale,  si  utiles  à  l'union,  à  la  concorde  publique; 
je  précise  :  si  utiles  au  professeur  qui  pénètre  dans  une  famille.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  que  nous  poursuivons  le  but  de  faire  de  l’aveugle 
un  homme  relevé  de  son  infériorité  physique,  destiné  à  occuper  uV  :  ‘ 
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rang  dans  la  société,  à  y  exercer  un  art,  le  professorat  de  la  musique  et 
Taccord  des  pianos.  Il  a  besoin  d’une  instruction  solide  et  d’une  éduca¬ 
tion  parfaite.  Songeons-y  tous.  A  Saint-Jean-de-Dieu,  comme  ailleurs 
certainement,  nous  nous  inspirons  de  ces  principes  dans  l’exercice  de 
nos  devoirs,  et  si  je  les  rappelle,  c’est  moins  pour  l’école  que  pour  quel¬ 
ques  particuliers  qui  semblent  ne  pas  en  avoir  suffisamment  compris 
l’importance. 

Je  me  suis  demandé  s’il  m’était  permis  de  parler  du  rôle  du  demi- 
aveugle  dans  Yensegneiment  et  Y  éducation.  La  question,  telle  qu’elle 
6st  posée  dans  notre  programme,  reste  muette  à  ce  sujet,  mais  à  la 
réflexion,  je  me  suis  dit  que  cette  étude  n’y  était  pas  étrangère  et  que  ce 
serait  rester  incomplet  que  de  ne  pas  l’aborder.  J’ai  entendu  faire  par 
des  aveugles  la  léflexion  suivante  :  «  Oh!  un  tel  a  sur  nous  l’avantage 
d’être  demi-aveugle ,  il  peut  nous  rendre  et  il  nous  rend  bien  des  services.» 
—  Ainsi  formulée,  la  proposition  est  la  consécration  par  l’aveugle  de  la 
suprématie  du  demi-aveugle.  L’origine  de  l’axiome  en  fait  une  autorité; 
il  appartient  bien  en  effet  è  l’aveugle  d’apprécier  qui  lui  rend  service,  et 
en  glissant  encore  un  peu  plus,  l’aveugle  est  arrivé  à  dire  :  «  Dans  l'en¬ 
seignement,  le  demi-avengle  Complète  l’aveugle  et,  par  leur  union,  ils 
forment  un  être  moral  complet.  »  Ce  jugement,  en  parvenant  aux 
oreilles  d’un  clairvoyant  inattentif,  ami  ou  admirateur  des  aveugles, 
prend  encore  plus  de  précision,  parce  que  le  clairvoyant,  ébloui  comme 
par  une  fusée,  se  croit  obligé  d’étayer  encore  la  pseudo-vérité;  et  c’est 
approbateur  et  triomphant  qu’il  formule  le  vieil  adage  des  siècles,  en 
prenant  bien  soin  de  le  mettre  au  jour  couvert  de  sa  poussière  et  piqué 
des  vers  :  Dans  le  pays  des  aveugles,  les  borgnes  sont  rois.  Bref,  voilà 
qui  est  fini;  c’est  entendu  et  jugé;  le  demi-aveugle,  en  matière  d’éduca¬ 
tion  et  d’enseignement,  est  le  premier  parmi  les  aveugles,  ou  au  moins 
l’auxiliaire  nécessaire  portant  l’enseignement  de  l’aveugle  au  sommet  le 
plus  élevé  de  l’enseignement  pédagogique  donné  à  d’autres  aveugles.  Je 
ne  verrais  pas  grand  mal  à  laisser  s’accréditer  cette  opinion  qui,  je  le 
crois,  est  vite  effacée  par  la  pratique.  Elle  témoigne  d’ailleurs  que 
l’aveugle  apprécie  et  sait  reconnaître  les  services  qui  lui  sont  rendus  et 
qu’il  admet  son  insuffisance  en  matière  d’enseignement,  puisqu’il 
déclare  que  son  union  avec  le  demi-aveugle  le  complète.  Mais  en  ceci,  il 
n’y  a  pas  à  se  tromper  beaucoup  pour  laisser  des  traces  profondes  et 
regrettables,  aussi  je  dirai  encore  toute  ma  pensée.  Le  demi-aveugle,  à 
mon  avis,  est  moins  apte  à  instruire  que  l’aveugle.  En  gardant  quelque 
chose  du  sens  de  la  vue,  il  a  perdu  un  moyen  d’aviver  le  sens  du  tou¬ 
cher  et  de  l’affiner;  il  est  devenu  tâtonnant.  L’avantage  de  voir,  le  plai¬ 
sir  qu’il  y  trouve,  l’entraînent,  à  se  servir  du  peu  de  lumière  qui  lui  est 
•laissée,  et  il  perd  ainsi  le  moyen  de  contracter  l’habitude  et  de  soutenir 


l'effort  qui  a  rendu  l’aveugle  victorieux  des  ténèbres.  En  matière  d’édu¬ 
cation,  son  action  n’est  pas  plus  relevée.  Il  ne  voit  pas  assez  pour  arri¬ 
ver  comme  le  clairvoyant  à  cette  appréciation  morale,  presque  toujours 
sûre,  qui  étincelle  du  regard  humain,  comme  le  fluide  d’une  puissance 
divine  qui  arrache  à  l’homme  le  secret  de  sa  pensée.  Si  donc  le  demi- 
aveugle  rend  à  l'aveugle  des  services  appréciés  par  ce  dernier,  c'est  que 
ces  services  appartiennent  à  la  nature  des  choses  qui  manquent  à 
l'aveugle  et  qui  se  retrouvent  entières  et  parfaites  chez  le  clairvoyant; 
c’est  que  ces  choses  ont,  en  matière  d'instruction  et  d’éducation,  une 
importance  si  capitale  que,  possédées  incomplètement  par  le  demi- 
aveugle,  elles  font  de  lui  un  être  apprécié  par  les  uns  comme  un  maître, 
apprécié  par  les  autres  comme  un  auxiliaire  ou  un  adjoint  précieux 
qui,  uni  au  maître  aveugle,  le  complète.  De  l’aveu  de  ceux  qui  sou¬ 
tiennent  cette  thèse,  il  résulterait  l’incontestable  supériorité  du  maître 
clairvoyant  sur  le  maître  aveugle,  puisque  ce  dernier  ne  saurait  se 
suffire,  tandis  que  le  maître  clairvoyant,  en  admettant  chez  lui  quel¬ 
ques  infériorités  purement  personnelles  et  pouvant  se  racheter,  de 
moindre  patience  ou  d'enseignement  moins  à  la  portée  de  l’élève 
aveugle,  posséderait  une  aptitude  complète  et  générale  sur  toutes  les 
matières  de  l'enseignement  et  de  l’éducation. 

Or  l’aveugle  se  trompe,  quand  il  apprécie  si  haut  les  services  pédago¬ 
giques  du  demi-aveugle.  La  vérité,  je  la  crois  telle  que  je  vais  dire.  Le 
demi-aveugle  ne  devient,  en  général,  ni  l’homme  adroit,  ni  l’homme 
instruit,  ni  l'instituteur,  ni  le  musicien  habile  que  peut  être  l’aveugle,  et 
cela,  parce  que  profitant  du  peu  de  vue  qui  lui  reste,  il  n’a  besoin  ni 
d’autant  de  volonté  pour  vaincre  ses  ténèbres,  ni  d’autant  d’énergie  et  de 
constance  dans  le  travail  pour  arriver.  D’autre  part,  par  ses  moyens 
physiques,  il  est  de  beaucoup  inférieur  au  clairvoyant.  Hélas  !  la  seule 
joie,  le  seul  mérite  qui  lui  reste,  c’est  de  voir  un  peu,  de  se  conduire  à 
peu  près,  de  rendre  à  l’aveugle  quelques  services  tàtonnés.  bien  appré¬ 
ciés,  je  le  sais,  et  bien  justement  par  l’un  et  par  l’autre. 

De  ces  considérations,  mon  opinion  s’est  dégagée  bien  claire  au 
sujet  des  maîtres  préférés  à  donner  aux  aveugles  pour  les  former  à  la 
science  et  faire  leur  éducation.  Cependant,  si  je  donne  à  ce  mot  «  ins¬ 
truction  »  une  portée  plus  grande  et  que  j’étende  sa  signification  jusqu’à 
l’enseignement  spécial  de  la  musique  ou  à  l’apprentissage  d’un  métier, 
mon  opinion  se  modifie.  Je  laisse  de  côté  les  métiers  vers  lesquels  mon 
attention,  jusqu’à  ce  jour,  s’est  trop  incomplètement  portée  pour  que 
j’aie  sur  cette  question  une  opinion  bien  nette,  quoique  je  tende  à 
croire  que  le  maître  aveugle  qui  a  dompté,  dans  son  apprentissage,  les 
mystères  de  la  nuit,  sache  mieux  que  le  clairvoyant  conduire  l’apprenti 
à  travers  le  dédale  des  difficultés  matérielles  du  métier.  Mais  s’il  s’agit  ; 
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de  renseignement  musical  qui,  dans  ma  pensée,  doit  marcher  de  front 
avec  l’enseignement  primaire  supérieur  et  former  avec  lui  le  cycle  des 
connaissances  que  doit  posséder  l’aveugle  instruit,  je  donne  volontiers 
la  palme  du  professorat  à  ce  dernier.  Dans  sa  formation  musicale,  il  a 
acquis  une  expérience  personnelle  des  difficultés  do  l’enseignement;  il 
a  senti  où  la  parole  du  maître  clairvoyant  ne  portait  pas  assez  la 
lumière  dans  la  démonstration  des  préceptes.  Là,  peu  importe  les  formes, 
les  couleurs  matérielles,  l’espace  matériel,  tels  qu’ils  se  présentent  dans 
l’enseignement  primaire  supérieur  I  Quant  à  l’âme  de  la  musique, 
l’aveugle  la  saisit  aussi  bien  que  le  clairvoyant;  il  en  pénètre  les 
harmonies,  il  en  analyse  les  modulations,  il  en  maîtrise  les  puissances 
pour  les  conduire  au  gré  de  son  talent  ou  même  de  son  génie,  il  jette  sur 
son  élève  le  souffle  d’une  pensée  créatrice,  il  lui  en  lévèle  les  sources,  il 
lui  en  indique  les  voies,  il  le  conduit  avec  sûreté,  avec  précision  et  élé¬ 
vation  ;  en  un  mot,  il  est  maître  complet. 


II 

Mémoire  présenté  par  M.  ILLINGWORTH 

Ayant  eu  pendant  une  période  de  quinze  années  la  direction  d’une  des 
plus  importantes  et  des  plus  prospères  écoles  d’aveugles  de  la  Grande- 
Bretagne,  je  n’hésite  pas  à  résoudre  la  question  ci-dessus  par  l’affirma¬ 
tive,  et  je  m’efforcerai,  dans  le  court  espace  de  temps  qui  m’est  accordé 
pour  cette  notice,  d’apporter  de  tels  arguments,  fondés  sur  l’observation 
directe,  qu’ils  tendent  tous  à  justifier  le  principe  que  j’ai  posé. 

Qualités  d'un  maître  aveugle.  —  Naturellement,  il  est  bien  entendu 
que  le  maître  aveugle  doit  : 

a)  Avoir  reçu  une  solide  éducation  ; 

b)  Posséder  à  un  haut  degré  de  l’empire  sur  lui-même  ; 

c)  Être  enthousiaste  et  décidé  à  réussir  ; 

d)  Être  bon,  sympathique  et  ferme  ; 

e)  Être  fidèle  à  sa  parole. 

Étant  données  ces  qualités,  un  maître  aveugle,  pour  une  classe  de 
travail  ordinaire  et  même  beaucoup  de  choses  en  dehors  de  l’école,  est 
préférable  au  voyant  (en  admettant  qu’on  doive  préférer  quelque  chose 
au  voyant). 

Quant  à  la  question  de  surveillance,  de  correction  des  mauvaises 
habitudes,  j’en  parlerai  plus  tard. 

Pour  réussir y  un  maître  doit  se  mettre  au  niveau  de  son  élève . 

>  ■*— jll  est  presque,  sinon  tout  à  fait,  aussi  impossible  à  un  voyant  de  se 
•  :  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu’est  un  aveugle,  de  concevoir  et  de  sympa- 
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ihiser  avec  les  difficultés  de  [son  élève  aveugle,  qu’à  un  aveugle-né  de 
concevoir  et  de  goûter  avec  un  voyant  la  beauté  d’un  tableau  magnifique 
ou  d’un  paysage. 

Ceux  qui  ont  la  charge  de  grands  établissements  d’éducation  —  j’en¬ 
tends  les  écoles  ordinaires  pour  les  voyants  —  savent  à  leurs  dépens 
quelle  difficulté  on  éprouve  à  se  procurer  des  maîtres  qui  puissent  ou 
qui  veuillent,  ou  qui  puissent  et  veuillent  se  mettre  au  niveau  des 
enfants,  c’est-à-dire  qui  soient  capables  de  redevenir  enfants  pour  un  ins¬ 
tant,  afin  de  saisir  les  difficultés  de  la  leçon,  de  comprendre  ce  que  peut 
signifier  la  réponse,  absurde  en  apparence,  à  une  question,  en  partant 
du  point  de  vue  de  l’enfant.  Un  point  difficile  expliqué  dans  un  langage 
enfantin,  une  leçon  illustrée  à  la  manière  enfantine,  des  appels  directs  à 
l’esprit  enfantin  ;  tout  cela  fait,  l'impression  demeure  dans  le  jeune 
cerveau,  tandis  qu’une  explication  abstraite,  une  illustration  classique 
qui  pourraient,  dans  le  même  cas,  être  données  par  un  savant  (mais  pas 
un  pédagogue),  quoique  parfaitement  logiques  et  mathématiquement 
correctes  et  assez  claires,  d’après  son  propre  point  de  vue,  créent  seule¬ 
ment  une  impression  d’étonnement  'dans  le  jeune  esprit,  comme  font 
les  mots  trop  longs  et  les  phrases  inintelligibles  dont  on  s’est  servi. 

La  difficulté  croît  dans  le  cas  de  l'aveugle.  —  La  difficulté  se 
décuple  quand  les  élèves  sont  encore  plus  séparés  du  niveau  de  leur 
maître  par  la  cécité.  Un  maître  voyant  habile  peut  en  quelques  semaines 
s’approprier  les  méthodes  spéciales  à  l’usage  des  aveugles  et  fournir  une 
certaine  somme  d’instruction  journalière  à  une  classe  d’enfants  aveugles, 
mais  il  lui  faudra  des  années  avant  de  devenir  ce  qu’on  peut  appeler 
«  un  aveugle  naturalisé  »  et  de  saisir  les  choses  d’après  ce  que  j’appel¬ 
lerai  le  point  de  vue  aveugle  ;  il  11e  sera  jamais  dans  cette  position 
favorable  réalisée  parle  maître  aveugle  —  surtout  s’il  est  aveugle  depuis 
l’enfance  —  de  pouvoir  dire  à  l’enfant  qui  se  désespère  sur  une  règle 
difficile  ou  sur  un  morceau  de  musique  :  «  Voyons,  faites  comme  cela, 
je  l’ai  fait  moi-même.  Je  suis  aveugle  comme  vous.  Si  j’ai  appris  cela, 
vous  pouvez  l’apprendre  aussi.  » 

Combien  de  fois  même  les  meilleurs  maîtres  voyants  se  sont-ils 
heurtés  à  cette  réplique  de  quelqu’un  de  leurs  élèves  :  «  Ah  oui,  ça  vous 
est  facile,  à  vous.  Vous  pouvez  voir.  »  Rien  que  pour  cette  raison,  il  est 
bon  d’employer  des  maîtres  aveugles,  parce  que,  dans  de  tels  cas,  leur 
présence  est  à  elle  seule  un  stimulant  perpétuel  et  un  encouragement 
pour  les  élèves. 

Enseignement  du  Braille .  —  J’ai  expérimenté  qu’un  maître  aveugle 
est  beaucoup  plus  apte  qu’un  voyant  à  apprendre  aux  élèves  comment 
reconnaître  et  distinguer  entre  eux  les  différents  caractères  Braille, 
c’est-à  dire,  toutes  choses  égales,  que  les  élèves  d’un  maître  aveugle 
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deviennent  beaucoup  plus  vite  des  lecteurs  rapides  du  Braille  que  ceux 
qui  sont  enseignés  exclusivement  par  un  maître  voyant. 

Il  ne  faut  pas  aller  loin  pour  en  trouver  la  raison  Quoique  la  plupart 
des  maîtres  voyants  soient  capables  do  lire  le  Braille,  ils  le  lisent  avec 
leurs  yeux  et  je  n’en  ai  jamais  rencontré  un  qui  pût  le  lire  avec  ses 
doigts,  quoique  je  ne  dise  pas  que  plusieurs  ne  puissent  reconnaître 
très  lentement  un  certain  nombre  de  caractères  ou  peut-être  tous.  Mais 
le  maître  aveugle,  ayant  lui- même  surmonté  toutes  les  petites  difficultés 
techniques  —  quelques-unes  sont  presque  impossibles  à  expliquer  en 
beaucoup  de  mots  —  est  plus  capable  d'aider  le  petit  aveugle  par  une 
direction  et  des  conseils  sympathiques,  et  même  en  écartant  d’avance 
—  comme  peut  rarement  le  faire  un  maître  voyant  —  les  nombreuses 
petites  pierres  d’achoppement  qui  se  présentent  d’elles-mêmes  au  jeune 
étudiant  du  Braille. 

Arithmétique.  —  Le  même  argument  garde  sa  valeur  et  sa  portée 
pour  l’enseignement  de  l’arithmétique.  En  tout  cas,  il  reste  bon  là  où  le 
maître  aveugle  a  accès,  comme  c’est  le  cas  dans  notre  école,  où  il  dis¬ 
pose  des  cahiers  de  classe  et  des  exercices  les  plus  récents  sur  cette 
matière,  et  est  prêt  à  tirer  avantage  des  occasions  qui  s’offrent  à  lui, 
pour  consulter  les  voyants  qui  sont  familiers  avec  les  méthodes 
nouvelles. 

Et  ici  je  remarquerai  que  s’il  y  a  une  erreur  dans  laquelle  un  maître 
aveugle  est  plus  sujet  à  tomber  que  dans  une  autre,  c’est  la  faute  de 
notre  manie  de  conserver  les  méthodes  d’enseignement  et  de  notre 
répugnance  générale  pour  ce  qui  est  nouveau. 

Dans  l’arithmétique  mentale,  un  bon  maître  aveugle  invente  une 
série  de  raccourcis  pour  arriver  à  un  résultat  satisfaisant,  lesquels  ne 
viendraient  jamais  à  l’esprit  d’un  voyant,  et  je  n’hésite  pas  à  dire 
qu’une  classe  d’enfants  enseignés  par  un  maître  aveugle  dépassera 
facilement  en  arithmétique  une  classe  similaire  enseignée  par  un 
voyant. 

Écriture  Braille.  —  Dans  l’enseignement  de  l’écriture  Braille,  il  n’y 
a  peut-être  pas  autant  à  dire  en  faveur  du  maître  aveugle,  mais  encore, 
règle  générale,  les  résultats  sont  tout  à  fait  satisfaisants. 

Musique.  —  Du  côté  de  la  musique  encore,  le  maître  aveugle  excelle. 
La  vieille  thèse  se  reproduit.  Un  maître  voyant  ne  peut  pas  jouer  et  ne 
joue  pas  la  musique  en  Braille,  et  meme  très  peu  ont  une  connaissance 
approfondie  du  système.  Ils  ne  peuvent  pas  réaliser  ce  que  signifie  voir 
seulement  une  ligne  de  musique  à  la  lois,  et  avoir  à  dépendre  entière¬ 
ment  de  son  imagination  pour  la  formation  d'un  accord  —  la  note  du 


Biiut  ou  note  de  base  étant  la  seule  écrite  en  Braille  —  et  sur  la  mémoire 

•  • 

Nécessaire  pour  jouer  un  morceau  qu’on  est  en  train  d’apprendre. 
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Ensuite,  quoique  l’élève  aveugle  ou  le  maître  puisse  avoir  sa  musique 
en  main,  cependant  s’il  désire  s’y  référer,  il  lui  faut  s’arrêter  de  jouer, 
examiner  l’endroit  qu’il  veut  étudier  —  ce  qui  n’est  souvent  pas  facile 
—  et  reprendre  ensuite  en  jouant  de  mémoire. 

Ainsi  un  élève  aveugle  sous  un  maître  voyant  est  beaucoup  plus 
déconcerté  que  si  son  maître  était  aveugle  comme  lui-même.  On  a 
beaucoup  parlé  contre  l’aptitude  d’un  maître  de  musique  aveugle  à 
donner  une  instruction  technique  suffisante  et  à  assurer  un  doigté 
correct  ;  là  encore  il  y  a  peu  de  doute  qu’après  que  le  doigté  correct  des 
gammes,  arpèges  et  exercices  d’agilité  a  été  enseigné  —  ce  qu’un  maître 
aveugle  peut  très  bien  faire  en  plaçant  ses  mains  sur  celles  de  son 
élève  — la  facilité  et  la  netteté  avec  lesquelles  un  passage  aura  été  rendu 
diront  à  un  maître  aveugle  intelligent  et  compétent  si  les  notes  sont 
correctement  doigtées  ;  cela  au  moins  dans  la  grande  majorité  des  cas. 

Sans  doute,  c’est  un  avantage  pour  un  élève  aveugle  d’avoir  ses 
progrès  surveillés’  de  temps  en  temps  par  un  bon  professeur  voyant  et 
de  recevoir  aussi  de  lui  quelques  leçons  pour  la  fin  de  ses  classes  ;  mais 
la  plus  grande  partie  du  travail  peut  être  très  efficacement  faite  par  un 
maître  aveugle.  Nous  n’en  pouvons  avoir  de  meilleure  preuve  que  le 
nombre  extraordinaire  de  succès  remportés  par  l’excellent  principal  du 
Collège  royal  pour  les  aveugles,  Upper-Norwood,  à  Londres,  comme 
professeur  de  musique,  avant  et  depuis  sa  haute  situation. 

Développement  de  l'oreille.  —  C’est  un  sujet  auquel  on  pourrait, 
dans  nos  écoles,  apporter  beaucoup  plus  d’attention.  Je  veux  dire  l’en- 
tralnement  de  l’enfant  à  reconnaître  au  moyen  de  l’ouïe  ce  que  les 
autres  observent  par  les  yeux  :  direction  du  son,  obstruction  de  la 
route,  localité,  etc.  ;  et  je  pense  que  personne  ne  niera  que  ceci  puisse 
être  mieux  enseigné  par  un  maître  aveugle.  C’est  le  développement 
d’un  instinct  que  personne  ne  saurait  mieux  que  l’aveugle  apprécier  et 
comprendre  ;  s’il  est  soigneusement  cultivé  dans  l’enfance,  il  sauvera 
J’élève  d’une  foule  de  chocs  et  de  chutes  dans  la  vie. 

Concentration.  —  Règle  générale,  le  maître  aveugle  passe  plus  de 
temps  à  penser  à  ses  leçons  et  à  les  préparer  qu’on  ne  pourrait  raison¬ 
nablement  l’attendre  de  ses  collègues  voyants.  Ayant  un  champ  beau¬ 
coup  plus  limité  pour  la  distraction  physique  et  mentale  et  beaucoup 
moins  de  dérivatifs  pour  occuper  l’attention  aux  heures  passées  en 
dehors  de  l’école  que  son  collègue  voyant,  l'esprit  de  l’homme  aveugle 
retourne  à  ce  qui  l'a  occupé  pendant  les  leçons,  s’en  occupe  en  compa¬ 
rant  ies  individualités  ou  les  paiticularités  caractéristiques  de  ses 
élèves.  Les  élèves  sont  prompts  à  reconnaître  une  nature  sympathique, 
et  certainement  sont  plus  influencés  en  bien  ou  en  mal  par  un  aveugle 
que  par  un  voyant.  C’est  avec  une  sorte  de  suspicion  innée  que  les 
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aveugles,  jeunes  ou  vieux,  traitent  ceux  qui  voient,  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  la  preuve  qu’on  peut  absolument  les  croire.  Cela  est  très  marqué 
chez  les  enfants  aveugles.  C’est  pourquoi  j’ai  toujours  si  fortement 
affirmé  qu’il  est  encore  plus  essentiel  (si  possible),  dans  une  école 
d’aveugles  que  dans  une  école  de  voyants,  que  le  maître,  aveugle  ou 
voyant,  soit  fidèle  à  sa  parole.  S’il  promet  une  récompense,  si  petite 
qu’elle  soit,  qu’il  tienne  sa  promesse.  S’il  menace  d’une  punition,  qu’il 
l’inflige. 

J’en  ai  dit  assez,  je  pense,  pour  justifier  mon  principe  de  l’emploi  de 
maîtres  aveugles  dans  nos  écoles.  Considérons  maintenant  dans  quelle 
mesure  ils  peuvent  être  employés  avec  succès  et  bénéfice  pour  tout  ce 
qui  les  concerne. 

Différentes  matières  demandant  des  maîtres  voyants.  —  De  nos 
jours  où  l’on  apprend  beaucoup  plus  qu'autrefois  et  où  l’on  demande 
davantage  aux  enfants  aveugles,  il  est  naturel  d’attendre  que  nous  trou¬ 
vions  dans  le  programme  des  écoles  certains  sujets  dont  l’enseignement 
réclame  l’aide  d'un  voyant.  La  dactylographie,  les  jardins  d’enfants,  la 
couture,  la  gymnastique,  la  natation,  etc.,  sont  des  exemples  de  ce  que 
je  veux  dire.  Cela  et  des  choses  similaires  pourraient  être  enseignés 
par  un  maître  voyant  ou  en  tous  cas  sous  la  direction  d’un  voyant  intel¬ 
ligent. 

Mauvaises  habitudes  et  gestes.  —  De  même,  comme  on  le  sait 
bien,  la  plupart  des  enfants  aveugles  ont  de  mauvaises  habitudes,  des 
mouvements  ridicules  des  mains,  du  visage,  du  corps,  et  quelques-uns 
ont  des  balancements  ou  d’autres  tendances  fâcheuses;  tout  cela  doit 
être  surveillé  et  repris  continuellement.  S’il  est  repris  avec  persistance, 
un  entant  aveugle  intelligent  acquerra  promptement  assez  d’empire  sur 
lui-même  pour  perdre  ces  gestes  ridicules  et  ces  mauvaises  habitudes, 
tandis  que,  abandonné  à  lui  même,  il  deviendra  eu  grandissant,  si  habile 
qu’il  puisse  être,  un  objet  de  pitié  pour  tous  ceux  avec  qui  il  sera  en 
contact.  Je  connais  deux  ou  trois  messieurs  aveugles,  de  la  plus  excel¬ 
lente,  de  la  plus  haute  éducation,  qui,  faute  de  surveillance  dans  leur 
jeunesse,  sont  victimes  de  mouvements  ridicules  et  de  gestes  qui 
nuisent  certainement  au  plaisir  et  à  l'influence  que  leur  haute  person¬ 
nalité  exercerait  sur  ceux  qui  les  estiment  le  mieux  et  les  aiment  le 
plus. 

Réussite  dans  la  vie.  —  Le  garçon  ou  la  jeune  fille  aveugle,  qui 
désire  devenir  un  membre  intelligent  de  la  société# et  se  mouvoir  avec 
grâce  et  aisance  au  milieu  de  ses  semblables,  réclame  une  bonne  part 
d’instruction  qu’un  maître  aveugle  ne  peut  pas  lui  apprendre,  vu  la  na- 
tprè  des  choses,  mais  qu’il  peut  très  bien  acquérir  d’un  maître  voyant. 

:  •  j  \ Conclusion .  —  Pour  conclure  en  un  mot,  je  dirai  que  l’éducation  des 
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enfants  aveugles  sur  les  sujets  où  les  méthodes  d’instruction  sont  néces¬ 
sairement  et  essentiellement  tout  à  fait  différentes  de  celles  en  usage 
pour  les  voyants;  cette  éducation,  dis-je,  est  mieux  placée  dans  les  mains 

t 

d’tm  maître  aveugle  vraiment  capable.  L’éducation  morale  et  religieuse 
est  aussi  en  sûreté  dans  ses  mains  qu’elle  le  serait  ailleurs.  Mais  le  bon 
aspect  personnel,  encore  plus  nécessaire  à  l'aveuglo  qu’au  voyant,  le 
développement  physique,  l’imprimerie,  la  plupart  des  occupations  tech¬ 
niques,  en  un  mot,  toutes  les  choses  où  les  aveugles  doivent  suivre  les 
mômes  méthodes  que  les  voyants,  sont  mieux  dans  les  mains  d’un 
maître  voyant,  ou  en  tous  cas,  enseignées  sous  la  haute  surveillance 
d’un  voyant. 

A  mon  avis,  il  est  aussi  fou  de  dire  qu’un  Anglais  est  un  meilleur  pro¬ 
fesseur  de  français  dans  une  école  française  qu’un  Français  qualifié  pour 
cela,  que  de  dire  qu’un  professeur  voyant  surpasse  un  maître  aveugle 
comme  professeur  d’aveugles  dans  les  matières  qui  sont  essentiellement 
du  domaine  des  aveugles,  c’est-à-dire  ressortissant  au  toucher  seul. 

Nombre  de  maîtres  aveugles .  —  En  Angleterre,  les  écoles  modernes 
sont  bâties  d'après  les  principes  des  classes,  et  quand  les  classes 
sont  disposées  en  ligne  ou  d’une  autre  façon  commode,  trois  maîtres 
aveugles  peuvent  être  employés  avec  succès  avec  deux  voyants,  leurs 
classes  étant  disposées  alternativement.  De  cette  façon,  les  maîtres 
voyants  peuvent  attirer  l’attention  de  leurs  collègues  aveugles  sur  les 
mouvements  ridicules  ou  le  mauvais  maintien,  qui  sans  cela  échappe¬ 
raient  à  tout  contrôle,  et  les  élèves  du  maître  aveugle,  sachant  qu’ils  sont 
surveillés,  ne  tirent  pas  avantage  de  la  cécité  de  leur  maître.  Le  succès 
qui  a  couionné  l’emploi  des  professeurs  aveugles  dans  la  proportion 
d’environ  deux  ou  trois  aveugles  pour  deux  voyants  dans  les  premières 
écoles  d’Angleterre,  pour  ne  pas  parler  des  autres  pays,  témoigne  suffi¬ 
samment  que  j’ai  raison  en  plaidant  pour  l’emploi  des  aveugles  dans 
l’éducation  et  l’instruction  des  enfants  aveugles. 

M.  le  Président.  — Comme  nous  avons  à  visiter  l’Institution  sous  la 
conduite  de  Monsieur  le  Directeur,  je  crois  que  nous  ferons  bien  de 
lever  la  séance.  ( Approbation .) 

Le  séance  est  levée  à  5  heures  15. 
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TROISIÈME  SÉANCE 
Jeudi  2  Août  1900 

La  séance  est  ouverte  à  3  h.  5  sous  la  présidence  de  M.  Dussouchet, 
président. 

La  lecture  des  mémoires  sur  la  deuxième  question  continue. 

III 

Mémoire  présenté  par  le  Frère  Isidore  CLÉ 

Il  est  évident  qu’il  ne  s’agit  pas  dans  ce  mémoire  de  comparer 
la  valeur  du  professeur  aveugle  avec  celle  du  professeur  voyant. 

On  trouve  dans  les  deux  catégories  de  très  bons,  de  moins  bons  et 
de  médiocres  sujets.  Ce  n’est  pas  la  cécité  qui  peut  donner  ou  enlever  les 
qualités  du  bon  instituteur,  du  bon  éducateur.  Nous  avons  simplement 
à  examiner  ici  les  obstacles  que  l’instituteur  aveugle  rencontre  de  par 
son  infirmité;  il  faudra  ensuite  établir  jusqu’à  quel  point  ces  obstacles 
peuvent  être  surmontés. 

Avant  d’aborder  cet  examen,  je  pose  ceci  pour  principe  :  si  la  cécité 
ne  mettait  point  d’obstacle  aux  fonctions  de  maître  d’école,  ce  serait 
presque  un  devoir  de  confier  à  des  aveugles  l’instruction  et  l’éducation 
de  leurs  jeunes  compagnons  d’infortune.  Il  le  faudrait,  en  quelque  sorte, 
ne  fût-ce  que  pour  procurer  un  honorable  gagne-pain  au  plus  grand 
nombre  possible  de  nos  protégés.  Mais  je  dis  d’un  autre  côté  :  on  ne 
pourrait  pas  le  faire  s’il  devait  en  résulter  du  dommage  pour  les  élèves. 
Un  bien  particulier  doit  céder  au  bien  général  ;  après  tout,  les  élèves 
ne  sont  pas  faits  pour  le  maître,  mais  celui-ci  pour  les  élèves. 

Or,  je  suis  d’avis  que,  entre  ces  deux  extrémités,  il  existe  un  milieu. 
Nous  devons  en  profiter  d’après  mon  premier  principe  ;  mais  mon 
second  principe  défend  d’en  abuser. 

Parlons  d’abord  de  l’éducation  : 

Élever  un  enfant,  c’est  en  faire  un  homme  tel  que  Dieu,  la  Société,  la 
Patrie  et  la  Famille  le  désirent.  Élever  un  aveugle,  c’est  en  plus  le 
rapprocher  autant  que  possible  du  voyant.  L’éducation  est  théorique  et 
pratique.  Sans  aucun  doute,  l’aveugle  bien  éduqué  est  aussi  apte  que  le 
clairvoyant  à  donner  des  leçons,  des  préceptes  de  morale  et  de  savoir 
vivre.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  donner  des  leçons,  de  tracer  des  règles  ;  il 
faut  voir,  et  voir  par  soi-môme,  si  ces  leçons  sont  observées,  si  l’on  ne 
s’écarte  pas  de  ces  règles.  Citons  des  exemples  : 

Beaucoup  d’aveugles  ont,  à  cause  de  leur  infirmité  et  des  défauts  de 
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leur  première  éducation  à  la  maison  paternelle,  contracté  certaines 
habitudes.  Si  on  ne  parvient  pas  à  les  extirper,  elles  compromettront 
leur  avenir.  Croyez- vous,  Messieurs,  qu'il  suffise  au  maître  de  démon¬ 
trer  à  l'enfant  la  nécessité  de  s’en  corriger,  de  lui  dire  ce  qu'il  doit  faire 
à  cette  fin?  Non,  certainement  non  !  Chaque  fois  que  l’élève  commet  la 
faute  (et  au  début  il  la  commettra  presque  continuellement),  le  maître 
doit  le  voir,  il  doit  le  reprendre  souvent  avec  sévérité.  Or,  s'il  parvient  à 
le  guérir,  ce  sera  surtout  grâce  à  la  crainte  inspirée  à  l’enfanf  par  l’œil  du 
maître. 

Il  en  est  de  même  de  l’éducation  monde.  Dois-je  le  dire  ?  Les  vices 
naissants  de  la  jeunesse  se  montrent  à  l’œil  observateur  du  maître 
avant  qu’ils  ne  se  traduisent  en  actes.  Dois -je  ajouter  que  l’œil  du  maître 
est  absolument  nécessaire  pour  prévenir  les  fautes  et  pour  acquérir  la 
connaissance  de  l’enfant,  si  indispensable  en  matière  d’éducation  ?  Je 
pourrais  m’étendre  sur  ce  sujet;  je  pourrais  notamment  montrer  que  le 
maintien  de  l’ordre  dans  une  classe  exige  une  surveillance  assidue  de  la 
part  de  l'instituteur. 

De  tout  ceci  je  dois  conclure  que  l’éducation  pratique  ne  peut  pas  être 
confiée  à  un  aveugle. 

On  me  dira  peut-être  que  je  n’ai  rien  à  ajouter  à  cette  conclusion.  En 
conséquence  qu’on  ne  peut  pas  non  plus  confier  à  l’aveugle  l’enseigne¬ 
ment,  ce  dernier  allant  de  pair  avec  l’éducation  et  ces  deux  choses  étant 
inséparables.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  dans  chaque  classe  un  surveillant 
éducateur,  luxe  que  nos  instituts  ne  peuvent  pas  se  procurer. 

Et  cependant,  non,  je  n’ai  pas  fini.  Si  je  suis  d’avis  qu'on  ne  peut  pas 
confier  toute  une  classe  à  un  maître  aveugle,  je  suis  aussi  d’avis  que 
l’aveugle  peut  et  doit  avoir  sa  part  dans  l’enseignement;  par  exemple 
pour  certaines  branches,  comme  le  chant,  la  musique,  les  langues 
étrangères,  etc.  Ces  cours  se  donnent  généralement  par  un  maître  spécial, 
en  présence  de  l'instituteur  ordinaire. 

Dans  certains  instituts,  on  rencontre  des  classes  à  deux  maîtres.  Ce 
système  n’est  pas  le  meilleur,  mais  il  est  parfois  nécessaire.  L’on  peut, 
par  un  sage  arrangement,  en  détruire  les  inconvénients;  exemple  :  un 
maître  donne  un  cours  à  haute  voix  à  toute  une  division,  tandis  que 
l'autre  donne  une  leçon  d’écriture,  ou  montre  les  cartes  géographiques, 
ou  apprend  les  lettres  aux  nouveaux  élèves,  etc.  Un  de  ces  deux  institu¬ 
teurs  peut  très  bien  être  un  aveugle,  car  le  professorat  n’est  pas  incom¬ 
patible  avec  la  cécité;  l’expérience  l’a  prouvé  depuis  longtemps  et  le 
prouve  encore  aujourd’hui  d’une  manière  éclatante.  Moi-même  je  me 
rappelle  avec  bonheur  que  j’ai  commencé  ma  carrière  de  professeur 
d’aveugles  pour  ainsi  dire  sous  la  direction  d’un  aveugle,  de  feu  M.  Henri 
Dehoey  ;  il  faisait  la  classe  supérieure  dans  le  même  local  où  je  faisais  la 
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classe  moyenne.  Or  M.  Dehoey  était  certainement  un  des  meilleurs 
professeurs  qu’ait  eus  la  Belgique. 

Dans  plusieurs  pensionnats  de  la  Congrégation  religieuse  à  laquelle 
j’ai  l’honneur  d’appartenir,  il  y  a  un  professeur  aveugle  pour  la  musique. 
Les  directeurs  de  ces  établissements  sont  satisfaits  au  point  de  ne  plus 
vouloir  se  priver  de  ses  services.  Un  fait  bien  récent  :  au  mois  d’octobre 
dernier,  un  de  ces  professeurs  quitte  son  poste  pour  occuper  une  place 
d’organiste  à  Bruxelles.  Notre  institut  ne  pouvant  le  remplacer  pour  le 
moment,  on  nous  envoie  lettres  sur  lettres,  toutes  de  plus  en  plus 
pressantes.  Nous  nous  adressons  en  vain  aux  autres  pensionnats,  où 
l’aveugle  ne  nous  paraissait  pas  si  nécessaire.  Enfin  un  de  nos  couvents 
consentit  à  céder  son  organiste,  après  promesse  de  le  remplacer  le  plus 
tôt  possible. 

Or,  si  les  aveugles  sont  si  bons  professeurs  de  voyants,  ils  sont  certai¬ 
nement  aussi  bons  professeurs  d’aveugles.  La  meilleure  preuve  encore 
en  est  ici  même  dans  cet  établissement  modèle  de  Paris,  dont  les 
professeurs  aveugles  sont  connus  et  appréciés  dans  le  monde  entier  des 
typhlophiles. 

De  ces  quelques  considérations,  Messieurs,  je  tire  les  conclusions 
suivantes  : 

«  1°  Que  nous  ne  devons  pas  avoir  en  vue  de  faire  de  nos  élèves  des 
«  professeurs  de  sciences,  ni  pour  les  aveugles,  ni  pour  les  voyants; 

«  2°  Que  d’un  autre  côté,  nous  ne  devons  pas,  pour  la  seule  cause  de 
«  la  cécité,  refuser  comme  professeur  un  bon  sujet,  si  nous  pouvons 
«  l’employer  sans  préjudice  à  l’éducation  pratique,  comme  je  l’ai  expliqué 
«  dans  ce  mémoire  ; 

«  3°  Que  nous  devons  nous  appliquer  à  former  de  bons  professeurs 
«  de  musique,  de  bons  organistes,  de  bons  accordeurs  de  pianos  ;  que 
«  nous  devons,  pour  qu’ils  soient  bien  accueillis  par  le  public,  avoir 
«  grand  soin  de  leur  éducation  morale  et  intellectuelle,  et  leur  faire 
«  acquérir  des  manières  polies  ; 

«  4°  Que  nous  devons  donner  à  tous  les  élèves  non  musiciens  un 
«  solide  enseignement  professionnel  ;  que  les  musiciens  eux-mêmes, 
«  ceux  surtout  qui  menacent  de  n’être  que  des  sujets  médiocres  dans 
«  l’art,  apprennent  un  métier  propre  et  facile.  » 

Pour  ce  qui  est  de  l’enseignement  professionnel,  je  suis  d'avis  qu'on 
y  peut  très  bien  utiliser  les  aveugles  ;  mais  il  faut  placer  à  la  tête  des 
ateliers  un  ou  plusieurs  maîtres  voyants,  selon  l’importance,  tant  pour 
la  surveillance  que  pour  le  contrôle  de  l’ouvrage. 
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IV 

Mémoire  présenté  par  M.  KUNZ 

Cette  question  a  figuré  à  l’ordre  du  jour  des  congrès  universels  de 
Francfort  1882,  d’Amsterdam  1885  et  de  Berlin  1898.  A  Francfort,  l’in¬ 
specteur  Schilda  plaidé  la  cause  des  instituteurs  aveugles,  en  se  basant 
sur  les  expériences  faites  dans  d’autres  pays  et  les  écrits  de  quelques 
aveugles,  surtout  de  Knié.  Le  congrès  lui  a  répondu,  presque  à  l’unani¬ 
mité  :  «  Formez  des  maîtres  aveugles,  si  cela  vous  fait  plaisir  et  enga- 
gez-les;  nous  n’en  voulons  pas!  —  L'aveugle  est  un  demi-aide  ;  il  nous 
faut  des  forces  entières  !  » 

Nulle  part  le  manque  d’yeux  ne  se  fait  plus  sentir  que  chez  nous. 
Dans  les  autres  écoles,  les  élèves  clairvoyants  se  surveillent  mutuelle¬ 
ment  et  pourtant  on  y  veut  des  instituteurs  doués  de  tous  les  sens; 
dans  nos  classes  d’aveugles,  nous  ne  pouvons  pas  renoncer  aux  yeux  du 
maître!  —  Il  est  évident  qu’on  rend  service  à  un  aveugle  en  lui 
créant  une  petite  position  dans  une  institution,  mais  on  fait  du  tort  à  de 
nombreux  élèves  qui  doivent  passer  par  cet  établissement.  Il  ne  nous 
est  pas  permis  de  sacrifier  les  intérêts  de  tous  à  l’avantage  d'un  seul. 

L’ Allemagne,  l’Autriche,  la  France,  la  Suisse,  le  Danemark,  la 
Hollande,  la  Russie  et  l’Angleterre  étaient  représentés  au  congrès  de 
Francfort,  et  personne  en  dehors  du  rapporteur  n’y  a  sérieusement 
soutenu  la  cause  des  instituteurs  aveugles. 

M.  Schild  lui-même  a  laissé  entrevoir  qu’il  s’était  chargé  de  sa  plai¬ 
doirie  plutôt  par  acquit  de  conscience  que  par  conviction,  et  le  docteur 
Armitage  se  contenta  de  recommander  les  aveugles  comme  sous-maitres 
ou  moniteurs. 

Je  venais  alors  de  me  charger  de  la  direction  de  l’institution  d’Illzach. 
Mon  prédécesseur  avait  été  aveugle;  il  s’était  aussi  entouré  d’un  per¬ 
sonnel  aveugle,  peut-être  parce  qu’un  borgne  aurait  pu  devenir  roi 
dans  sa  république. 

Pour  la  comptabilité  et  pour  les  ouvrages  manuels  seulement  il  avait 
engagé  quelques  voyants.  Ces  professeurs  aveugles  n’avaient  reçu 
qu’une  maigre  instruction  élémentaire;  ils  étaient  comme  leur  directeur 
absolument  dépourvus  de  connaissances  pédagogiques. 

Je  rends  entièrement  justice  au  dévouement  de  mon  prédécesseur  et 
d’une  partie  de  son  personnel  aveugle,  mais  je  dois  pourtant  constater 
que  la  cécité  et  le  dévouement  seuls  ne  suffisent  pas  pour  diriger  raison¬ 
nablement  une  école  d’aveugles. 

Le  fait  est  que  mes  expériences  m’avaient  fait  partager  les  vues  du 
congrès  de  Francfort. 
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Pour  élever  nos  écoles  à  un  niveau  convenable,  je  me  chargeai  pen¬ 
dant  plusieurs  années  de  40  à  50  leçons  par  semaine  —  outre  la  direc¬ 
tion,  l'administration  et  l’organisation  de  la  brosserie,  de  la  corderie, 
l’installation  de  l’imprimerie  et  la  gravure  des  clichés  pour  mes  caries, 
etc.  —  Bientôt  je  me  vis  forcé  d’éliminer  deux  aides  aveugles  qui 
s’étaient  rendus  impossibles  par  leur  conduite.  Je  les  remplaçai  par 
un  professeur  clairvoyant.  Peu  à  peu  je  m’aperçus  cependant  que 
j’avais  commis  l’erreur  qu’on  tait  généralement,  c’est-à-dire  attribuer 
à  la  totalité  des  aveugles  les  défauts  de  quelques-uns  d’entre 
eux,  et  j’acquis  la  conviction  que  des  aveugles  bien  élevés,  sérieux  et 
dévoués,  surtout  solidement  instruits ,  pourraient  rendre  des  services 
réels  à  leurs  compagnons  d’infortune.  J’ai  organisé  notre  brosserie  et 
notre  corderie  à  l’aide  de  contremaîtres  aveugles,  et  à  l’heure  qu’il  est, 
nous  occupons,  outre  le  directeur,  trois  instituteurs  voyants  et  trois 
aveugles  pour  l’enseignement  des  branches  scolaires  et  de  la  musique. 
Déjà  en  1885,  entre  les  séances  du  congrès  d’Amsterdam,  je  préparai  un 
rapport  sur  la  question  qui  nous  occupe  aujourd’hui.  Le  Congrès  des 
/êtes,  comme  or.  a  nommé  cette  assemblée  dans  laquelle  la  Hollande 
tenait  à  montrer  ses  richesses,  ne  dura  pas  assez  longtemps  pour  per¬ 
mettre  la  lecture  de  mon  mémoire,  qui  fut  publié  plus  tard  par  le  Blin - 
denfreund. 

Jusqu’en  1898,silenceabsolu  sur  cette  question  !  En  France,  en  Belgique, 
en  Italie,  etc.,  en  général  dans  les  pays  latins,  on  continue  à  occuper 
des  maîtres  aveugles,  tandis  que  dans  les  pays  germaniques  on  n’en 
veut  pas  pour  l’enseignement  scolaire  proprement  dit. 

Un  édit  du  ministère  prussien,  inspiré  par  le  directeur  et  Sohulrath 
Wulff,  interdit  même  expressément  l’admission  des  aveugles  aux  exa¬ 
mens  pour  l’obtention  du  brevet  d’enseignement  (je  ne  parle  pas  ici  de 
la  musique,  l’aptitude  des  aveugles  pour  l’enseignement  de  cette 
branche  n’étant  pas  sérieusement  contestée). 

En  1898,  la  question  qui  nous  intéresse  sous  une  forme  un  peu  diffé¬ 
rente  («Ist  esratsam.  Blinde  zu  Musik-und  Sprachlehrern  auszubilden? 
Wenn  ja,  wie  kann  dies  geschehen  ?  »)  reparut  sur  le  tapis. 

La  seconde  section  du  Congrès,  celle  qui  s’occupe  de  l'enseignement, 
me  chargea  du  rapport  en  son  nom. 

J’eus  donc  l’occasion  de  développer  mes  idées  à  cet  égard  devant  les 
représentants  des  institutions  allemandes,  autrichiennes,  russes,  ita¬ 
liennes,  suisses,  belges,  danoises,  Scandinaves,  anglaises  et  japonaises. 
La  France,  pour  la  première  fois,  n’y  était  pas  représentée. 

Voici  mes  conclusions  : 

«  Il  est  à  désirer  qu’on  ouvre  la  carrière  de  l’enseignement  à  un  plus 
grand  nombre  d’aveugles,  à  condition  qu’on  fasse  un  choix  très  con- 
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scienoieux  au  point  de  vue  des  caractères,  et  que  les  candidats  aveugles 
soient  au  moins  au  niveau  de  leurs  concurrents  voyants,  au  point  de 
vue  de  l’instruction  générale  et  pédagogique.  » 

Veuillez  remarquer  que  je  parlais  aux  représentants  de  120  à  150  ins¬ 
titutions,  dont  la  plupart  les  excluent  de  l’enseignement  scolaire. 

Le  congrès  de  Berlin,  sur  la  proposition  de  M.  Kull  (Berlin),  a 
repoussé  le  passage  «  un  plus  grand  nombre  »,  donc,  au  fond,  toute  ma 
proposition,  et  a  ainsi  confirmé  les  décisions  du  congrès  de  Francfort. 
Les  institutions  allemandes,  sans  compter  l’Alsace,  occupent,  pour  l'en¬ 
seignement  scolaire,  à  peu  près  120  professeurs  voyants  et  seulement 
2  aveugles,  dont  l’un  est  un  ancien  élève  de  l’asile  d’Illzach. 

Aujourd’huicettequestiondesinstituteursaveugles  se  pose  de  nouveau. 
Examinons  donc  encore  une  fois  le  pour  et  le  contre,  en  d’autres  termes, 
le  système  français  et  le  système  allemand,  l’emploi  presque  exclusif 
d’instituteurs  aveugles  d’un  côté  et  leur  exclusion  presque  absolue  de 
l’autre. 

Il  résulte  déjà  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  je  désapprouve  les 
deux.  Je  suis  partisan  d’un  système  mixte,  du  juste  milieu,  comme 
votre  commission,  parait-il  ;  car  le  second  alinéa  de  la  question  à  l’ordre 
du  jour  nous  invite  à  fixer  presque  mathématiquement  ce  juste  milieu, 
cette  mesure  ou  proportion. 

En  France,  on  dit  souvent  —  en  Alsace,  nous  en  entendons  l’écho  — 
que  les  aveugles  sont  mieux  à  même  que  les  voyants  d’élever  leurs  sem¬ 
blables,  qu’ils  connaissent  mieux  que  ces  derniers  leur  manière  de 
penser  et  de  sentir,  leur  vie  intellectuelle  et  morale,  les  difficultésqu’ils 
rencontrent  et  les  meilleurs  moyens  pour  les  vaincre  ;  enfin  que  l’aveugle 
seul  est  capable  de  faire  l'éducation  d’un  autre  aveugle.  On  étend  ce 
dogme  même  aux  personnes  qui  ont  perdu  la  vue  à  l’àge  de  20  ou  30  ans, 
qui  avaient  donc  acquis  par  la  vue  presque  tous  les  éléments  de  leur 
vie  intellectuelle  et  qui  ne  sont  au  fond  que  des  clairvoyants  aux  yeux 
bandés!  C’est  une  de  ces  exagérations  qui  ne  font  que  discréditer  une 
bonne  cause  ;  je  dis  plus,  ce  dogme  est  la  plus  grande  absurdité  qu’on 
ait  jamais  dite.  Faut-il  donc  être  paralytique  pour  traiter  un  paralysé, 
avoir  la  goutte  sereine  pour  être  oculiste,  ou  avoir  perdu  la  raison  pour 
soigner  les  aliénés  ? 

On  dit  aussi  que  les  aveugles  ont  plus  de  patience  avec  leurs  compa¬ 
gnons  d’infortune  que  les  voyants,  qui  ne  pourront  jamais  se  faire  une 
idée  juste  de  l’immensité  de  leur  malheur. 

Il  n’en  est  rien.  La  patience,  dans  ce  cas,  serait  un  efiet  de  la  compas¬ 
sion  ;  on  en  a  avec  les  plus  malheureux,  jamais  avec  ses  semblables  ! 

D’autres  ont  remarqué  que  nos  infirmes  accordent  plus  facilement 
leur  confiance  à  d’autres  aveugles  qu’aux  clairvoyants. 
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C'est  peut-être  vrai,  mais  —  qu’on  ne  s’y  trompe  pas  —  c’est  souvent 
mauvais  signe,  l'effet  de  suggestions  malveillantes  1 
Nos  élèves,  qui  manquent  d’expérience,  se  laissent  tout  aussi  facilement 
gagner  par  le  premier  vaurien  clairvoyant  qui  les  flatte.  Mais  si  des 
aveugles  intelligents  et  méchants  soufflent  sans  cesse  aux  oreilles  des 
pauvres  d’esprit  :  «  Tous  les  voyants  qui  vous  entourent  —  sauf  ceux  qui 
crient  contre  la  nourriture  et  leurs  supérieurs  —  sont  vos  ennemis.  »  Ils 
trouvent  aussi  facilement  des  croyants  que  les  agitateurs  qui  chuchotent 
aux  oreilles  des  ouvriers  :  «  Vos  patrons  vous  trichent,  votre  église 
vous  trompe  et  le  gouvernement  —  quel  qu’il  soit  —  est  leur  complice  î  » 
Est-ce  qu’une  société  raisonnable  voudrait  confier  l’éducation  de  la 
jeunesse  exclusivement  aux  apôtres  de  ces  doctrines,  parce  qu’ils  ins¬ 
pirent  tant  de  confiance  aux  masses? 

En  réalité,  tous  ces  prétendus  privilèges  des  aveugles  ne  sont  que  des 
prétextes  pour  la  plupart  des  voyants.  Pour  eux,  l’aveugle  est  en  même 
temps  sorcier  et  idiot.  On  a  pour  lui  tant  d’admiration  et  de  compassion 
hypocrites  sur  les  lèvres  et  tant  de  préjugés  malfaisants  et  de  mépris  au 
fond  du  cœur  qu’on  trouve  que  le  premier  venu,  le  plus  ignorant  même, 
est  toujours  assez  bon  pour  faire  l’éducation  des  aveugles  et  qu’il  faut 
être  fort  peu  intelligent  pour  «  passer  sa  vie  avec  ces  malheureux  », 
comme  on  dit  avec  beaucoup  de  délicatesse.  Pour  cette  besogne  inutile, 
des  aveugles  sans  instruction  seraient  pourtant  assez  bons  1  Ce  qui  a 
l’air  d’un  compliment  pour  les  aveugles  n’est  donc  souvent  qu’une 
expression  de  mépris  à  leur  adresse  et  à  celles  des  personnes  qui  se 
chargent  de  leur  instruction  !  Nous  voyons  cela  surtout  chez  nous,  où  il 
est  impossible  de  faire  comprendre  à  un  public  soi-disant  intelligent 
qu’une  école  d’aveugles  est  autre  chose  qu'un  asile,  un  refuge  pour 
garder,  nourrir  et  faire  chanter  les  aveugles  leur  vie  durant. 

Ce  n’est  donc  pas  un  brevet  de  capacité  que  le  public  entend  donner  à 
quelques  aveugles  en  les  déclarant  aptes  à  instruire  leurs  semblables  ; 
c’est  un  brevet  d’incapacité  qu’on  donne  à  la  totalité  des  aveugles  et  à 
tous  ceux  qui  se  chargent  de  leur  éducation.  L’accepterons-nous  pour 
toujours?  Je  dis  que  non  ! 

S’il  faut  une  certaine  instruction  générale  et  pédagogique  et  un 
certain  art  pour  instruire  des  enfants  normaux,  il  en  faut  certainement 
un  peu  plus  pour  élever  au  niveau  intellectuel  des  clairvoyants  ces 
âmes  négligées  par  la  nature,  emprisonnées  dans  des  corps  sans  accès, 
pour  jeter  un  faisceau  lumineux  dans  un  intérieur  dont  les  fenêtres 
semblent  être  hermétiquement  fermées  et  barrées  ! 

Il  me  semble  qu’il  ne  faut  pas  plus  d’intelligence  et  d’habileté  pratique 
pour  traîner  son  petit  char  dans  les  ornières  tracées  d’une  école  publique, 
où  les  moyens  d’enseignement  abondent  et  vous  sont  imposés,  que  pour 
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trouver  sou  chemin  par  un  terrain  vierge,  pour  y  poser  ses  rails  et  créer 
tout  son  matériel. 

Je  trouve  que  l’instituteur  des  aveugles  —  clairvoyant  ou  non  —  doit 
être,  au  point  de  vue  du  caractère  et  des  capacités,  à  la  hauteur  des  plus 
habiles  et  des  plus  sérieux  de  ses  collègues  des  autres  écoles,  et  en 
dévouement  il  faut  qu’il  les  surpasse  tous  l 

Disposons-nous  d’aveugles  répondant  à  ces  conditions?  Si  oui,  nous 
pouvons  et  nous  devons  accepter  leur  collaboration  ;  si  non,  il  est  de 
notre  devoir  de  la  refuser. 

L’expérience  prouve  qu’il  y  a  des  aveugles  d'une  intelligence  normale. 
Nous  avons  de  nos  jours  les  moyens  d’enseignement  indispensables 
pour  les  élever  —  avec  beaucoup  de  peine,  il  est  vrai,  et  seulement  dans 
des  établissements  disposant  d’un  corps  enseignant  supérieur  —  au 
niveau  des  instituteurs  voyants. 

Dernièrement  une  de  nos  jeunes  filles  a  subi  avec  un  brillant  succès 
son  examen  pédagogique  à  Baie  avec  dix  jeunes  étudiants  qui  avaient 
fait  leur  baccalauréat  en  1898  et  continué  depuis  lors  leurs  études  à 
la  Faculté  de  philosophie  (École  normale  supérieure),  au  Séminaire 
pédagogique  de  cette  ville.  Notre  élève  a  obtenu  le  maximum  des  points 
(la  note  «  excellent  »)  pour  dix  branches  (pédagogie  générale  [psychologie, 
logique,  histoire  de  la  pédagogie],  méthodologie  générale,  méthodologie 
des  branches  réales  [histoire,  géographie,  sciences  naturelles^,  allemand 
et  littérature,  français  et  littérature,  histoire,  géographie,  sciences  natu¬ 
relles,  religion  et  musique)  et  la  note  «  bien  »  pour  les  mathématiques 
(arithmétique,  géométrie,  stéréométrie,  racines  carrée  et  cubique,  etc.) 

À  l’heure  qu’il  est,  huit  anciens  élèves  occupent  des  postes  de  protes- 
seurs  pour  l’enseignement  de  la  musique,  des  branches  scolaires  ou  des 
travaux  manuels  dans  les  institutions  de  Ilvesheim  (Bade),  Nancy,  Lyon, 
Berne  et  lllzach. 

Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  on  exclurait  en  principe  les  aveugles  de 
renseignement  entier  :  la  musique  et  les  langues  s’adressent  en  première 
ligne  à  l’ouïe  ;  la  vue  est  excessivement  utile  pour  lire  la  prononciation 
sur  les  lèvres  et  surtout  pour  la  lecture  rapide  de  la  musique  écrite  ou 
imprimée  en  noir  et  celle  des  livres  et  journaux  des  clairvoyants;  mais 
elle  n’est  plus  indispensable  pour  maintenir  et  étendre  les  connaissances 
acquises,  depuis  que  nos  bibliothèques  se  sont  enrichies  d’une  manière 
imprévues,  il  y  a  20  ans,  et  que  nos  imprimeries  produisent  plus  de 
livres  qu’on  n’en  peut  acheter.  L’aveugle  qui  a  reçu  une  instruction  au 
moins  équivalente  à  celle  de  l’instituteur  clairvoyant  peut  donc  ensei¬ 
gner  la  lecture  et  l’écriture,  l’orthographe,  la  grammaire  et  même  les 
éléments  de  la  littérature,  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que  les  voyants; 
il  est  capable  d’enseigner  les  langues  étrangères,  si  sa  famille  ou  son 
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école  le  mettent  à  même  de  les  apprendre  théoriquement  et  pratiquement, 
aussi  bien  ou  mieux  que  les  professeurs  clairvoyants  ne  les  apprennent 
chez  eux  dans  les  écoles  moyennes  et  supérieures.  Sous  ce  rapport,  les 
aveugles  pourraient  être  favorisés,  si  quelques  institutions  des  divers 
pays  voulaient  faire  des  échanges  d’élèves. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  l’aveugle  ne  pourrait  pas  donner 
des  levons  de  religion  et  d’histoire  du  moment  qu’il  a  l’instruction 
voulue  et  les  livres  nécessaires  à  sa  disposition.  Aussi  pour  l’enseigne¬ 
ment  de  l’arithmétique,  surtout  du  calcul  écrit,  il  est  tout  aussi  qua¬ 
lifié  qu’un  autre,  tandis  que  la  géométrie  n’est  plus  à  sa  portée  dès 
que  le  nombre  des  élèves  d’une  classe  dépasse  deux  ou  trois,  et  qu’on 
met  le  dessin  sur  coussins  de  feutre  au  service  de  cet  enseignement. 
Il  ne  peut  pas  vérifier  assez  rapidement  si  les  élèves  montrent  bien  les 
différentes  lignes  des  dessins  imprimés  qui  doivent  être  entre  les  mains 
de  chacun,  ou  s’ils  font  bien  leurs  dessins  ;  tandis  qu'un  coup  d’œil 
suffit  au  clairvoyant  pour  suivre  les  mouvements  de  plusieurs  élèves. 
Voilà  pourquoi  j’exclus  l’aveugle  aussi  de  l’enseignement  des  sciences 
naturelles  —  à  part  les  leçons  de  choses  dans  les  classes  élémentaires 
—  et  surtout  des  leçons  de  géographie. 

Ce  n’est  pas  que  l’aveugle  qui  dispose  de  notre  atlas  et  des  moyens 
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élémentaires  d’intuition  (modèle  de  l’établissement  au  relief  de 
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Gênes,  etc.),  dont  nous  nous  servons,  ne  soit  pas  à  même  d'apprendre 
la  géographie  —  au  moins  la  nomenclature  géographique  —  aussi  bien 
que  les  élèves  des  lycées  et  des  écoles  normales  ou  magistrales  ;  nous 
avons  même  une  sourde-muette  et  aveugle  qui  en  sait  peut-être  autant. 
Mais  l’instituteur  aveugle  perd  trop  de  temps  en  distribuant  et  ramas¬ 
sant  les  cartes,  etc.,  en  particulier  quand  ce  sont  des  plaques  fragiles, 
et  surtout  il  ne  peut  pas  vérifier  assez  lestement  6i  les  élèves  montrent 
juste.  —  11  me  semble  aussi  qu’il  est  plus  que  difficile  de  donner  à  un 
autre  des  notions  des  images  qu’on  ne  possède  pas  soi-même,  par 
exemple  d’une  montagne,  d’une  chaîne  de  montagnes,  etc.  Or,  nous 
n’avons  pas  le  droit  de  supposer  que  nos  élèves  ou  instituteurs  aveugles 
possèdent  ces  notions,  ces  images  intellectuelles,  aussi  longtemps  qu’ils 
n’ont  pas  minutieusement  touché  un  modèle  réduit  et  fidèle ,  disons  un 
buste ,  d’au  moins  une  contrée  caractéristique,  et  ces  «  bustes  »  font 
défaut  dans  beaucoup  d’établissements.  J’exclus  donc  l’aveugle  des 
leçons  de  géographie  dans  une  classe  nombreuse  et  élémentaire.  Pour 
la  répétition  de  la  topographie,  il  peut  rendre  des  services  réels,  surtout 
à  des  élèves  faibles.  C’est  de  cette  manière  que  plusieurs  jeunes  filles  se 
rendent  utiles  chez  nous,  sans  être  institutrices  attitrées. 

Si  l’aveugle  suffisamment  instruit  est  capable  de  se  charger  de  Ven- 
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seignement  de  la  plupart  des  branches  scolaires,  je  ne  vois  pas  pour¬ 
quoi  nous  l’en  exclurions  en  principe.  Nous  demandons  au  public  d’ac¬ 
corder  sa  confiance  à  nos  ouvriers,  à  nos  maîtres  de  musique,  à  nos 
accordeurs  de  piano,  peut-être  aussi  à  nos  professeurs  de  langues.  Et 
nous-mêmes  nous  leur  refuserions  cette  confiance  ?  Nous  engageons  nos 
élèves  à  se  donner  de  la  peine  pour  apprendre  quelque  chose  d’utile. 
Ils  le  font  généralement  ;  plusieurs  d’entre  eux  ont  une  véritable  soif  de 
connaissances.  Dans  leurs  heures  de  récréations  et  pendant  les 
vacances,  ils  copient  de  véritables  bibliothèques,  et  tout  cela  pour  que 
nous  leur  disions  au  bout  du  compte:  «  C’est  très  beau,  mais  inutile. 
Vous  n’êtes  bons  à  rien  !  » 

Si  je  m’étais  proposé  d’arriver  seulement  à  ce  résultat-là,  je  vous  avoue 
que  je  n’aurais  pas  sacrifié,  depuis  dix-neuf  ans,  mes  heures  de  liberté  et 
mes  vacances  pour  créer  des  moyens  d’enseignement  !  Il  aurait  coûté  et 
il  coûterait  beaucoup  moins  de  peine  de  laisser  ou  de  réduire  nos  écoles 
à  l’état  d’asiles  et  de  contenter  ainsi  un  public  qui  veut  bien  donner 
quelques  aumônes,  mais  qui  ne  tient  pas  à  relever  les  malheureux. 

Si  l’aveugle  peut  être  bon  instituteur,  il  est  certes  un  surveillant  fort 
médiocre.  Lors  de  mon  entrée  à  Illzach,  où  tout  le  personnel  ensei¬ 
gnant,  y  compris  le  directeur,  était  aveugle,  presque  tous  les  pension¬ 
naires  qui  y  avaient  fait  un  long  séjour  étaient  bossus,  contrefaits.  Je 
croyais  alors  que  c’était  un  effet  naturel  de  la  cécité  !  Ils  avaient  toutes 
sortes  de  mauvaises  habitudes  et  de  vices.  Le  Directeur  aveugle  ne  s’en 
était  pas  plus  aperçu  que  ses  aides.  La  cour  et  le  jardin  étaient  divisés 
en  petites  parcelles  par  des  clôtures  de  dosses.  C’était  pour  séparer  les 
sexes  et  les  âges.  Mais  les  aveugles  s’en  servaient  comme  guide-mains  ; 
ils  n’apprenaient  ni  à  s’orienter,  ni  à  marcher  seuls.  Dans  la  maison,  il 
y  avait  bien  partout  des  portes  vitrées,  mais  comme  il  y  avait  pénurie 
d’yeux,  cela  ne  servait  pas  à  beaucoup. 

Dans  la  plupart  des  établissements,  le  Directeur  a  beaucoup  d’écri¬ 
tures  à  soigner;  ce  sont  surtout  les  différentes  industries  qui  donnent 
beaucoup  à  faire.  Les  instituteurs  devraient  aider  et  souvent  remplacer 
le  Directeur.  Un  aveugle  ne  peut  pas  le  faire.  Les  instituteurs  se  par¬ 
tagent  la  surveillance  générale  ;  plus  il  y  en  a,  moins  souvent  ils  ont  à 
se  charger  de  cette  surveillance,  leur  bête  noire  !  Les  aveugles  ne 
peuvent  pas  y  prendre  part;  les  clairvoyants  en  sont  d’autant  plus 
chargés.  De  là  peut-être  la  vive  opposition  de  beaucoup  d'établissements 
contre  la  collaboration  des  aveugles.  Il  y  a  en  Allemagne  des  institu¬ 
tions  qui  occupent,  outre  le  Directeur,  cinq  ou  six  professeurs  voyants; 
chacun  d’eux  se  charge  de  la  surveillance  un  jour  par  semaine  et 
pendant  une  semaine  de  vacances. 

Supposons  que  quatre  de  ces  instituteurs  soient  aveugles,  les  deux 
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-autres  auraient  à  se  charger  de  toute  la  surveillance,  et  Je  Directeur 
n'aurait  plus  d'aide  pour  les  îravaux  de  bureau,  comptabilité,  corres¬ 
pondance,  vente  des  produits,  etc. 

Me  trouvant  dans  ces  conditions,  parce  que  j’ai  autant  d’aides 
aveugles  que  de  voyants,  je  dois  m’estimer  heureux,  depuis  de  longues 
années,  si  je  puis  prendre  dix  à  quinze  jours  de  vacances  par  an.  Tout 
le  monde  ne  veut  pas  faire  ce  sacrifice  au  profit  de  quelques  aveugles 
privilégiés!  —  Afin  de  pouvoir  donner  un  grand  nombre  de  leçons  et 
créer  les  moyens  d’enseignement  qui  faisaient  défaut,  j’ai  dù  charger 
ma  femme  de  l’économat.  Beaucoup  ne  peuvent  pas  le  faire. 

Voilà  pourquoi  les  directeurs  s’opposent  à  leur  tour  aux  aides 
aveugles.  On  accepterait  peut-être  l'instituteur ,  mais  on  ne  peut  ou  ne 
veut  pas  renoncer  au  surveillant  et  à  l’employé  de  bureau.  Dans  les 
pays  latins,  on  engage  parfois  des  surveillants  voyants  pour  pouvoir 
caser  un  plus  grand  nombre  d’aveugles,  et  l’on  confie  ainsi  l’éducation 
des  enfants  à  des  personnes  absolument  incompétentes.  C’est  gas¬ 
piller  de  l’argent,  se  promener  en  voiture  attelée  de  deux  chevaux  boi¬ 
teux,  illustrer  l’histoire  de  l’aveugle  et  du  paralytique  !  On  n’en  veut 
pas  dans  les  pays  germaniques.  Or  il  est  bien  vrai  —  et  les  aveugles 
ici  présents  me  le  diraient,  si  je  l’oubliais  —  que  les  instituteurs  clair¬ 
voyants  ne  sont  pas  non  plus  toujours  des  éducateurs  modèles,  et  qu’un 
aveugle  présent  surveillera  toujours  mieux  qu’un  voyant  absent  ; 
qu’un  aveugle  consciencieux  vaut  mieux  comme  éducateur  qu’un 
voyant  sans  moralité  et  sans  conscience,  etc.,  etc. 

Mais  quand  on  prend  des  collaborateurs,  ils  sont  toujours  conscien¬ 
cieux  et  dévoués  ;  et  il  est  évident  qu’à  conditions  égales,  un  homme 
doué  de  tous  les  sens  peut  rendre  plus  de  services  qu’un  autre. 

La  question  à  l’ordre  du  jour  nous  demande  : 

1°  Si  l’on  peut,  en  principe,  confier  l’éducation  des  aveugles  à  des 
instituteurs  aveugles  ; 

2°  Dans  quelle  mesure  ou  proportion  on  peut  le  faire? 

Il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit  que  j’affirme  la  première  question,  tout  en 
repoussant  comme  absurdité  l’emploi  presque  exclusif  d’aveugles. 

11  s’agit  maintenant  de  trouver  la  mesure,  la  proportion,  donc  une 
formule  mathématique. 

Faisons  la  valeur  du  voyant  comme  enseignant  à .  1 

La  valeur  du  voyant  comme  aide  général  et  surveillant  à .  1 

T 

Celle  de  l’aveugle  du  même  caractère  et  delà  même  instruction 
comme  enseignant,  à .  3/4 

Comme  surveillant  et  aide  général,  à .  1/4 

“T 
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Total  pour  le  voyant,  1  -f  1  =  2. 

Total  pour  l’aveugle,  3/4  -|-  1/4  =  1. 

Nous  trouvons  donc  la  proportion  A  (aveugle),  à  V  (voyant)  =  1:2. 

C’est  aussi  la  proportion  ou  mesure  dans  laquelle  je  proposerais  d’em¬ 
ployer  des  aveugles  et  des  voyants.  Ce  rapport  pourra  peut-être 
changer  en  faveur  des  aveugles,  là  où  les  contremaîtres  voyants 
prennent  part  à  la  surveillance.  En  prenant  la  moyenne  arithmétique 
entre  les  organisations  du  Nord  et  du  Sud,  entre  les  systèmes  germain 
et  latin,  nous  trouverons,  selon  moi,  le  juste  milieu. 

Encourageons  les  aveugles  à  étudier,  le  public  à  leur  accorder  sa  con¬ 
fiance  en  agrégeant  à  nos  institutions  ceux  qui  en  sont  dignes  sous  tous 
les  rapports.  Mais  gardons-nous  bien  de  sacrifier  les  intérêts  de  la  tota¬ 
lité  des  aveugles  à  l’avantage  personnel  d’un  seul  ou  d’un  petit  nombre 
d’entre  eux. 


V 

Mémoire  présenté  par  M.  LENDERINK 

Le  désir  d’apprendre  pour  savoir,  d’enrichir  et  d’augmenter  la  provi¬ 
sion  des  ses  connaissances  est  un  besoin  de  l’esprit  que  la  nature  a 
enfanté  dans  l’homme  et  qui  se  manifeste  déjà  chez  l’enfant. 

Aussi  est-ce  un  besoin  tout  naturel  pour  celui  qui  a  la  conscience  de 
savoir  quelque  chose,  d’en  faire  part  à  un  autre  et  de  communiquer  les 
résultats  de  son  expérience  à  des  êtres  moins  développés  et  moins  pri¬ 
vilégiés. 

Ce  désir  de  développer  et  d’enrichir  l’esprit  s’allie  donc  au  désir  de 
communication. 

Pour  nous  convaincre  de  la  vérité  de  ces  deux  principes,  nous  n’avons 
qu’à  observer  les  enfants  se  livrant  à  leurs  jeux  ;  celui-ci  démontre  à 
son  camarade  comment  il  est  possible  d’avoir  un  maintien  plus  com¬ 
mode,  comment  on  peut  manier  plus  facilement  un  outil  quelconque. 

Chaque  impression  que  l’esprit  reçoit  exerce  son  influence  sur  des 
impressions  recueillies  auparavant,  et  ce  sont  ces  impressions  qui  faci¬ 
litent  de  leur  côté  le  développement  de  l’esprit. 

Ce  développement  intellectuel  ressemble  à  la  croissance  d’une  fleur 
qui,  insensiblement,  se  nourrit  de  tout  ce  qui  peut  l’alimenter  et  la 
faire  croître,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  montre  à  nos  yeux  dans  toute  sa 
beauté,  dans  toute  sa  splendeur. 

L’esprit  qui  peut  se  nourrir  d’impressions  toujours  nouvelles  fera 
naître  des  idées  nouvelles,  et  plus  la  quantité  d’impressions  qu’il  reçoit 
est  grande,  d’autant  plus  grande  sera  la  facilité  avec  laquelle  les  idées 
surgiront. 
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Quand  le  maître  veut  augmenter  la  provision  d'idées  de  son  élève  en 
tâchant  de  fixer  ses  pensées  sur  la  qualité  d’un  objet  quelconque,  qualité 
qui  lui  avait  échappé  jusqu’ici,  il  se  servira  d’impressions  déjà  reçues. 

Cette  augmentation  d’impressions  chez  l’élève  doit  se  faire  méthodi¬ 
quement  et  d’après  un  système  bien  étudié  ;  lentement,  pas  à  pas,  le 
maître  s’avancera  dans  le  chemin  qui  conduit  au  but  :  «  Le  développe¬ 
ment  intellectuel  de  son  élève.  » 

Voyons  maintenant  en  quoi  le  maître  aveugle  des  enfants  aveugles, 
en  matière  d’enseignement,  a,  sans  contredit,  un  avantage  sur  le  maître 
doué  de  la  vue;  après,  nous  considérerons  le  maître  aveugle  au  point  de 
vue  de  l’éducation. 

Il  faut  que  le  maitre  s’identifie  avec  tout  ce  qui  peut  occuper  l’esprit 
de  son  élève,  s’il  désire  que  son  enseignement  soit  utile  et  fructueux.  Il 
faut  donc  que  le  maître  d’aveugles  se  fasse,  pour  ainsi  dire,  lui-mème 
aveugle. 

Il  doit  se  sentir  libre  et  s’affranchir  du  système  d’enseignement  qu’on 
a  suivi  à  son  égard  dans  son  enfance  ;  il  lui  faut  se  transporter  dans  le 
cercle  restreint  des  pensées  et  conceptions  de  son  élève. 

Ce  n’est  pas  sans  peine  que  ce  maître  y  réussira,  parce  que  le  dévelop¬ 
pement  de  son  esprit  s’est  fait  principalement  par  des  impressions, 
obtenues  par  la  faculté  de  la  r?ue,  l'œil. 

Ce  sont  les  yeux  qui  lui  ont  fait  connaître  dans  sa  première  jeunesse 
les  traits  chéris  de  sa  mère,  les  objets  qui  l’entouraient,  les  premiers 
aliments,  etc.  ;  plus  tard,  ce  sont  les  yeux  qui  distinguent  les  arbres  et 
les  tléurs,  les  beautés  des  champs  et  des  bois,  les  productions  des 
sciences  et  des  arts. 

C’est  encore  l’œil  qui  lui  a  servi  de  guide  en  cherchant  lui-même  des 
routes  et  des  moyens  pour  enrichir  de  plus  en  plus  son  développement 
intellectuel. 

Et  le  voilà  placé  comme  précepteur  vis-à-vis  de  l’élève  aveugle.  Il  faut 
qu’il  lui  fasse  connaître  les  qualités  et  le  caractère  des  objets  que  je 
viens  d’énumérer,  d’une  manière  tout  autre  que  celle  dout  on  s’est  servi 
pour  l’enseigner  à  lui-même  dans  sa  jeunesse  ,  il  doit  donc  faire 
connaître  à  son  élève  les  objets  qui  l’entourent  par  une  méthode  indé¬ 
pendante  de  la  vue. 

Comment  expliquer  clairement  à  l’aveugle  l’idée  de  distance,  ’d’espace, 
de  couleur,  de  formes,  de  limite,  etc.  Voilà  le  maître  doué  lui-même  de 
la  vue  dans  un  bel  embarras. 

Le  mieux  qu’il  puisse  faire,  c’est  de  se  placer  lui-même,  comme  autre¬ 
fois,  sur  les  bancs  de  l’école;  il  faut  que  de  nouveau  son  esprit  parcoure 
un  chemin,  mais  un  chemin  bien  différent,  un  chemin  frayé  à  travers 
l’obscurité  et  les  ténèbres  et  qui  mène  pourtant  droit  au  but. 
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Ce  chemin,  c’est  le  sentier  étroit  et  tortueux,  plein  d’obstacles  et 
hérissé  de  difficultés,  que  l’esprit  de  l’aveugle  doit  suivre  pour  arriver  à 
son  développement  intellectuel. 

L'œil  qui  lui  a  servi  de  guide  fidèle  dans  sa  jeunesse  pour  étudier  et 
enrichir  son  esprit,  l’instituteur  ne  le  rencontre  pas  chez  son  élève 
aveugle. 

Quand  je  me  suis  demandé  dans  quelle  branche  de  l’enseignement 
donné  aux  aveugles  le  maître  aveugle  méritait  la  préférence  sur  le 
maître  clairvoyant,  je  me  suis  permis  de  ne  pas  suivre  la  classification 
ordinaire,  c’est-à-dire  le  programme  ordinaire  d’enseignement  :  l’en¬ 
seignement  intellectuel,  l’enseignement  industriel,  l’enseignement  musi¬ 
cal,  etc.  Je  me  suis  tracé  une  autre  route  et,  afin  d’essayer  de  résoudre 
la  question,  j’ai  pris,  pour  point  de  départ,  les  trois  principaux  facteurs 
auxquels  on  doit  avoir  recours  dans  l’enseignement  des  aveugles,  à 
savoir  : 

I.  La  faculté  de  se  représenter  les  objets  et  les  choses  sous  le 
rapport  des  qualités,  des  formes,  etc. 

II.  L'ouïe. 

III.  La  mémoire . 

Avant  de  développer  mon  idée,  j’ai  l’honneur  de  vous  rappeler  que 
l’enseignement,  dans  l’Institution  d’Amsterdam,  comprend  toutes  les 
branches  qui,  d’ordinaire,  sont  étudiées  dans  les  institutions  bien 
organisées. 

Il  va  sans  dire  que  les  trois  facultés  qui  servent  à  enrichir  l’esprit 
par  l’étude  des  sciences,  des  arts  et  par  l’exercice  des  travaux  manuels 
doivent  coopérer  ;  l’une  ne  peut  être  séparée  de  l’autre,  elles  s’entr’aident 
et  tâchent  de  former  un  ensemble  ;  cependant,  dans  la  classification  que 
je  viens  d’énoncer,  chacune  des  trois  facultés  a  un  rôle  distinct  de 
l’autre. 

Les  branches  d’enseignement  qui  se  rattachent  au  premier  facteur, 
c’est-à-dire  la  faculté  de  se  représenter  l’objet  et  la  chose,  sont  : 

1°  La  connaissance  des  lettres  et  des  chiffres,  en  types  Braille,  pour 
mettre  l’élève  à  même  de  lire,  d’écrire  et  de  cultiver  l’arithmétique,  la 
musicographie  ci -incluse  ; 

2°  La  connaissance  des  objets  et  des  choses,  comprenant  les  produc¬ 
tions  de  la  nature  (la  botanique,  la  zoologie  et  la  minéralogie),  et  de^ 
principaux  instruments  au  service  de  l’industrie  ;  la  géographie  sur  la 
carte  et  le  globe  ; 

3°  La  connaissance  de  la  géométrie  et  la  connaissance  élémentaire  de 
la  physique  et  de  la  mécanique  pratiques  ; 

4°  Le  maniement  des  typewriters  suivant  les  systèmes  divers  ;  pour 
les  jeunes  filles,  le  maniement  des  machines  à  coudre  et  à  tricoter  ; 
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5°  L’exercice  des  travaux  manuels,  c’est-à-dire  l’enseignement  indus¬ 
triel,  qui  comprend  d’abord  la  connaissance  des  matériaux  ;  ensuite,  la 
manière  de  composer  et  de  construire  les  objets  et  divers  articles  ; 

6°  La  connaissance  du  mécanisme,  c’est-à-dire  l’intérieur  du  piano 
ou  de  l’orgue,  pour  mettre  l’élève  en  état  de  faire  des  réparations. 

Les  branches  d’enseignement  dans  lesquelles  le  rôle  principal  est 
confié  à  l 'ouïe,  sont  :  la  musique  et  le  .chant,  ensuite  l’accordage  des 
instruments,  à  savoir  du  piano,  de  l’orgue,  etc. 

Les  branches  d’enseignement  où  domine  la  mémoire,  sont  :  la 
grammaire,  l’histoire  dans  sa  plus  grande  étendue,  la  remémora¬ 
tion  de  différents  morceaux  de  musique  et  de  littérature  (prose  et 
poésie). 

I. —  Dans  les  branches  d’enseignement  précitées,  comme  se  rattachant 
à  la  première  rubrique,  à  savoir  :  ces  branches  d’enseignement,  dans 
lesquelles  la  faculté  de  se  bien  représenter  les  objets  et  les  choses  qu’on 
a  touchés  et  d’envisager,  pour  ainsi  dire,  l’objet  dans  toutes  ses  qualités 
et  ses  formes,  joue  le  rôle  prépondérant  ;  dans  l’enseignement  de  ces 
branches,  le  maître  aveugle  est  à  sa  place  et  est  même  supérieur  au 
maître  clairvoyant.  Ce  dernier  voit  d’un  seul  coup  d’œil  l’objet,  et  est 
hélas  !  trop  vite  satisfait,  il  se  croit  sùr  de  son  affaire  ;  malheureu¬ 
sement,  il  ne  tardera  pas  à  faire  l’expérience  qu’il  a  trop  négligé  les 
détails  de  l’objet  observé,  tandis  que  ce  sont  justement  ces  détails 
qui,  pour  l’élève  aveugle,  sont  les  indices  les  plus  saillants  à  l'aide 
desquels  il  pourra  se  représenter  la  chose  ;  le  maître  clairvoyant  a  été 
trop  superficiel,  il  a  trop  glissé  sur  les  détails,  il  n’a  pas  compris 
les  difficultés  existantes  pour  son  élève,  et  son  enseignement  sera 
infructueux  ;  il  oublie  trop  facilement  que  l’aveugle  ne  peut  recevoir 
une  idée  concernant  la  distance  et  la  forme  qu’en  touchant  avec  les 
extrémités  de  ses  doigts. 

Le  maître  aveugle  donc,  qui,  par  son  talent,  son  énergie  et  son  zèle,  a 
réussi  à  s’élever  en  connaissances  et  en  savoir  au  niveau  du  maître 
doué  de  la  vue,  réussira,  en  général,  plus  facilement  à  faire  entrer  les 
idées  et  les  représentations  des  objets  qui  l’environnent  dans  l’esprit  de 
ses  élèves. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  le  maître  clairvoyant  oublie  trop  souvent 
les  choses  les  plus  simples,  parce  qu’il  les  croit  connues  de  ses  élèves. 

Veuillez  me  permettre  de  vous  citer,  à  ce  sujet,  deux  faits  bien  cons¬ 
tatés,  qui  se  sont  passés  dans  l’Institution  d’Amsterdam,  pour  justifier 
cette  assertion. 

1°  Une  fillette  avait  été  retenue  à  la  maison  de  ses  parents  jusqu’à 
l’âge  de  14  ans.  Son  père  était  riche  et  lui  donna  un  bon  professeur  ; 
bientôt  elle  fut  placée  dans  la  classe  supérieure.  Un  jour,  le  maître  lui 
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remet  un  grand  éléphant  et  lui  demande  le  nombre  de  ses  pieds  ;  la 
réponse  fut  six  (elle  avait  compté  aussi  la  queue  et  la  trompe).  Un  autre 
jour,  elle  analyse  la  figure  d'un  cheval  et  l'appelle  chèvre. 

2°  Un  garçon  avait  eu  jusqu'à  sa  douzième  année  des  leçons  particu¬ 
lières.  Sa  mère,  dame  prudente  et  très  délicate,  avait  éloigné  de  son 
Gérard  tout  ce  qui  pourrait  le  blesser  ou  le  souiller.  Il  avait  l’esprit 
bien  développé  à  son  entrée  dans  l’institution  et  fut  bientôt  placé  dans 
une  des  classes  supérieures,  dans  laquelle  il  faisait  assez  bonne  figure. 
Il  savait  très  bien  la  géographie,  il  ne  se  trompait  pas  sur  les  rivières 
de  la  France,  ni  des  autres  pays  ;  mais,  quand  un  jour  le  maître  lui 
demanda:  a  Gérard,  combien  un  oiseau  a-t-il  de  pieds  ?  »  Il  lui  a  fallu 
entendre  :  «  Mais,  Monsieur,  il  n’en  a  pas.  » 

Je  n'aurais  pas  de  peine  à  augmenter  le  nombre  de  citations 
analogues,  qui  démontrent  clairement  que  le  maître  aveugle,  qui, 
comme  ancien  élève,  a  eu  l'habitude  de  bien  toucher  et  palper  les  différents 
objets  pour  s’en  faire  une  idée  nette,  dans  tous  ses  détails,  comme  maître 
aveugle  est  ici  supérieur. 

Lui,  le  maître  aveugle,  sait  mieux  diriger  les  doigts  sans  secousses, 
quand  il  s’agit  de  la  connaissance  des  choses  que  l’élève  ne  peut  pas, 
pour  ainsi  dire,  serrer  dans  la  main  ;  il  sait  par  expérience  mieux 
distinguer  les  points  et  lieux  saillants  qui  doivent  servir  de  guide  à  son 
élève.  Pour  l’étude  de  la  géographie  sur  la  carte  de  l’Europe,  par  exemple, 
le  maître  aveugle  choisit  sans  hésitation  les  lieux  de  reconnaissance  qui 
facilitent  l’étude  à  l’élève,  par  exemple  la  forme  singulière  de  Y  Italie,  la 
mer  Baltique,  les  Pyrénées,  etc. 

Il  me  reste  encore  à  signaler  l’avantage  que  le  maître  aveugle  possède 
sous  le  rapport  de  l’enseignement  des  travaux  manuels. 

D’abord  pour  ce  qui  concerne  le  choix  des  matériaux,  le  maître  aveugle 
se  rendra  compte  plus  exactement  de  la  qualité  des  divers  matériaux  par 
rapport  à  la  souplesse,  l’inégalité,  etc. 

Le  maître  aveugle,  dans  les  travaux  manuels,  se  distingue  d’ordinaire 
avantageusement  dans  cette  branche  de  l’enseignement  par  son  dévelop¬ 
pement  intellectuel  supérieur;  il  se  sert  d’un  langage  plus  correct, 
plus  pur  et  plus  civilisé.  Par  l’éducation  reçue  à  l’Institution,  il 
est  supérieur  à  la  plupart  des  ouvriers,  qui  trop  souvent  ont  été  obligés 
de  quitter  l’école  à  un  âge  où  il  y  avait  encore  tant  à  apprendre. 

Aussi  j’ai  bien  souvent  constaté  que  le  maître  clairvoyant  dans  les 
travaux  manuels,  en  rencontrant  pour  l’élève  une  difficulté  à  surmonter, 
recourt  trop  souvent  à  un  remède  pire  que  le  mal  :  il  fait  lui-mème 
ce  que  son  élève  aurait  dù  apprendre;  il  trouve  cela  beaucoup  plus 
commode  que  l’exercice  de  la  patience,  en  instruisant  son  élève  par  des 
explications  et  des  indications  réitérées. 
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Le  maître  aveugle  au  contraire  fait  tout  son  possible  pour  faciliter  le 
travail  de  son  élève  et  lui  aplanir  le  chemin  difficile  ;  il  invente 
et  imagine  avec  une  certaine  habileté  toutes  sortes  d'expédients 
pratiques  pour  arriver  au  même  résultat  d’une  manière  plus  simple  pour 
son  élève. 

II.  —  Nous  voilà  arrivés  à  la  deuxième  rubrique  des  branches  d’en¬ 
seignement  aux  aveugles,  où  le  rôle  principal  appartient  à  la  faculté  : 
Youie,  à  savoir  :  La  musique  et  Vaccordage. 

La  force  du  musicien  aveugle  ne  consiste  pas  dans  la  reproduction 
des  chefs-d’œuvre  des  maîtres  de  l’art,  mais  on  la  trouve  dans  l’impro¬ 
visation  ;  quand  il  a  à  figurer  et  à  varier  une  mélodie,  ou  s’il  a  à  exposer 
un  thème  pour  une  fugue,  il  est  souvent  de  première  force.  S’il  est  assis 
devant  son  orgue,  son  camarade  sûr  et  fidèle,  dont  il  sait  tirer  les  diverses 
combinaisons  de  sons  sans  hésitation,  en  laissant  le  libre  cours  à  sa 
fantaisie  et  en  interprétant  pour  ainsi  dire  ses  pensées  et  ses  sensations 
les  plus  intimes  et  les  plus  profondes  dans  Ja  langue  de  l’harmonie, 
l’aveugle  musicien  est  parfois  sublime. 

Il  ne  peut  pas  jouir  de  toutes  les  beautés  de  la  nature,  il  n’a  pas  les 
beaux-arts,  la  peinture  et  la  sculpture  pour  lui  réjouir  le  cœur,  il  n’a 
que  sa  musique  qui  lui  parle,  mais  qui  s’adresse  à  lui  dans  un  langage 
beau,  noble  et  éloquent.  La  musique  des  grands  maîtres  de  l’art 
l’inspire  et  lui  parle  avec  plus  de  clarté,  plus  de  sentiment  et  plus  de 
force.  Comme  maître  de  musique,  il  sait  éveiller  et  captiver  l’attention 
de  son  élève  pour  les  beautés  de  la  musique  et  il  ne  manquera  pas  de 
l’enthousiasmer. 

Enseigner  la  musique  à  l’élève,  afin  qu’il  puisse  atteindre  cè  degré  de 
perfection,  voilà  la  tâche  noble  et  grande  du  maître  ;  mais  pour  en  arriver 
là,  il  faut  que  le  professeur  possède  en  maître  l’art  de  figurer,  de  varier 
et  d’imiter. 

Le  maître  de  musique  clairvoyant  dépend  non  seulement  de  son  oreille 
musicale,  mais  aussi  de  Yexemple  en  notes. 

Si  on  lui  donne  à  l’improviste  à  exposer  un  thème  ou  une  mélodie  à 
varier,  il  se  peut  qu’il  se  sente  embarrassé,  parce  que  les  notes  écrites  lui 
manquent. 

La  musique  seule  parle  à  l’aveugle  par  l’organe  de  l’ouïe.  L’oreille  de 
l’aveugle  s’est  élevée  à  un  haut  degré  de  sûreté  par  des  exercices  constants 
dès  sa  première  jeunesse.  En  s’appropriant  par  une  étude  et  des  exer¬ 
cises  longs  et  pénibles  les  principales  compositions  des  grands  maîtres, 
sa  mémoire  est  devenue  fidèle  et  son  oreille  délicate  et  fine.  Sans  peine 
ni  effort,  il  distingue  tout  de  suite  les  beautés  et  la  juste  valeur  d’une 
composition  compliquée.  Il  se  rend  compte  facilement  du  plus  ou  moins 
de  mérite  du  morceau  joué. 
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L'oreille  musicale  et  fine  de  l’aveugle,  si  apte  à  distinguer  les  notes, 
est  d’ordinaire  plus  développée  que  celle  du  maître  clairvoyant,  de  sorte 
qu’on  peut  en  toute  confiance  donner  la  préférence  au  maître  aveugle  en 
matière  de  contrôle  et  de  correction  durant  les  heures  d’étude  et  d’exer¬ 
cices  des  élèves. 

Je  sais  bien  loin  de  vouloir  contester  la  vérité  que  le  maître  clairvoyant 
possède  un  répertoire  de  morceaux  de  grands  maîtres  plus  volumineux 
que  celui  de  l’aveugle.  Cela  prouve  seulement  que  le  musicien  aveugle 
ne  saurait  avoir  trop  de  musique  dans  la  tête  et  sous  les  doigts,  pour 
qu’il  paisse  par  la  mémoire  compenser  la  perle  de  la  vue,  cet  organe  qui 
confère  aux  autres  un  si  puissant  avantage. 

Quant  à  l’enseignement  de  Taccordage  des  pianos,  c’est  encore  Y  oreille 
musicale  absolue  des  notes,  oreille  plus  finement  développée,  plus  juste, 
plus  délicate  qui  doit  faire  préférer  le  maître  aveugle,  surtout  pour 
distinguer  la  pureté  des  intervalles. 

N’oublions  pas  de  signaler  l’avantage  que  le  maître  de  musique  aveugle 
a  sur  le  clairvoyant  par  la  connaissance  de  la  musicographie  en  Braille. 
Dès  le  premier  pas  que  l’élève  aveugle  a  fait  dans  la  route,  qui,  comme  il 
l’espère,  lui  ouvrira  un  jour  une  carrière  honorable,  il  a  étudié  la 
manière  d’écrire  la  musique  en  Braille,  et  cette  connaissance  lui  rendra 
plus  tard  les  plus  grands  services. 

L’acquisition  par  l’étude  et  l’exercice  de  la  musicographie  est,  comme 
m’a  appris  l’expérience,  le  cauchemar  du  maître  de  musique  clair¬ 
voyant,  et  cependant  ce  n'est  qu’à  condition  de  posséder  cette  con¬ 
naissance  qu’il  sera  un  bon  maître  et  qu’il  pourra  être  témoin  de  progrès 
rapides. 

III.  —  J’arrive  à  la  troisième  rubrique,  savoir  :  aux  branches  d’ensei¬ 
gnement  dans  lesquelles  la  mémoire  a  le  grand  rôle  : 

1°  L'histoire  dans  sa  plus  grande  étendue  ; 

2°  La  grammaire  ; 

3°  L’arithmétique  ; 

4°  Et  la  faculté  d’apprendre  par  cœur  les  différents  morceaux  de 
musique  et  de  littérature. 

C'est  encore  ici  la  mémoire  qui,  pour  l’aveugle,  est  un  guide  fidèle 
et  sùr  et  qui  lui  permettra  d'être  un  professeur  tout  au  moins  aussi  apte 
que  le  maître  doué  de  la  vue. 

La  question  que  nous  avons  essayé  de  résoudre  est,  je  le  sais,  loin 
d’être  vidée  ;  le  sujet  est  trop  vaste  pour  qu’on  puisse  le  traiter  à  fond 
en  si  peu  de  temps.  Permettez-moi  donc  de  passer  de  l’enseignement 
des  aveugles  à  leur  éducation.  Je  serai  bref,  car  je  sais  que  j’ai  déjà 
contrevenu  au  règlement  d’ordre,  et  je  vous  prie  d'en  agréer  mes 
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On  peut  diviser  l'éducation  en  : 

Éducation  physique  et  éducation  morale. 

L’éducation  physique  demande  en  premier  lieu  une  connaissance  assez 
profonde  du  corps  humain,  si  le  maitre  veut  se  former  une  idée  claire 
et  précise  de  la  cause  d’une  anomalité  légère  soit  dans  le  maintien, 
soit  dans  la  démarche  pour  la  faire  disparaître  ou  diminuer.  Il  faut 
qu’il  fasse  des  efforts  énergiques  pour  déshabituer  son  élève  des  gestes 
bizarres  et  des  mouvements  désagréables  auxquels  tant  d’enfants 
aveugles  sont  sujets. 

La  direction  de  la  gymnastique  et  des  exercices  du  corps,  sur  place  et 
dans  la  marche,  ne  peut  être  confiée  à  des  maîtres  aveugles  ;  en  général 
pour  tout  enseignement  où  une  tournure  libre  et  dégagée  et  une 
bonne  attitude  de  l’élève  sont  de  rigueur,  il  nous  faut  le  maître  clair¬ 
voyant. 

Je  n’aimerais  pas  non  plus  voir  confier  une  classe  nombreuse  à  un 
maître  aveugle  sans  surveillant  doué  de  la  vue;  l’ordre  et  la  discipline 
même  ne  tarderaient  pas  à  laisser  beaucoup  à  désirer.  Surtout  à  l'égard 
des  travaux  manuels,  la  plus  grande  prudence  est  recommandée  ;  car 
„ c’est  là  que  le  maitre  aveugle  doit  surveiller,  examiner  et  diriger  le 
travail  de  chaque  élève  individuellement;  les  autres,  il  est  vrai,  s’occu¬ 
peront  tranquillement  de  leur  ouvrage;  un  ordre  parfait  semble  régner 
parmi  eux,  on  n’entend  pas  prononcer  un  mot,  tout  semble  en  règle; 
cependant  ne  vous  y  fiez  pas  trop,  car  un  seul  coup  d’œil  scrutateur  de 
pédagogue  vous  détrompera.  Il  y  en  a  parmi  les  élèves  qui  font  semblant 
de  travailler  et  dont  l’esprit  est  ailleurs,  en  s’occupant  de  toute  autre 
chose;  d’autres  se  livrent  à  un  vrai  dolce  farniente  en  attendant  qu’à 
leur  tour  ils  doivent  montrer  leur  ouvrage.  La  plupart  ont  pris  une 
attitude  et  une  pose  que  je  n’oserais  pas  recommander. 

Ici  le  surveillant  doué  de  la  vue  est  indispensable.  Quant  à  la  pose 
devant  le  piano  durant  l’étude,  il  est  très  urgent  que  celle-là  soit  minu¬ 
tieusement  surveillée,  car  cela  est  d'une  importance  majeure  pour 
l’avenir  du  musicien  aveugle.  Tant  que  le  maitre  aveugle  n’a  à  contrôler 
qu’un  seul  élève,  il  n'y  aura  pas  grand  mal  ;  cependant  dans  les  institu¬ 
tions  et  avec  les  mêmes  heures  d’étude  désignées  à  plusieurs  élèves,  le 
contrôle  par  le  maître  aveugle  serait  insuffisant. 

En  Hollande,  le  maître  dans  une  école  d’aveugles  n’est  pas  obligé  de 
passer  un  examen  spécial  pour  l’enseignement  des  aveugles;  la  loi 
n’exige  pas  de  diplôme,  et  pour  cause;  il  n’y  a  que  deux  institutions 
avec  un  programme  d’enseignement  bien  différent.  L’une  de  ces  institu¬ 
tions  n’admet  que  des  enfants  de  la  religion  catholique  et  est  placée 
sous  la  direction  du  clergé  romain,  et  l’autre  est  ouverte  à  des  enfants  de 
tous  les  cultes. 
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En  France,  en  Allemagne  et  en  général  dans  ces  pays  où  l'on  a  besoin 
d’un  grand  nombre  de  maîtres,  on  peut  exiger  un  maître  diplômé  pour 
la  branche  d’enseignement  des  aveugles  qui  lui  sera  confiée.  Chez  nous, 
il  en  est  tout  autrement. 

En  parlant  des  grands  services  que  le  maître  aveugle  pourra  rendre 
dans  les  institutions,  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  je  ne 
voudrais  le  charger  de  l’enseignement  qu’à  condition  qu’il  soit  supérieur 
et  que  son  esprit  et  ses  capacités  l’aient  rendu  digne  de  cette  honneur. 

Le  maître  aveugle,  ancien  élève,  jouit  ordinairement  d’une  grande 
confiance  de  la  part  de  ses  disciples.  Cela  est  bien  naturel,  et  cette 
confiance  peut  lui  être  d’un  secours  précieux,  s’il  sait  en  profiter  avec 
tact  et  discernement;  qu’il  se  garde  cependant  de  jamais  se  laisser 
induire  à  se  faire  le  confident  des  élèves  et  d’écouter  leurs  plaintes  bien 
des  fois  injustes  et  peu  fondées  sur  le  compte  de  leurs  supérieurs. 

L’idée  qu’un  des  condisciples  d’autrefois,  par  ses  talents  et  son 
application,  s’est  élevé  au  rang  de  leur  maître  et  précepteur,  11e 
laissera  pas  d’être  d’un  effet  considérable  ;  ce  sera  un  grand  stimulant 
pour  tous. 

Mesdames  et  Messieurs,  je  voilà  à  la  fin  de  mon  discours  ;  si  vous 
me  demandez  si  moi-même  je  suis  satisfait  de  mon  travail,  je  vous 
répondrai  franchement  «  non  ».  L’importance  du  sujet  est  trop  grande 
et  il  me  faudrait  pour  le  traiter  dûment  beaucoup  plus  de  temps  que 
celui  dont  je  dispose;  force  m’était,  faute  de  temps,  de  me  borner  à 
vous  présenter  mes  conclusions.  Que  le  maître  aveugle  puisse  rendre 
des  services  signalés  dans  l’enseignement  de  bien  des  branches  de 
l’instruction  donnée  aux  aveugles,  c’est  ce  dont  je  suis  profondément 
convaincu. 

C’est  Yhumanité  qui,  par  l’enseignement  aux  aveugles,  les  a  encou¬ 
ragés  et  les  a  fait  sortir  de  l’état  de  tristesse  et  de  profond  malheur 
où  ils  se  trouvaient,  pour  ne  pas  parler  de  l’état  de  mépris  d'autrefois. 
C’est  le  maître  aveugle  qui,  à  son  tour,  grâce  à  cette  même  humanité , 
fait  que  l’enseignement  encourage  et  relève  son  frère  dans  le  malheur  et 
contribue  ainsi  à  améliorer  leur  sort  mutuel.  L’enseignement  est  pour 
l’aveugle  dans  la  signification  la  plus  étendue  du  mot  : 

«  Lux  in  tenebris. —  La  lumière  dans  les  ténèbres.  » 

VI 

Mémoire  de  M.  MARTIN 

M.  Martin,  l’an  dernier,  dans  son  discours  de  la  distribution  des  prix à  ^Institution 
nationale  des  Jeunes  Aveugles,  avait  eu  l’heureuse  idée  de  traiter  la  seconde 
question  posée  par  le  Congrès.  On  sait  que  quelques  jours  après,  il  était  prématuré¬ 
ment  emporté  par  une  mort  foudroyante.  Nous  avons  pensé  que  son  travail,  si 
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intéressant  et  émanant  d'une  personnalité  aussi  compétente,  ne  devait  pas  être  perdu 
pour  nos  délibérations.  C’est  pourquoi  nous  l’avons  joint  aux  autres  mémoires  à  lire 
et  à  discuter. 

«  Faut-il  confier  l’enseignement  et  l’éducation  des  enfants  aveugles  à 
des  maîtres  aveugles  ?  » 

Avec  une  conviction  profonde,  basée  sur  plus  de  seize  années  d’expé¬ 
rience,  je  n’hésite  pas  à  répondre  affirmativement  à  cette  première  partie 
de  la  question  posée. 

Je  me  hâte  d’ajouter  que  mon  opinion  ne  s’appuie  pas  seulement  sur 
des  considérations  humanitaires  qui  auraient  assurément  une  grande 
valeur,  mais  qui  ne  seraient  pas  suffisantes  à  la  justifier. 

En  effet,  je  prévois  l'objection  qu’ont,  peut-être,  dans  leur  esprit 
quelques-uns  de  mes  auditeurs:  «Vous  voulez,  pensent-ils,  venir  en 
aide  aux  aveugles  instruits  et  de  bonne  moralité,  en  leur  assurant  des 
places  de  professeurs  dans  cette  maison  ou  dans  d’autres.  Mais  pour  le 
bien  des  uns,  il  ne  faut  pas  faire  le  mal  des  autres.  Vous  rendrez  un  bon 
service  au  maître,  mais  vous  en  rendrez  un  mauvais  aux  élèves  aveugles 
que  vous  lui  confierez,  et  qui  gagneraient  à  être  instruits  et  élevés  par 
des  maîtres  clairvoyants.  » 

Telle  est  bien,  exprimée  dans  son  intégralité,  l’objection  que  je 
prévois  parce  que  je  l’ai  entendu  formuler  par  des  personnes  assurément 
charitables  et  très  sincères,  mais  mal  renseignées  sur  ce  que  peuvent 
faire  les  maîtres  aveugles  et  sur  leur  aptitude  spéciale  à  exercer  des 
fonctions  d’enseignement. 

Si  je  pensais,  comme  elles,  que  l’enfant  tirerait  un  bénéfice  plus  grand 
de  l’instruction  qu’il  recevrait  de  maîtres  clairvoyants,  je  m’inclinerais 
et  je  dirais  : 

«  Faisons  des  musiciens,  faisons  des  organistes,  faisons  des  accor¬ 
deurs  de  pianos,  faisons  au  besoin  des  ouvriers,  quoiqu’ils  arrivent  plus 
péniblement  à  gagner  leur  vie  ;  mais  envisageons  l’avenir  des  futures 
générations  d’élèves  et  renonçons  à  faire  des  professeurs.  » 

Mais  la  situation  que  j’occupe  dans  cet  établissement,  où  presque 
toutes  les  fonctions  d’enseignement  sont  exercées  par  des  maîtres  ou  des 
maîtresses  aveugles,  me  permet  d’affirmer  que  l’absence  de  la  vue  est 
remplacée  chez  eux  par  des  qualités  et  des  aptitudes  spéciales  grâce 
auxquelles  la  grande  majorité  d’entre  eux  peuvent  être  d’excellents 
instructeurs  de  la  jeunesse. 

Se  rendant  mieux  compte  des  difficultés  qu’ils  ont  éprouvées  eux- 
mêmes,  ils  guident  avec  une  patience  remarquable,  et  assurément  supé¬ 
rieure  à  celle  dont  nous  sommes  capables,  le  doigt  de  leurs  élèves  sur 
l'alphabet,  sur  le  livre,  sur  les  touches  du  piano  ou  sur  les  cordes  de 
l’instrument  de  musique  qu’ils  enseignent. 
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Ils  offrent  une  garantie  de  plus  aux  élèves  aveugles. 

Ce  n’est  pas  chez  eux  qu'on  émettra  la  bizarre  prétention  de  supprimer 
une  méthode  de  lecture  et  d’écriture  essentiellement  favorable  au  déve¬ 
loppement  de  leur  instruction,  simplement  par  cette  raison  qu’elle  ne 
ressemble  pas  à  la  méthode  employée  par  les  clairvoyant*. 

Grâce  à  la  délicatesse  de  son  tact  et  de  son  ouïe,  grâce  à  sa  mémoire 
extraordinairement  développée  par  un  travail  considérable,  le  maître 
aveugle  a  acquis  des  connaissances  très  suffisantes  pour  enseigner  à  ses 
élèves  toutes  les  matières  portées  dans  nos  programmes.  Pour  l’ensei¬ 
gnement  intellectuel,  il  leur  donne  dans  de  bonnes  conditions  l'instruc¬ 
tion  élémentaire,  primaire  et  primaire  supérieure,  et  pour  l’enseignement 
musical,  il  les  condnit  jusqu’aux  portes  du  Conservatoire,  dont  ils 
sortent  souvent,  au  bout  d’une  ou  deux  années,  avec  les  premières 
récompenses. 

Que  veut-on  de  plus  ?  Et  si  les  maîtres  aveugles  obtiennent  de  pareils 
résultats,  pourquoi  ne  leur  confierait-on  pas  l’enseignement  des  enfants 
qui  sont,  comme  eux,  privés  de  la  vue  ? 

Ne  serait-ce  pas  absolument  contraire  au  sentiment,  non  seulement 
de  l’humanité,  mais  de  la  simple  équité? 

J’estime  donc,  chers  élèves,  que  vous  pouvez  aspirer  à  l’honneur  de 
transmettre  aux  générations  qui  sucoèderont  à  la  vôtre,  ici  ou  ailleurs, 
l’enseignement  que  vous  aurez  reçu. 

Mais  n'oubliez  pas  que  la  chose  ne  sera  possible  que  pour  ceux  d’entre 
vous  qui,  par  un  travail  assidu,  auront  acquis  une  solide  instruction  et 
qui,  par  l’élévation  de  leur  caractère,  sauront  mériter  qu’on  leur  confie 
cette  belle  mission. 

Pour  la  bien  remplir,  il  vous  faudra  quelque  chose  de  plus,  c’est  une 
patience  à  toute  épreuve,  que  rien  ne  puisse  lasser.  Si  vous  ne  possédez 
pas  cette  qualité  ou  si  vous  ne  savez  pas  l’acquérir,  vous  ne  serez  jamais 
de  bons  professeurs. 

Mais  dans  quelle  mesure  pourra-t-on  vous  confier  l’enseignement  et 
l’éducation  des  enfants  atteints  de  la  même  infirmité  que  vous  1 

Ceci  m'amène  à  examiner  sommairement  la  seconde  partie  de  la 
question  posée  au  programme  du  Congrès  de  1900. 

En  ce  qui  concerne  les  parties  de  l’enseignement  dont  je  viens  de 
parler,  je  crois  qu’il  n’y  a  pas  de  limite  à  imposer  au  professeur  aveugle 
et  qu’il  peut,  aussi  bien  qu’un  voyant,  conduire  ses  élèves  jusqu’à 
l’obtention  du  brevet  de  capacité  élémentaire  ou  jusqu’à  leur  admission 
dans  les  classes  du  Conservatoire. 

Mais  s’il  s’agissait  de  l’enseignement  classique,  de  l’enseignement 
scientifique  ou  de  l’enseignement  supérieur,  il  faudrait  établir  des  dis¬ 
tinctions  dans  le  détail  desquelles  je  ne  pourrais  pas  entrer  aujourd’hui. 


D’autre  part,  si  le  maître  aveugle  peut  donner  utilement  l’éducation  â 
des  enfants,  il  a  besoin,  surtout  lorsque  sa  fonction  s’exerce  sur  une 
collectivité  d’élèves,  d’avoir  auprès  de  lui  une  surveillance  organisée  au 
moins  d’une  manière  transitoire  pour  assurer  la  bonne  tenue  de  la 
classe. 

Je  sais  bien  que  sur  ce  point  je  rencontrerai  des  contradicteurs,  peut- 
être  même  parmi  ceux  qui  sont  ici. 

Je  sais  qu’on  a  même  pu  concevoir  une  maison  d’éducation  dans 
laquelle  il  n’y  aurait  que  des  aveugles  qui  seraient  chargés  tant  de 
l’administration  que  de  l’enseignement  et  de  la  surveillance. 

Mais  je  ne  me  laisserai  aller  à  aucune  flatterie  et  je  ne  vous  dois  que 
ce  que  je  considère  comme  l’expression  de  la  vérité. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  puissiez,  sans  le  concours  de  personnes 
jouissant  de  la  vue,  faire  une  éducation  complète,  et  ma  sincérité, 
non  moins  que  votre  véritable  intérêt,  me  font  un  devoir  de  vous  le 
dire. 

Je  n’ignore  pas  les  exemples  qu’on  pourrait  me  citer. 

Je  connais,  à  l’étranger,  des  aveugles  qui  dirigent  des  établissements 
d’aveugles  et  qui,  par  l’étendue  de  leurs  connaissances,  par  leur  intelli¬ 
gence  et  par  un  dévouement  sans  bornes,  commandent  à  tous  le  respect 
et  l’admiration.  Mais  ils  ne  peuvent  malheureusement  pas  nier  la  part 
que  prennent  à  l’administration  de  ces  établissements  des  femmes  ou 
des  fils  également  dévoués  et  qu’on  peut  considérer  comme  ayant  l’œil 
du  maître. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  la  surveillance  maternelle  vous  échappe  dans 
certains  cas.  si  vous  avez  à  partager  avec  d’autres  la  tache  d’éducateurs 
de  la  jeunesse,  le  champ  que  vous  avez  à  parcourir  dans  cette  voie  est 
encore  assez  large. 

Permettez-moi  d’ajouter,  en  terminant,  que  vous  pouvez  compter  sur 
moi  pour  vous  aider  à  l’étendre  aussi  loin  que  le  permettront  une  saine 
raison  et  le  véritable  intérêt  des  enfants  frappés  de  cécité. 

VII 

Mémoire  présenté  par  M.  MARTUSCKLLI 

«  Faut-il  confier  l’enseignement  et  l’éducation  des  enfants  aveugles  à 
des  maîtres  aveugles  ?  » 

Je  réponds  de  suite  affirmativement  sur  la  question  de  l’enseigne¬ 
ment,  et  mon  oui  m’est  dicté  par  l’expérience  que  j’ai  acquise  dans  ma 
propre  école,  où  trois  aveugles,  anciens  élèves  de  cette  institution,  et 
maintenant  maîtres  de  valeur  et  régulièrement  diplômés,  enseignent 
dans  les  classes  élémentaires  avec  d’excellents  résultats. 
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Ce  succès  d’une  expérience  faite  m’amène  à  ne  pas  m’arrêter  davan¬ 
tage  sur  cette  première  partie  delà  question  proposée.  Je  m’arrêterai  au 
contraire  un  peu  plus  sur  la  seconde  : 

Dans  quelle  mesure  doit-on  le  faire  ? 

Il  y.  a  une  grande  différence  entre  l’expérience  et  l’adoption  d’une 
mesure  quelconque  prise  dans  ma  propre  institution  (maison  privée 
pourrais-je  dire),  et  ma  venue  parmi  vous,  aveugles  et  voyants,  person¬ 
nages  remarquables,  experts  et  spécialistes  dans  l’instruction  des 
aveugles,  avec  mon  avis  personnel  qui  sera  pesé  et  discuté  tant  par 
ceux  qui  sont  contraires  à  ma  thèse  que  par  ceux  qui  lui  sont  favo¬ 
rables.  Je  déclare  donc,  que  mes  paroles  expriment  simplement  les 
observations  faites  et  les  résultats  obtenus  durant  les  longues  années 
que  j’ai  consacrées  à  l’éducation  des  aveugles. 

Avant  tout,  je  crois  opportun  de  déclarer  que  j’entends  désigner  seule¬ 
ment  les  instituteurs  aveugles  nés,  ou  ceux  qui  le  sont  devenus  dans  les 
.premières  années  de  leur  existence,  c’est-à-dire  ceux  qui  ont  été  instruits 
au  moyen  de  méthodes  spéciales,  et  non  pas  ces  aveugles  qui  ont  perdu 
la  vue  dans  l’âge  mur,  après  avoir  régulièrement  suivi,  en  voyants, 
leurs  cours  d’études,  et  peut-être  aussi  après  avoir  exercé  déjà  quelque 
profession,  et  qui,  par  la  suite,  se  sont  mis  dans  l’enseignement.  A  l’égard 
de  ces  derniers,  il  peut  se  produire  des  appréciations  favorables  ou 
contraires,  toutes  spéciales,  qui  sortent  du  champ  de  mes  obser¬ 
vations. 

Je  parle  donc  des  premiers,  et  je  dis  qu’on  peut  confier  l'éducation 
des  aveugles  à  des  aveugles  ;  mais  si  la  cécité  est  une  imperfection,  je 
dois  aussi  reconnaître  que  ceux-là  exagèrent  qui  ne  veulent  pas 
admettre  une  limite  dans  la  fonction  de  l’aveugle  professeur  d’aveugles. 

Pour  déterminer  cette  limite,  dès  lors  que  je  ne  traite  pas  la  question 
d’une  façon  abstraite,  je  divise  l’instruction  des  aveugles  en  ces  trois 
branches  : 

1°  Culture  générale. 

2°  Musique. 

3°  Métiers. 

1°  Je  commence  parles  écoles  enfantines. —  Dans  ces  classes,  il  s’agit 
beaucoup  plus  de  donner  de  l’éducation  que  de  l’instruction,  et  par  suite, 
il  me  semble  absolument  indispensable  que  la  garde  des  jeunes  enfants 
aveugles  soit  confiée  à  des  voyants. 

C’est  surtout  pendant  le  premier  âge  qu’il  faut  s’attacher  à  corriger, 
outre  les  défauts  physiques  qui  leur  sont  communs  avec  les  voyants, 
ceux  qui  sont  particuliers  aux  aveugles  ;  comme  ceux,  par  exemple,  qui 
consistent  à  se  balancer  la  tête,  à  mettre  les  doigts  et  même  les  poings 
dans  les  coins  des  yeux,  à  appuyer  la  tête  sur  les  bras  ou  sur  les  bancs, 
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à  se  contracter  en  grimaçant  les  muscles  du  visage.  —  Ces  défauts  et 
quelques  autres,  en  plus  de  l’assiduité  affectueuse  qu'on  doit  trouver 
dans  la  correction,  demandent  un  œil  vigilant. 

La  vue  n'est  pas  moins  nécessaire  à  l'éducateur  de  cette  classe  pour 
que  les  enfants  exécutent  bien  les  exercices  gymnastiques  qui  sont 
d'une  si  grande  utilité  pour  leur  développement  physique,  et  pour 
qu’ils  obtiennent  tous  ces  soins  spéciaux  dont  ils  ont  besoin. 

L’œuvre  de  l’aveugle,  bien  entendu  en  parlant  toujours  de  celui  qui 
enseigne,  du  moment  que  la  vigilance  est  indispensable  chez  l’éduca¬ 
teur,  cette  œuvre  commence  à  devenir  précieuse  à  partir  de  l’école  élé¬ 
mentaire.  J’ai  déjà  dit  en  commençant  que  j’ai  cette  conviction  par 
suite  des  résultats  que  j’ai  obtenus,  et  c'est  pourquoi  je  me  tais  sur  les 
nombreuses  considérations  théoriques  au  moyen  desquelles  je  pourrais 
soutenir  mon  opinion.  En  revanche/je  ne  tairai  point  que  l’instituteur 
aveugle  doit  posséder  un  grand  savoir  :  cela  est  indispensable;  il  doit 
être  au  courant  du  mouvement  littéraire  et  scientifique,  surtout  du 
mouvement  pédagogique  ;  il  est  en  outre  de  toute  nécessité  qu’il  ne  soit 
pas  privé  du  sens  pratique  de  la  vie  sociale  pour  ne  point  se  trouver 
embarrassé  parmi  les  voyants. 

Le  maitre  aveugle,  et  ici  j’entends  surtout  désigner  le  maître  de 
musique,  ne  peut  se  passer  d’un  lecteur,  d’un  guide  ;  il  doit  vivre  conti¬ 
nuellement  en  rapport  avec  des  collègues  voyants,  afin  que  sa  science 
ne  soit  point  stérile. —  C’est  ainsi  seulement  qu’il  lui  sera  possible  de 
faire  progresser  les  élèves  qui  lui  sont  confiés.  S’il  est  privé  de  ce 
concours,  le  maître  aveugle  finira  par  être  un  répétiteur  machinal  des 
connaissances  qu’il  a  apprises,  et  ses  élèves  en  ressentiront  les  effets 
par  cela  môme  qu’ils  ne  feront  aucun  progrès  et  qu’ils  verront  leur 
intelligence  s’engourdir. 

2°  Les  aveugles  peuvent  être  maîtres  de  musique,  et  je  les  juge  très 
utiles  dans  cette  branche  d’instruction  ;  surtout  à  cette  période  de  l’en¬ 
seignement  musical  où  sc  développe  le  sentiment  artistique. 

H°  Je  crois  que  c’est  dans  l’étude  et  le  choix  des  métiers  que  les 
aveugles  peuvent  le  plus  utilement  exercer  que  réside  le  vrai  champ 
d’action  dans  lequel  ils  pourront,  débarrassés  de  la  tutelle  des  voyants, 
agir  avec  le  plus  d’énergie. 

J’ai  aussi  appris  par  expérience  que  l’ouvrier  aveugle  a  des  aptitudes 
spéciales  pour  apprendre  avec  facilité  et  sollicitude  son  métier  aux 
entants. 

L’ouvrier  voyant  produit  avec  une  rapidité  plus  grande  que  celle  que 
peut  donner  l’ouvrier  aveugle.  Le  premier  travaille  avec  l’aide  des  yeux, 
l’aveugle  doit  regarder  avec  le  toucher. 

Quelque  valeur  qu’un  maître  d’art  ait  dans  l’enseignement,  s’il  y  voit, 
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il  n’arrivera  jamais  à  se  mettre  dans  les  conditions  de  son  élève, 
qui  possède  des  moyens  qui  lui  sont  particuliers  de  concevoir  les 
dimensions  et  les  formes  de  l’objet  qu’il  construit,  et  il  arrivera  souvent 
qu’il  préférera  compléter  la  partie  la  plus  difficile  du  travail»  au  lieu 
de  la  faire  exécuter  avec  lenteur  et  imperfection  par  son  élève.  C’est 
peut-être  à  cause  de  cela  que  j’ai  pu  observer  que  l’enfant  aveugle  s’ins¬ 
truit  auprès  du  maître  aveugle  avee  plus  de  docilité  qu’auprès  d’un 
maître  voyant. 

Pour  conclure,  je  dirai  qu’une  large  part  de  l’enseignement  dans  les 
institutions  d’aveugles  pourra  être  confiée  à  des  maître  aveugles,  sans 
condamner  à  l’ostracisme  le  maître  qui  y  voit. 

Je  termine  ces  brèves  considérations  en  exprimant  la  conviction, 
qu'un  jour,  lorsque  l’œuvre  des  maîtres  aveugles  aura  été  expérimentée 
partout  sur  une  large  échelle,  ce  seront  les  aveugles  eux-mêmes  qui 
détermineront  avec  certitude,  et  mieux  que  ne  l’auront  su  trouver  leurs 
amis»  les  voies  dans  lesquelles  leur  activité  devra  se  répandre.  De  nos 
jours  encore  on  trouve  des  différences  nombreuses  et  notables  dans  les 
méthodes  d’enseignement  des  différentes  institutions  ;  différences  qui 
ne  sont  pas  toutes  dépendantes  des  conditions  spéciales  des  localités, 
mais  en  grande  partie  de  la  conception  différente  que  nous  autres 
voyants  nous  nous  formons  des  aptitudes  des  aveugles.  Ces  différences 
devront  disparaître. 

Dans  cette  pensée,  je  fais  des  vœux  pour  que  les  aveugles  soient 
utilisés  dans  renseignement  autant  qu’il  est  possible  de  le  faire  vu  l’état 
actuel  des  choses,  et  pour  que,  dans  l’avenir,  on  étudie  avec  un  soin 
assidu  le  moyen  de  diminuer  les  liens  que  nous  voyons  aujourd’hui 
enchaîner  une  grande  partie  de  leur  énergie. 

VIII 

Mémoire  présenté  par  M.  l’Abbé  ROUSSEAU 

En  mettant  à  l’étude  les  meilleures  méthodes  d’éducation  pour  les 
enfants  aveugles,  la  Commission  d'organisation  du  Congrès  s’est,  à 
juste  titre,  préoccupée  de  leurs  éducateurs.  Les  méthodes,  en  effet,  ne 
valent  que  par  ceux  qui  les  appliquent  :  ce  sont  des  instruments  de  pré¬ 
cision  qui  se  fans*  ent  souvent  aux  mains  des  inhabiles  ou  des  inexpéri¬ 
mentés  et  risquent,  par  là  même,  de  produire  des  résultats  diamétrale¬ 
ment  opposés  à  ceux  qu’on  en  espérait.  Il  s’agit  donc  des  instituteurs 
de  l’aveugle.  Quels  sont  ceux  qui  seront  chargés  spécialement  de  lui 
donner  l’éducation  et  l’instruction,  qui  formeront  son  cœur  et  son 
jugeaient,  éveilleront  et  développeront  son  intelligence,  son  tempér&m- 
ment  artistique,  ses  aptitudes  physiques,  qui  le  mettront  par  suite  en 


—  128  — 


état  de  se  suffire  à  lui-même,  d’être  utile  à  ses  semblables,  et  d’affronter 
avec  quelques  chances  de  succès  les  difficultés  de  la  vie  T  Question  déli¬ 
cate,  complexe  en  présence  des  éléments  si  divers  qui  concourent  à 
l’éducation  de  l’enfant  aveugle  :  pédagogie  bien  spéciale  par  ses  pro¬ 
cédés  sinon  par  son  point  de  départ  et  qui  demande  des  études  préalables 
sérieuses,  une  grande  expérience  et  je  ne  crains  pas  d’ajouter  des  apti¬ 
tudes  particulières. 

Le  mode  d’éducation,  le  meilleur,  pour  l’enfant  aveugle,  est  celui  qui 
tend  à  le  rapprocher  le  plus  possible  du  clairvoyant  dans  la  vie  ordi¬ 
naire,  par  suite  son  meilleur  éducateur  sera  celui  par  le  moyen  duquel 
ce  résultat  sera  le  mieux  atteint. 

Pour  arriver  à  des  conclusions  pratiques,  il  convient  d’envisager  l’édu¬ 
cation  de  l’enfant  aveugle  à  un  triple  point  de  vue  :  éducation  physique, 
éducation  morale  et  intellectuelle,  éducation  artistique  et  professionnelle. 

1°  Éducation  physique .  —  Former  l’homme  extérieur,  développer  les 
organes  des  sens,  enseigner  la  manière  de  marcher,  de  se  présenter,  de 
se  tenir,  corriger  les  habitudes  défectueuses,  désagréables  ou  ridicules, 
donner  à  l’aveugle  l’aspect  extérieur  du  clairvoyant,  fortifier  son  tempé- 
ramment,  tel  est  l’objet  de  l’éducation  physique  pour  l’enfant  aveugle.  Il 
faut  bien  le  dire,  ce  qui  constitue  la  difficulté  principale  de  cette  forma¬ 
tion  extérieure,  c’est  qu’il  y  manque  l’influence  de  l’imitation,  cet  auxi¬ 
liaire  précieux  de  l’éducateur.  Aussi,  qu’il  s’agisse  de  leçons  de  tenue, 
d’usage,  d’exercices  corporels,  de  jeux,  etc.,  un  contrôle  de  tous  les 
instants,  une  surveillance,  une  sollicitude  que  rien  ne  rebute  s’im¬ 
posent  absolument  au  maître  de  l’enfant  aveugle  :  il  doit  le  suivre,  pour 
ainsi  dire,  pas  à  pas,  redresser  à  toute  heure  les  défectuosités  de  sa 
tenue,  de  sa  démarche,  de  son  vêtement.  Ce  rôle  est,  de  toute  évidence, 
réservé  au  clairvoyant:  il  est  l’éducateur  physique,  obligé,  nécessaire; 
le  maître  aveugle  ne  saurait  le  suppléer. 

2°  Éducation  morale  et  intellectuelle.  —  Elle  a  pour  objet  la  forma¬ 
tion  de  l’àme,  de  l'intelligence,  du  jugement  de  l’enfant.  Élever,  illuminer, 
redresser,  diriger  ses  facultés  ;  lui  inspirer  l’amour  de  la  vertu,  de  la 
vérité,  la  passion  du  beau  et  du  bon,  inculquer  à  cette  âme  de  profondes 
convictions  religieuses,  sans  lesquelles  il  n’est  point  de  véritable  éduca¬ 
tion,  le  respect  de  soi-même  et  des  autres,  le  culte  de  la  patrie,  en  un 
mot  faire  une  conscience  à  ce  garçonnet,  à  cette  fillette  qui  sont  l’homme 
et  la  femme  de  demain,  tel  est  le  but  sublime  à  atteindre. 

Ce  qui  est  vrai  pour  l’enfant  clairvoyant,  l’est  également  pour  l’en¬ 
fant  aveugle;  bien  plus,  en  raison  même  de  son  infirmité,  elle  s’impose 
peut-être  plus  impérieusement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  mission  exige  une  connaissance  particu¬ 
lière  de  la  psychologie  de  l’enfant  aveugle,  une  science  suffisante,  un 
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dévouement,  une  abnégation  sans  limites,  et  la  noble  fonction  d’éduca¬ 
teur  de  l’aveugle  peut  être  confiée  à  toute  personne,  clairvoyante  ou 
aveugle,  qui  réunit  ces  conditions.  Le  congrès  me  permettra  de  lui  expo¬ 
ser  les  motifs  de  cette  conclusion  qu’il  peut  trouver,  au  premier  abord, 
hasardée.  J’estime  qu’il  convient  d’émettre  en  premier  lieu  cette  pen¬ 
sée,  à  savoir  :  que  la  surveillance  de  l’enfant  aveugle  doit  être  réservée 
au  clairvoyant.  La  surveillance  est,  en  effet,  l’un  des  plus  puissants 
moyens  d’éducation  morale  ;  elle  est  la  gardienne  de  l’ordre,  la  protec¬ 
trice  et  la  sauvegarde  des  bonnes  mœurs,  l’inspiratrice  de  la  docilité,  de 
l’afiection  et  du  respect.  Point  de  discipline  dans  l’école,  point  de  for¬ 
mation  pour  l’enfant.  Or  l’étude  où  l’on  travaille  le  mieux,  la  récréation 
la  plus  salutaire  pour  l’esprit  et  le  corps,  le  dortoir  le  plus  silencieux,  la 
division  où  règne  le  meilleur  esprit  sont  ceux  où  le  maître  sait  voir, 
sait  regarder,  sait  entendre.  Avec  l’enfant  aveugle,  cette  surveillance  est 
particulièrement  délicate,  il  ne  veut  pas  être  surpris,  sa  méfiance  natu¬ 
relle  doit  faire  place  à  une  affectueuse  confiance;  il  doit  se  sentir  sous  la 
sauvegarde  d’un  maître  vigilant,  dévoué,  juste  et  bon;  dans  ces  condi¬ 
tions,  il  acceptera  docilement  toujours,  souvent  avec  joie  et  reconnais¬ 
sance  les  observations,  voire  même  les  reproches  qui  lui  seront 
adressés  sur  sa  tenue,  ses  manières,  ses  défauts  extérieurs,  ses  manque¬ 
ments  soit  à  la  discipline,  soit  aux  convenances  sociales  dans  ses 
rapports  avec  ses  supérieurs  ou  ses  égaux.  Seul  le  maître  clairvoyant 
est  en  état  de  suivre  ainsi  l’enfant  aveugle,  de  le  conseiller,  de  le 
reprendre,  de  le  protéger. 

Voyons  maintenant  le  professeur  clairvoyant  et  le  professeur  aveugle 
dans  une  classe  de  littérature,  d’histoire,  de  géographie,  de  science.  Le 
but  à  atteindre,  c’est  de  donner  à  leur  intéressant  auditoire  des  notions 
claires,  précises,  complètes;  il  s’agit  moins  de  faire  de  ces  enfants  des 
brevetés  ou  des  savants  que  de  fournir  à  ces  intelligences  avides  de 
savoir  un  bagage  littéraire  et  scientifique  suffisant;  dans  l’instruction 
de  l’aveugle,  il  faut  se  défier  de  l’encyclopédisme  et  tendre  surtout  à  être 
pratique. 

Pour  être  fructueux,  un  enseignement  doit  être  intéressant  et  il  ne 
l’est  que  si  le  maître  lui  donne  de  la  vie.  Le  maître  clairvoyant  surveille 
ses  élèves  en  môme  temps  qu’il  les  instruit,  il  s’aperçoit  bien  vite  que 
l’attention  générale  ou  particulière  baisse  ou  fait  défaut,  un  coup  d’œil 
suffit  pour  cette  constatation,  par  suite  il  peut  la  réveiller,  la  stimuler 
instantanément.  Son  enseignement  est  naturellement  varié,  il  s’enrichit 
et  s’étend  par  les  connaissances  acquises  au  moyen  des  lectures,  de  la 
vue  des  objets  environnants,  des  relations:  le  champ  de  ses  connais¬ 
sances  est  rendu  plus  vaste  par  l’acquisition  toujours  renouvelée  de 
notions,  ayant  pour  principe  la  vue,  pour  auxiliaire  le  livre. 
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Mais,  d’autre  part,  le  maître  aveugle  possède  une  supériorité  sur  son 
collègue  clairvoyant.  Tout  d’abord,  il  existe  pour  celui-ci  une  difficulté 
particulière  à  assimiler  à  un  âge  relativement  avancé  des  méthodes  de 
travail,  lecture,  écriture,  calcul,  etc.,  toutes  différentes  de  celles  qui  ont 
servi  à  le  former.  Le  professeur  aveugle  enseigne  comme  il  a  appris  lui- 
même  ;  il  a  une  connaissance  plus  parfaite  de  l’état  psychique  de  son 
élève;  il  lui  transmet  ses  idées,  sa  façon  de  concevoir,  de  juger,  de  com¬ 
parer,  d’une  manière  adéquate  à  cet  état  d’âme.  Déplus,  de  la  part  de 
l’enfant  aveugle  toujours  conscient  de  son  infériorité,  il  existe  une  hési¬ 
tation,  je  dirai  presque  une  répugnance  à  montrer  au  maître  clairvoyant 
certains  cotés  de  sa  nature  intime  qu’il  suppose  incomprise  ;  il  craint 
d’accentuer,  de  souligner  cette  infériorité,  malgré  les  encouragements  et 
la  condescendance  de  son  professeur  voyant.  Il  n’en  est  pas  ainsi  avec 
le  maître  aveugle,  l’enfant  se  livre  plus  facilement,  il  se  sent  davantage 
dans  son  milieu,  plus  rassuré,  plus  confiant  parce  qu’il  se  suppose 
mieux  compris.  Dès  lors,  à  talent  égal  d’ailleurs,  le  maître  aveugle  à  plus 
d’accès  vers  cette  intelligence.  Quant  à  son  infériorité,  au  point  de  vue 
de  l’acquisition  des  connaissances,  il  peut  l'atténuer  au  moyen  de  son 
travail  personnel,  de  ses  observations,  des  lectures  qu’il  peut  entendre 
Sans  doute  cela  représente  une  somme  de  travail  considérable,  une  per¬ 
sévérance  à  toute  épreuve,  des  sacrifices  pécuniaires  même,  mais  nous 
savons  très  bien  que,  lorsqu’il  s’agit  du  bien  de  leurs  élèves,  nos  chers 
collaborateurs  aveugles  ne  reculent  jamais. 

Quant  au  tout  petit,  au  commençant  de  la  classe  enfantine,  cette 
prolongation  de  la  vie  familiale,  il  doit  y  retrouver  sa  mère  dans 
la  femme  voyante,  dévouée,  patiente,  douce,  descendant  à  une  foule  de 
détails  et  trouvant  dans  son  cœur  le  secret  de  ces  délicatesses,  de  ce 
savoir-faire,  de  ce  tact,  de  cette  tendresse  indispensable  pour  une  telle 
mission. 

Par  cette  étude,  que  je  crois  impartiale,  le  congrès  peut  juger  s’il  est 
facile  de  conclure  d’une  manière  catégorique  et  précise. 

Les  avantages  et  les  inconvénients  se  mêlent  dans  une  proportion  à 
peu  près  égale,  en  sorte  que  les  deux  thèses  peuvent  être  soutenues  avec 
des  arguments  d’égale  torce.  Il  faut  cependant  tenir  compte  d’un  fait  :  le 
profit  matériel  que  peut  retirer  le  clairvoyant  d’une  mission  qui  présente 
tant  de  difficultés.  La  préparation  spéciale  qu’elle  exige,  rend  difficile  le 
recrutement  de  maîtres  clairvoyants  réunissant  les  conditions  de 
science,  de  dévouement,  d’abnégation  indispensables  à  l’instituteur  de 
l’aveugle  ;  par  suite,  les  efforts  de  tous  les  typhlophiles  doivent 
tendre  à  donner  au  maître  aveugle  tous  les  moyens  pour  rendre  son 
enseignement  complet,  intéressant,  fructueux  et  pratique. 

3°  Éducation  artistique  et  professionnelle . —  L’étude  de  la  musique 


est  une  des  branches  les  plus  importantes  de  l’éducation  de  l’aveugle. 
La  profession  de  musicien,  organiste,  maître  de  chapelle,  professeur, 
lui  procurera  une  situation  toujours  honorable,  aussi  la  plupart  de  ses 
éducateurs  se  proposent- ils  d’en  faire  un  bon  musicien  :  ils  arrivent 
fréquemment  à  en  faire  un  artiste.  Cette  éducation  consiste  à  former  le 
tempérament  artistique  de  l’enfant  aveugle,  à  exercer  son  oreille,  à  le 
familiariser  avec  le  système  spécial  si  ingénieux  et  si  compliqué  de  la 
musicographie  Braille.  Or,  il  existe  une  différence  capitale  entre  cette 
dernière  et  l’écriture  musicale  du  clairvoyant  :  tandis  que  celle-ci  pré¬ 
sente  un  ensemble  que  le  musicien  peut  embrasser  d’un  coup  d’œil, 
celle-là,  par  sa  contexture  même,  exige  un  travail  de  synthèse  dont  la 
difficulté  est  en  raison  des  combinaisons  plus  ou  moins  complexes  de 
l’œuvre  musicale  à  connaître  et  à  exécuter  ;  le  clairvoyant  a  l’ensemble 
tout  fait,  l’aveugle  doit  le  constituer.  D’autre  part,  si  la  musique  est 
une  science  ayant  ses  axiomes  et  ses  règles,  elle  est  surtout  un  art  qui 
exige  une  oreille  exercée  pour  la  formation  d'un  goût  délicat  et  sur; 
l’enfant  aveugle,  mieux  que  le  clairvoyaut,  peut  percevoir,  par  l’ouïe, 
des  sensations  plus  vives,  plus  subtiles,  plus  étendues;  j’ajoule  que 
.cette  supériorité  lui  est  indispeusable  afin  de  pouvoir  lutter  avec  ce 
dernier  à  armes  à  peu  près  égales  ;  par  voie  de  conséquence,  l’éducation 
de  l’ouïe  doit  être  l’objet  des  soins  constants,  scrupuleux,  éclairés  de 
son  éducateur.  D’autant  que  la  carrière  musicale  de  l’aveugle  ne  peut 
être  fructueuse  que  s’il  prend  une  part  active  au  progrès  artistique  de 
son  époque;  le  confiner,  au  point  de  vue  musical,  surtout  dans  le  siècle 
passé,  c’est  risquer  de  rendre  inutiles  ou  incomplets  son  travail,  ses 
efforts,  ses  aptitudes,  ses  connaissances  ;  il  doit  entendre  bien  et  beau¬ 
coup,  il  doit  lire  beaucoup  plus  encore  ;  mais  quel  que  soit  le  zèle  des 
éditeurs  do  musique,  quels  que  soient  également  les  sacrifices  des  amis 
de  nos  artistes  aveugles,  la  musique  écrite,  musique  religieuse  et  mu¬ 
sique  profane,  musique  ancienne  et  musique  moderne,  sera  toujours 
limitée  ou  rare. 

Ceci  posé,  il  est  évident  que,  tant  au  point  de  vue  de  l’enseignement 
musical  proprement  dit,  qu’au  point  de  vue  de  la  formation  artistique 
de  son  élève  aveugle,  le  professeur  aveugle  éprouvera  moins  de  diffi¬ 
cultés  pour  l’ application  des  méthodes  spéciales  que  le  professeur  clair¬ 
voyant,  pratiquant  journellement  cet  exercice  de  la  lecture  par  les 
doigts,  de  la  mise  ensemble  de  la  musique,  accoutumé  à  juger  par 
l’ouïe,  ayant  développé  ce  sens  par  une  longue  pratique,  ayant  franchi 
les  mêmes  obstacles  et  vaincu  les  mêmes  difficultés,  ce  dernier  commu¬ 
niquera  sa  science,  ses  impressions,  sa  manière  à  son  élève  plus  facile¬ 
ment  que  celui  qui,  arrêté  à  chaque  instant  par  l’application  d'un 
système  spécial,  adaptera  tant  bien  que  mal  sa  technique  à  celle  de 
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renseignement  par  le  toucher.  11  convient  cependant  d’observer  que  des 
artistes  aveugles  de  grand  talent  ont  reçu  de  maîtres  clairvoyants  des 
leçons  et  des  principes  qui  les  ont  conduits  à  la  célébrité,  mais  ce  n’est 
en  tous  cas  qu’une  exception,  et  la  plupart  du  temps  les  maîtres 
aveugles  avaient  commencé  et  même  conduit  assez  loin  une  éducation 
artistique  que  leurs  collègues  voyants  n’ont  eu  qu’à  compléter.  Toute¬ 
fois,  l’audition  fréquente  de  la  musique  devant  remplacer  la  lecture 
assez  souvent  difficile  à  l’aveugle,  exige  que  le  maître  ait  à  sa  disposi¬ 
tion  un  musicien  voyant  chargé  de  faire  entendre  à  ses  élèves  les  pièces 
que  les  imprimeries  en  Braille  n’ont  pas  éditées,  et  dont  l’audition  peut 
contribuer  à  former  leur  goût. 

4°  L'éducation  professionnelle  ou  les  travaux  manuels. —  L’ap¬ 
prentissage  d’un  métier  manuel  est  une  nécessité  pour  un  grand  nombre 
d’aveugles. 

Il  est  inutile  d’insister  beaucoup  sur  la  sensibilité  spéciale  de  leur 
toucher.  Obligés  de  ne  compter  que  sur  ce  sens  pour  percevoir  les  objets 
qui  les  environnent,  ils  arrivent  à  le  développer  rapidement;  ils  per¬ 
çoivent  avec  plus  de  netteté  les  détails  et  les  contours,  analysent  les 
reliefs  et  les  formes,  et  là  où  nous  voyons  seulement  un  ensemble,  ils 
découvrent  des  particularités  qui  échappent  à  notre  œil.  Le  futur 
ouvrier,  rempailleur,  vannier,  brossier,  facteur  de  pianos,  doit 
apprendre  à  manier  les  matières  premières,  les  outils  à  son  usage,  les 
contours  des  objets  à  fabriquer  les  détails  souvent  minutieux  de  leur 
contexture;  les  délicatesses  d'un  mécanisme  seront  explorées  par  ses 
doigts  et  n’auront  pas  de  secrets  pour  lui;  il  analysera,  comparera  et  se 
fera  de  ses  sensations  une  synthèse  qu’il  gravera  dans  sa  mémoire.  Dès 
lors  il  deviendra  capable  de  reproduire  ce  qu’il  aura  touché  ;  bien  plus, 
il  le  montrera,  guidera  la  main  de  son  camarade  ou  de  son  élève  avec 
une  merveilleuse  sûreté,  lui  fera  saisir  ce  que  lui-même  aura  saisi,  et, 
pour  enseigner,  employant  les  procédés  dont  il  se  sera  servi  pour 
apprendre,  il  fera  vaincre  les  mêmes  difficultés.  C’est  bien  le  cas  d’appli¬ 
quer  au  maître  de  l’enfant  aveugle  cette  parole  de  Rousseau  :  «  Pour 
faire  exécuter  ce  que  l’on  dit,  il  faut  se  mettre  à  la  place  de  ceux  à  qui 
l’on  s’adresse.  » 

A  ce  point  de  vue,  le  clairvoyant  paraît  inférieur  à  l’aveugle,  il  est 
loin  d’atteindre  à  cette  perfection  du  toucher  ;  il  perçoit  à  peine  par  ses 
doigts  ce  que  son  œil  découvre,  et  l’adaptation  au  tact  de  la  sensation 
perçue  parla  vue  lui  crée,  pour  l’enseignement  de  l’enfant  aveugle,  une 
réelle  difficulté  :  le  clairvoyant  décrit  ce  qu’il  voit,  l’aveugle  détaille  ce 
qu’il  touche.  Il  est  juste  d’observer  cependant  que  l’ouvrier  aveugle  ne 
peut  guère  se  passer  du  clairvoyant,  quand  il  s’agit  de  finir  certains 
ouvrages.  Quel  que  soit  le  soin  apporté  à  la  confection  d’un  objet,  il 


arrive  fréquemment  que  l'apparence  en  est  défectueuse,  qu’il  lui  est 
même  matériellement  impossible  d’exécuter  certains  détails  en  dépit  de 
son  habileté,  de  sa  patience  et  de  la  perfection  ou  de  l’ingéniosité  de  son 
outillage.  Il  est  reconnu  d'ailleurs  qu’un  atelier  d’aveugles  adultes  ne 
peut  fonctionner  sans  le  concours  d’un  ou  de  plusieurs  contremaîtres 
clairvoyants.  Ce  qui  est  vrai  pour  l'atelier  l’est  à  plus  forte  raison  pour 
l’école  d’apprentissage,  et  je  conclus  ainsi  ;  A  l’atelier  le  maître  aveugle 
pour  enseigner,  le  contremaître  clairvoyant  pour  contrôler. 

En  conséquence,  j’ai  l’honneur  de  déposer  sur  le  bureau  du  Congrès 
les  conclusions  suivantes:  1°  L'éducation  physique  de  l’enfant  aveugle 
doit  nécessairement  appartenir  au  maître  clairvoyant;  2°  Son  éducation 
morale  et  intellectuelle  présentant  des  difficultés  spéciales,  d’une  part 
pour  le  maître  clairvoyant  en  raison  de  l’infirmité,  de  l’état  d’âme  de 
son  élève  et  des  méthodes  à  appliquer,  et  d’autre  part  pour  le  maître 
aveugle,  en  raison  des  ressources  restreintes  qu’il  possède  pour  l’acqui¬ 
sition  de  nouvelles  connaissances,  il  est  difficile  de  poser  à  ce  sujet  un 
principe  absolu  ;  3°  L’éducation  artistique  et  professionnelle  peut  et 
doit  être  confiée  à  des  maîtres  aveugles  en  raison  des  procédés  spéciaux 
avec  lesquels  ils  sont  familiarisés;  avec  cette  réserve  toutefois  que  l’ad¬ 
jonction  de  clairvoyants  peut  rendre  cet  enseignement  plus  complet. 

IX 

Mémoire  présenté  par  M.  SECRÉTAN 

Je  sais  trop  combien  il  est  utile  pour  l’élucidation  des  questions 
soumises  à  une  assemblée  comme  la  vôtre,  que  les  rapports  soient  aussi 
brefs  que  possible  et  n’empiètent  pas  sur  le  temps  destiné  à  la  discussion 
pour  en  perdre  si  peu  que  ce  soit  en  inutiles  préambules.  J’entre  donc 
directement  dans  le  sujet  sur  lequel  le  comité  d’organisation  m’a  fait 
l’honneur  de  me  demander  d’introduire  ladiscussion.  Je  ne  puis  cepen¬ 
dant  pas  m’abstenir  de  vous  avouer  que  ce  n’est  pas  sans  quelques 
appréhensions  que  je  traite  cette  question-là  dans  cette  enceinte-ci. 

Je  sais  que,  s’appuyant  sur  des  expériences  qui  ont,  paraît-il,  produit 
d’excellents  résultats,  une  grande  partie  de  mes  auditeurs  a  «  son  siège 
fait  »  sur  ce  point  et  répond  affirmativement  et  sans  réserve  à  la 
question  qui  nous  occupe.  Sous  le  toit  de  l’Institution  nationale  où, 
depuis  tant  d’années,  d’éminents  instituteurs  aveugles  professent  avec 
distinction  différentes  branches  d’enseignement,  aux  oreilles  de  notre 
ami,  M.  de  la  Sizeranne,  qui  a  rompu  bien  des  lances  en  faveur 
de  l'enseignement  musical  donné  par  des  aveugles,  et  en  présence  de 
tous  les  efforts  faits  ici  même  pour  former  des  élèves  aveugles  à  la 
carrière  pédagogique,  un  étranger,  comme  celui  qui  vous  parle,  se  sent 


—  134  — 


mal  placé  pour  passer  au  crible  de  la  critique  le  système  suivi  ici.  Les 
considérations  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  ne  seront 
pas  admires  par  tous  les  membres  de  cette  assemblée;  j'espère  cepen¬ 
dant  qu'elles  ne  choqueront  ni  ne  blesseront  personne.  Je  demande  la 
permission  de  m’exprimer  en  toute  franchise.  Nous  voulons  tous  le 
bien ,  nous  recherchons  tous  la  vérité ,  et  celle-ci  ne  peut  jaillir  que  du 
choc  d’opinions  librement  exprimées. 

Notons  d’abord  qu'ailleurs  on  a  répondu  à  notre  question  d’une 
manière  non  moins  catégorique  que  celle  dont  y  répondent  ceux  que  je 
viens  de  mentionner,  mais  dans  un  sens  diamétralement  opposé,  et  cela 
s'est  fait  par  des  voix  assez  autorisées  dans  le  domaine  de  l’éducation 
des  aveugles,  pour  qu’elles  doivent  elles  aussi  être  écoutées.  En  1882, 
cette  même  question  a  été  traitée  au  congrès  de  Francfort.  M.  le  direc¬ 
teur  Schild  y  a  plaidé  la  causé  de  l’admission  des  aveugles  à  l’enseigne¬ 
ment,  mais  le  congrès  n'a  pas  adopté  ses  conclusions.  La  discussion  et 
les  résolutions  prises  peuvent  se  résumer  ainsi  :  «  Formez  des  maîtres 
aveugles,  si  cela  vous  fait  plaisir;  mais  alors  procurez-leur  des  places, 
quant  à  nous,  nous  n’en  voulons  pas  (1)  !  » 

Ces  résolutions  équivalaient  à  une  exclusion  formelle  des  aveugles  de 
la  carrière  pédagogique.  La  question  a  été  reprise  en  1898  par  le  congrès 
de  Berlin,  lequel  l’a  résolue  dans  un  sens  moins  absolu,  mais  en  le 
restreignant  à  l’enseignement  des  langues  et  de  la  musique. 

Donc,  les  uns  disent:  oui ,  les  autres  disent  :  non.  Qui  faut-il  croire? 

Pour  arriver  à  une  solution,  il  ne  sera  pas  inutile  de  préciser  d'abord 
Je  sens  et  la  portée  de  la  question  qui  nous  est  posée.  Elle  peut  être 
interprétée  ainsi:  L'enseignement  et  l'éducation,  c’est-à-dire  l’ensemble 
delà  tâche  pédagogique  qui  incombe  à  ceux  qui,  d’enfants,  sont  appelés 
à  faire  des  hommes,  doivent-ils  être  confiés  à  des  aveugles  de  préférence 
à  des  voyants?  —  et  des  maîtres  aveugles  sont-ils,  par  le  fait  même  de 
leur  cécité,  mieux  qualifiés  que  des  voyants  pour  s’acquitter  de  cette 
tâche  avec  succès?  L'emploi  des  termes  «  enseignement  et  éducation  » 
pourrait  le  faire  croire,  et  c’est  bien  là  l'opinion  de  quelques-uns  de  m6S 
amis  aveugles.  Ne  leur  en  déplaise,  si  telle  devait  être  la  portée  de  la 
question,  je  serais,  en  mon  âme  et  conscience,  obligé  d’y  répondre 
catégoriquement  non.  Il  me  semble  que  j’entends  déjà  les  objections  qui 
me  seront  adressées.  On  va  me  dire  :  des  expériences  faites,  des  faits 
démontrent  que  non  seulement  tel  ou  tel  enseignement  spécial,  mais 
encore  «  l’enseignement  et  l’éducation  »  d’enfants  aveugles  peuvent, 
avec  succès,  être  confiés  à  des  personnes  privées  elles-mêmes  de  la  vue. 

Je  n’ignore  pas  que  des  aveugles  occupent  avec  honneur  des  places  de 


(1)  Voir  le  rapport  de  M.  le  directeur  Kunz,  au  dernier  congrès  de  Berlin. 


directeurs  d’institutions  ;  il  y  en  a  qui  sont  présents  ici  môme.  Loin  de 
moi  la  pensée  de  vouloir  dénigrer  ou  critiquer  la  manière  dont  ils 
remplissent  leur  tache  ;  bien  au  contraire,  j’admire  leur  sagacité,  je 
m’incline  devant  leur  savoir-faire,  mais  je  me  refuse  à  admettre  que  l'on 
puisse  tirer  une  conclusion  générale  de  ces  quelques  faits  qui  sont  et 
seront  des  exceptions.  Je  me  jugerais  incapable  de  remplir  cette  tâche, 
si  j’étais  à  leur  place.  Pour  pouvoir  le  faire,  il  faut  posséder  un  ensemble 
de  qualités  qui  se  trouveront  rarement  réunies;  il  fautaussi  des  collabo¬ 
rateurs  ou  des  collaboratrices,  comme  on  n’en  trouve  pas  tous  les  jours 
sous  la  main. 

Autre  objection.  Ilestdifâcile,me  dira-t-on,  sinon  impossible  au  voyant 
de  se  mettre  à  la  place  de  l’enfant  aveugle,  de  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  celui-ci  pense  et  se  représente  les  choses,  de  les  «  com¬ 
prendre  «  pour  employer  une  expression  courante  parmi  les  aveugles; 
le  maître  aveugle  sera  plus  capable  de  le  faire  et  par  conséquent  d’adapter 
sa  méthode  aux  facultés  de  ses  élèves.  Je  concède  volontiers  que  dans 
les  matières  qui,  à  cause  de  la  cécité,  demandent  à  être  traitées  d’une 
façon  spéciale,  le  maitie  aveugle  sera  le  meilleur  initiateur  pour  des 
élèves  aveugles  comme  lui  ;  il  saura,  par  sa  propre  expérience,  comment 
la  vue  absente  peut  le  mieux  être  remplacée;  mieux  qu’un  voyant,  il 
saura  ce  que  l’on  peut  exiger  du  toucher,  et  il  saura  transmettre  les 
connaissances  qu’il  possède  par  les  mômes  moyens  par  lesquels  lui- 
même  les  a  acquises.  Je  concède  encore  Volontiers  qu’il  y  a  des  maîtres 
voyants  qui  ne  savent  pas  approprier  ou  adapter  leur  enseignement  aux 
facultés  de  leurs  élèves  ;  cela  se  voit  encore  ailleurs  que  dans  des  écoles 
d’aveugles.  L’enseignement  est  un  art  difficile  ;  parmi  ceux  qui  s’en 
mêlent,  il  y  a  des  non -valeurs  et  des  médiocrités,  tout  comme  il  y  a  des 
personnalités  éminentes  et  de  grand  mérite.  Tous  ceux  qui  font  de  la 
peinture  ne  sont  pas  des  Marillo  ou  des  Rembrandt;  tous  ceux  qui 
alignent  des  vers  ne  sont  pas  des  Virgile  ou  des  Racine.  Mais,  je  vous 
en  prie,  considérez  pourtant  que  le  rôle  du  maître  est  de  façonner 
l’esprit  de  ses  élèves  à  l’image  du  sien,  bien  plus  que  de  mettre  le  sien 
au  niveau  de  celui  de  ses  éièves  ;  sans  quoi,  que  devient  le  progrès? 
Nous  tournons  toujours  dans  le  même  cercle  vicieux  et  piétinons  sur 
place. 

La  question  subsidiaire:  En  cas  d'affirmative,  dans  quelle  mesure 
doit-on  le  faire  ?  ouvre  cependant  la  porte  à  une  autre  interprétation  à 
laquelle  je  m’arrête  de  préférence.  Pour  ne  pas  nous  égarer  dans  de 
vaines  dissertations,  précisons  d’abord  la  valeur  des  termes  employés 
et,  pour  abréger,  laissez-moi  vous  dire  dans  quel  sens  je  les  prends. 
Par  <  maîtres  aveugles  »,  j’entends  ceux  qui  réellement  ne  voient  pas.  Il 
semblera  aux  non-initiés  que  j’énonce  là  une  vérité  de  M.  de  La  Palisse. 
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Les  autres,  qui  forment  probablement  la  majorité  des  membres  de  cette 
assemblée,  savent  qu'il  n’est  pas  aussi  facile  qu’il  le  semble  au  premier 
abord  de  définir  le  mot  «  aveugle  »,  et  de  tirer  la  ligne  de  démarcation 
qui  sépare  les  aveugles  des  voyants.  Je  dis  donc  «  des  aveugles  qui  ne 
voient  pas  »,  c’est-à-dire  qui  ne  connaissent  pas  les  impressions  visuelles 
et  qui  ne  reçoivent  par  les  yeux  aucune  notion  de  forme  et  de  couleur, 
écartant  tous  ceux  qui  possèdent  des  1/3,  1/4,  1/10,  etc.,  de  vision  nor¬ 
male.  J’écarte  également  ceux  qui,  ayant  perdu  la  vue  à  l’âge  adulte, 
ont  conservé  le  souvenir  exact  d’un  grand  nombre  d’impressions 
visuelles,  et  dont  l’esprit  et  l’intelligence  se  sont  développés  sous  leur 
influence. 

Je  suppose  ensuite  que  par  l’expression  «  enseignement  des  enfants 
aveugles  »,  on  a  voulu  désigner  l’enseignement  donné  à  une  classe  dans 
une  institution,  et  non  pas  un  enseignement  individuel  dans  des  leçons 
particulières.  La  réponse  ne  serait  pas  absolument  la  môme  dans  les 
deux  cas. 

Il  s’agirait  maintenant  avant  tout  d’examiner  si  la  cécité  a  sur  l’in¬ 
telligence,  le  caractère  et  l’esprit  une  influence  de  nature  à  en  faire  un 
obstacle  à  ce  que  l’aveugle  soit  en  général  un  bon  maître,  ou  à  ce  qu’il 
enseigne  avec  succès  certaines  branches,  comme  c’ert  le  cas  par 
exemple  pour  la  surdité  et  le  bégaiement. 

Pour  traiter  même  sommairement  cette  question,  il  faudrait  beau¬ 
coup  plus  de  temps  que  je  n’en  ai  à  ma  disposition.  Je  me  borne  donc  à 
quelques  indications.  L’influence  de  la  cécité  sur  le  caractère,  sur  l’in¬ 
telligence  et  la  tournure  d’esprit  est,  à  mon  avis,  incontestable.  Il  est 
vrai  que,  pour  qu’un  voyant  puisse  s’en  rendre  compte,  il  faut  qu’il  ait 
vécu  longtemps  et  intimement  avec  des  aveugles.  C’est  une  des  raisons 
pour  lesquelles  ceux-ci  préfèrent  pour  la  plupart  la  société  de  leurs 
compagnons  d’infortune  à  celle  des  voyants  ;  de  là  encore  cette  plainte 
tréquente  sur  leurs  lèvres,  et  souvent  fondée  :  «  On  ne  nous  comprend 
pas.  »  Ils  ne  se  donnent  pas  facilement,  parlent  rarement  à  cœur  ouvert, 
sauf  quand  la  passion  s’en  mêle,  même  aux  personnes  en  qui  ils  ont  le 
plus  de  confiance,  ou  dont  ils  se  méfient  le  moins.  Leur  langage  est 
plein  de  réticences.  Les  petits  faits  qui  touchent  à  leur  vie  intime 
prennent  souvent  pour  eux  une  importance  hors  de  toute  proportion 
avec  leur  gravité  ;  ce  sera  le  cas  d’une  réprimande,  d’un  contre-temps, 
d’un  chagrin,  etc.  D’autre  part,  il  semblera  que  de  grandes  douleurs 
leur  font  une  impression  moins  profonde  qu’elles  ne  le  font  générale¬ 
ment  sur  des  voyants.  Perdent-ils  l’un  des  leurs,  leur  douleur  est  moins 
démonstrative,  moins  expansive.  Les  séparations  leur  sbnt  plus  faciles 
et  ils  se  consolent  plus  vite  des  pertes  qu’ils  ont  éprouvées  :  ce  qui  s’ex¬ 
plique  par  le  fait  que  la  vue  de  tant  d’objets  et  de  lieux,  qui  rappelle 
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anx  voyants  la  personne  aimée  dont  ils  ont  dù  se  séparer,  ne  vient  pas 
sans  cesse  rouvrir  la  plaie  et  raviver  le  souvenir. 

Les  aveugles  sympathisent  moins  avec  les  afflictions  d’autrui.  Ne 
pouvant  en  constater  les  effets  et  les  manifestations,  comment  com¬ 
prendraient-ils  toute  l’étendue  d’une  souffrance  qu’ils  ne  voient  pas,  et 
qui,  muette  souvent,  se  peint  dans  ces  yeux  baignés  de  larmes,  ces 
traits  douloureusement  contractés,  les  gestes  et  les  habitudes  de  la 
prostration  ou  du  désespoir?  Le  voyant,  lui  non  plus,  ne  s’émeut  pas 
de  l’agonie  d’une  mouche,  d’une  fourmi,  d’un  petit  insecte  quelconque 
qu’il  écrase  sans  pitié,  tandis  qu’il  sera  vivement  impressionné  par  la 
vue  des  souffrances  d'un  animal  plus  grand,  d’un  cheval  ou  d’un  chien, 
par  exemple.  Cela  veut-il  dire  que  l’aveugle  soit  dénué  de  sensibilité  ? 
Nullement;  j’en  pourrais  donner  des  preuves  nombreuses,  et  le  reproche 
d’ingratitude,  par  exemple,  qui  lui  est  fréquemment  adressé,  est  abso¬ 
lument  immérité  pour  un  grand  nombre  d’entre  eux.  Il  y  a,  sans  doute, 
des  particularités.  Parmi  celles  qui  frappent  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  habituellement  en  rapport  avec  lui,  je  me  borne  à  citer  celle-ci. 
N’étant  influencé,  dans  ses  relations  sociales,  ni  par  la  politesse  des 
formes  chez  son  interlocuteur,  ni  par  la  douceur  d’un  sourire,  ni  par 
l’amabilité  des  traits  ou  le  charme  du  regard,  il  va  droit  à  la  pensée 
énoncée  et  juge  froidement  et  volontiers  impitoyablement.  De  là  cette 
manière  de  s’exprimer  froide,  raide,  cassante,  dénigrante,  peu  aimable, 
qui  frappe  les  voyants  dans  la  conversation  de  beaucoup  d’aveugles  ;  de 
là  encore  l’entêtement  avec  lequel  ils  persistent  dans  leurs  résolutions, 
entêtement  que  ne  comprend  pas  le  voyant,  qui  est,  lui,  accessible  à 
tant  d’arguments. 

Mais  en  voilà  assez  pour  l’influence  de  la  cécité  sur  le  caractère  ;  je 
n’ai  pas  à  faire  une  étude  psychologique,  et  dans  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  je  ne  trouve  rien  qui  puisse  constituer  un  obstacle  à  ce  que 
l’aveugle  soit  chargé  avec  succès  de  renseignement  à  ses  semblables. 
Ce  serait  autre  chose  si  la  cécité  rendait  injuste,  violent,  méchaut,  etc., 
mais  il  n’en  est  heureusement  rien. 

Qu’en  est-il  maintenant  de  l’influence  de  la  cécité  sur  le  développe¬ 
ment  de  l’intelligence  ? 

Chez  tout  être  humain  normalement  doué,  nous  trouvons  le  désir  inné 
de  pénétrer,  de  comprendre  le  monde  extérieur  et  ses  phénomènes  au 
moyen  de  ses  facultés  intellectuelles.  Celles  ci  sont  les  mêmes  chez 
l’aveugle  et  chez  le  voyant;  telle  d’entre  elles  acquiert  même  avec  le 
temps,  chez  le  premier,  un  développement  qui  parait  fabuleux,  et  qui  lui 
permet  d’emmagasiner  une  quantité  extraordinaire  de  notions  et  d’im¬ 
pressions.  C’est  la  mémoire,  cet  appareil  enregistreur  d’une  si  mer¬ 
veilleuse  perfection.  Ces  notions  et  ces  impressions,  qui  sont  les  maté- 
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riaux  de  nos  jugements  et  de  nos  pensées,  nous  sont  transmises  par  les 
sens,  dont  chacun  a  des  fonctions  spéciales.  Il  est  évident  que  plus  nous 
en  avons,  plus  nous  avons  de  fenêtres  ouvertes  sur  le  monde  extérieur. 
Ajoutons  que  les  impressions  que  les  sens  transmettent  à  notre  esprit 
ne  suffisent  pas,  à  elles  seules,  pour  nous  donner  de  ce  monde  extérieur 
une  idée  exacte  ;  comme  elles  trompent  souvent,  il  faut  qu’elles  soient 
•contrôlées  et  comparées  par  l'esprit.  Lors  même  que  les  matériaux 
fournis  par  les  sens  à  l’esprit  pour  accomplir  ce  travail  sont  moins 
nombreux,  il  n’en  résulte  pas  nécessairement,  comme  on  l’a  prétendu, 
que  l'homme  auquel  il  manque  un  sens  ne  puisse  pas  viser  à  rivaliser 
dans  le  travail  intellectuel  avec  celui  qui  les  possède  tous. 

Parmi  nos  sens,  celui  de  la  vue  est  bien,  pour  l’acquisition  des 
connaissances,  le  plus  important  et  le  plus  sûr;  c’est  bien  celui  par 
lequel  le  ceiveau  reçoit  le  plus  grand  nombre  d’impressions.  Il  domine 
même  toute  la  vie  intellectuelle  de  celui  qui  le  possède.  La  forme,  la 
lumière,  la  couleur  sont  autant  de  conditions  qui  détei  minent  ses 
notions  et  ses  jugements  sur  les  objets  réels  et,  par  contre-coup,  ses 
notions  abstraites.  Grand  est  le  nombre  des  objets  et  des  phénomènes 
que  nous  ne  pouvons  connaître  que  par  la  vue.  Malgré  tout  ce  que  l’on 
pourra  faire  pour  suppléer  à  son  absence,  l’ensemble  des  réalités  du 
monde  visible  dont  l'aveugle  peut  acquérir  des  notions  exactes  est  et 
restera  restreint,  et  conséquence  tatale  !  des  domaines  entiers  de 
l’activité  humaine  lui  sont  fermés. 

Un  grand  nombre  d’impressions  que  le  voyant  reçoit  par  les  y9ux 
parviennent  au  cerveau  de  l’aveugle  par  la  voie  d’autres  sens,  mais  de 
là  encore  il  résulte  qu’il  se  représente  beaucoup  de  choses  autrement 
que  le  voyant,  ce  qui  ne  manque  pas  d’exercer  utie  certaine  influence 
sur  son  caractère  et  même  sur  sa  morale.  Je  n’ai  pas  à  vous  apprendre 
dans  quelle  large  mesure  les  autres  sens  peuvent  suppléer  à  la  vue 
absente,  et  quel  grand  rôle  jouent  dans  l’activité  intellectuelle  de 
l’aveugle  l'ouïe  et  le  toucher,  celui-ci  surtout  qui  est  dans  un  rapport 
si  étroit  avec  la  vue  qu’on  a  pu  appeler  celle-ci  un  toucher  à  distance, 
et  le  toucher,  une  vue  raccourcie.  Toutefois  le  champ  d’observation  par 
le  toucher  reste  peliten  comparaison  de  celui  qu’embrasse  la  vue.  Le 
toucher  peut,  il  est  vrai,  créer  des  formes,  mais  les  nuances  et  les  cou¬ 
leurs  lui  échappent.  Si  le  sens  de  l’ouïe  peut  fournir,  lui  aussi,  des 
ressources  considérables,  vu  qu’il  ouvre  à  l’esprit  le  monde  de  la  pensée 
et  du  sentiment,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  seule  la  vue,  fortifiée  par 
la  loupe,  le  télescope  et  le  microscope,  peut  observer  les  objets  les  plus 
grands  et  les  plus  petits,  sonder  les  profondeurs  des  deux,  suivre  les 
mondes  dans  leurs  évolutions  et  étudier  les  infiniment  petits. 

Seule  encore  elle  peut  communiquer  à  l’esprit  les  notions  de  distance. 
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de  mouvement,  de  position,  etc.  Or,  la  contemplation  des  beautés  de  la 
nature  et  de  l’art  ne  procure  pas  seulement  une  impression  passagère 
de  plaisirs,  mais  elle  remplit  encore  l'àme  du  sentiment  durable  du 
beau. 

Je  suis  donc  tout  prêt  à  souscrire  à  ces  mots  de  M.  de  la  Sizeranne 
(voy.  Le  Prof ::s$eur  aveugle)  :  *  La  cécité  n’a  jamais  empêché  l’homme 
instruit  de  communiquer  son  savoir  aux  autres  par  le  professorat.  > 
Mais  l'influence  de  la  cécité  sur  le  développement  intellectuel  et  la 
pensée  étant  ce  que  nous  venons  de  voir  qu’elle  est,  et  considérant  que 
l’on  ne  peut  bien  enseigner  que  ce  que  l’on  sait  bien,  je  ne  saurais 
répondre  sans  restriction  à  la  question  1  el le  qu’elle  nous  est  posée.  Oui 
l’aveugle  peut  enseigner,  même  bien  des  choses;  et  cela  avec  un  parfait 
succès,  mais  il  ne  saurait  sans  inconvénient  être  chargé  de  l’ensemble 
de  l’enseignement  d’une  classe  d’enfants  aveugles.  Loin  de  moi  la 
pensée  de  vouloir  fermer  à  l’aveugle  une  des  rares  carrières  dans  les¬ 
quelles  il  semble  pouvoir  réussir.  Je  suis  pénétré  de  la  pensée  que  c’est 
un  devoir,  pour  tout  directeur  d'une  école  d’aveugles,  de  fournir  à  ses 
élèves  l’occasion  et  la  possibilité  de  se  préparer,  à  la  carrière  dans 
laquelle  ils  auront  la  perspective  de  pouvoir  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  leurs  aptitudes  et  de  leuis  talents.  Mais  s’il  doit  avoir  en 
vue  avant  tout  l’intérêt  de  ses  élèves, et  s’il  a  la  conviction  que  l'une  ou 
l’autre  branche  d'enseignement  sera  entre  de  meilleures  mains,  s’il  la 
confie  à  un  maître  voyant,  il  doit  imposer  silence  à  toute  autre  considé¬ 
ration.  Il  ne  faut  pas  que  des  volées  entières  d  élèves  soient  sacrifiées 
aux  convenances  d’un  seul.  Les  maîtres  sont  là  pour  les  élèves,  et  non 
pas  les  élèves  pour  le  maître. 

On  fait  deux  objections  principales  à  la  nomination  de  maîtres 
aveugles  dans  des  institutions. 

La  première  porte  sur  la  difficulté  que  rencontre  le  maître  aveugle  à 
se  perfectionner  et  à  compléter  par  l’étude  personnelle  les  connaissances 
qu’il  a  acquises.  Certainement  celui  qui  n’avance  pas  recule,  et  le  maître 
qui  ne  travaille  pas  à  augmenter  sans  relâche  ses  connaissances  n’est 
pas  digne  de  la  profession  à  laquelle  il  se  consacre  L’objection  a  perdu 
beaucoup  de  sa  gravité  depuis  que  l’usage  de  l’écriture  Braille  s’est 
généralisée,  et  elle  en  perdra  toujours  plus,  à  mesure  que  les  livres  en 
relief  se  multiplieront.  N’oublions  pas  non  plus  que  ce  qui  fait  le  bon 
pédagogue,  c’est  moins  le  grand  savoir  que  l’individualité.  Je  dirai 
même  que  les  aveugles,  en  assez  grand  nombre,  sont  heureusement  pré¬ 
disposés  ou  doués  pour  l’enseignement,  en  ce  qu’ils  sont  désireux  de 
s’instruire,  ont  souvent  le  don  de  classification,  une  tendance  à  penser 
logiquement,  un  jugement  précis  et  une  mémoire  remarquable. 

La  difficulté  de  continuer  à  s’instruire  est  plus  grande  pour  eux  que 
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pour  les  voyants,  qui  peuvent  profiter  des  riches  bibliothèques  et  de 
volumineux  dictionnaires,  mais  elle  n’est  pas  insurmontable.  Cette  pre¬ 
mière  objection  me  paraît  donc  négligeable. 

La  seconde  est  plus  sérieuse*  Le  maître  aveugle  ne  peut  pas  surveiller 
convenablement  l’ordre  dans  sa  classe,  maintenir  la  discipline,  et  se 
rendre  compte  de  la  tenue  de  ses  élèves,  ou  bien,  s’il  veut  essayer  de  le 
faire,  cela  lui  prend  beaucoup  de  temps  et  le  distrait  de  son  enseigne¬ 
ment.  Il  faut  donc  un  surveillant  voyant,  et  cette  dualité  n’est  pas  sans 
inconvénients.  En  outre,  elle  n’est  pas  acceptée  volontiers  par  les 
maîtres.  On  sait  bien  que  l’élève  aveugle  se  montre  plus  docile  sous  la 
direction  d’un  maître  également  aveugle  qu’à  l’égard  d'un  voyant,  mais 
ce  fait  n’est  nullement  confirmé  par  mon  expérience  ;  «  cet  âge  est  sans 
pitié  »,  et  j’ai  vu,  au  contraire,  des  polissons  abuser  sans  hésitation  de 
la  cécité  du  maître,  pour  se  livrer  à  des  sottises  qu’ils  ne  se  seraient  pas 
permises  si  la  classe  avait  été  diiigée  par  un  voyant.  Ce  serait  même,  à 
mon  avis,  trop  leur  demander  que  d’exiger  d’eux  une  délicatesse  de 
sentiments  qui  n’est  pas  de  leur  âge.  Aussi  j’admets  que  cette  seconde 
objection  doit  être  prise  en  sérieuse  considération. 

Il  me  faudrait  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  pour  être  com¬ 
plet,  rechercher  et  établir,  avec  arguments  à  l’appui,  quelles  sont  les 
branches  d’enseignement  rentrant  dans  le  programme  ordinaire  des 
écoles  d’aveugles,  qui  peuvent,  non  seulement  sans  inconvénients, 
mais  encore  avec  succès,  être  confiées  à  des  maîtres  aveugles;  il  faudrait 
encore  rechercher  quelles  seraient  les  premières  mesures  à  prendre 
pour  préparer  à  l’enseignement  les  élèves  des  écoles  d’aveugles  qui 
manifesteraient  de  réelles  aptitudes  et  une  véritable  vocation.  Le  temps 
me  manque,  je  crains  déjà  d’avoir  dépassé  la  limite  qui  est  fixée  aux 
rapporteurs  par  le  règlement  du  Congrès.  Je  me  borne  donc  à  résumer 
en  quelques  propositions  ce  que  j’aurais  aimé  pouvoir  exposer  plus 
longuement  sur  ce  sujet. 

J°  La  cécité  ne  constitue  pas  un  obstacle  insurmontable  à  ce  que 
l’aveugle  se  consacre  avec  succès  à  l’enseignement  d’enfants  aveugles 
comme  lui. 

2°  Bon  activité  pédagogique  s’exercera  avec  le  plus  de  succès  dans 
l’enseignement  élémentaire  et  dans  les  branches  qui  nécessitent  l’em¬ 
ploi  de  méthodes  spéciales,  autres  que  celles  qui  sont  employées  dans 
les  écoles  de  voyants.  Telles  sont  en  toute  première  ligne  la  lecture  et 
l’écriture  Braille  orthographiques  et  sténograpliiques. 

:>°  Une  large  place  peut  être  faite  aux  maîtres  aveugles  dansl’enseL 
gnement  musical,  grammatical,  historique  et  mathématique.  L’ensei¬ 
gnement  linguistique  est  de  tous  le  plus  facilement  accessible  à 
l’aveugle.  Dans  l’élude  de  sa  langue  maternelle,  tout  comme  dans  celle 
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des  langues  étrangères,  l’absence  de  la  vue  ne  se  fait  guère  sentir.  La 
langue  parlée  lui  est  aussi  accessible  qu’au  voyant,  vu  qu’il  ne  s’agit 
que  d’une  reproduction  aussi  exacte  que  possible  d'impressions  audi¬ 
tives,  et  aujourd’hui  il  peut  facilement  se  munir  de  «  paroles  écrites  », 
c’est-à-dire  de  littérature  des  différentes  langues  en  quantité  suffisante. 

4°  L’emploi  de  maîtres  ou  maîtresses  aveugles  dans  des  classes  tant 
soit  peu  nombreuses  rend  indispensable  la  surveillance  d’une  personne 
voyante  en  vue  de  l’ordre,  de  la  discipline  et  de  la  tenue  des  élèves. 

5°  Des  aveugles  peuvent  rendre  d’excellents  services  comme  aides 
dans  l’enseignement  des  travaux  manuels. 

6°  Pour  tout  directeur  d’une  institution  d’aveugles,  c’est  un  devoir  de 
fournir  à  ses  élèves  l’occasion  et  de  leur  procurer  les  moyens  de  se 
former  en  vue  de  la  carrière  dans  laquelle  ils  auront  la  perspective  de 
tirer  le  meilleur  parti  de  leurs  aptitudes  et  de  leurs  talents.  Mais  ce 
serait  de  sa  part  une  faute  grave  que  de  faire  naître  dans  leur  esprit  ou 
d'encourager  des  espérances  qui  n'auraient  pas  de  chance  de  se  réaliser. 
Il  ne  poussera  donc  à  la  carrière  de  l’enseignement  que  des  élèves  très 
bien  qualifiés,  et  s’il  existe  une  perspective  à  peu  près  assurée  qu’ils 
trouveront  dans  la  suite  un  emploi. 

7°  Il  importe  que  ceux  qui  désirent  se  vouer  à  l’enseignement  d’en¬ 
fants  aveugles  se  pénètrent  de  la  pensée  qu’une  préparation  très 
sérieuse  leur  est  nécessaire,  préparation  équivalente,  mais  non  pas 
identique  à  celle  qui  est  exigée  des  candidats  voyants  à  l’enseignement 
dans  les  écoles  publiques.  Qu’ils  n’oublient  pas  que  le  davoir  du  maître 
est  de  se  perfectionner  sans  cesse  par  l’élude,  et  spécialement  par  celle 
de  la  pédagogie.  Qu’ils  se  souviennent  enfin  que  celui  qui  veut  ensei¬ 
gner  doit  posséder  non  seulement  une  certaine  quantité  de  connais¬ 
sances,  mais  aussi  une  certaine  culture  généraledont  l’abseoce  réagirait 
d’une  manière  très  fâcheuse  dans  son  enseignement. 


X 

Mémoire  présenté  par  M.  SIMONON 

Avant  d’aborder  la  question  relative  aux  professeurs  aveugles,  je 
demanderai  la  permission  de  dire  quelques  mots  des  aveugles  eu 
général,  de  leur  caractère,  des  qualités  qui  les  distinguent,  des  facultés 
qui  leur  sont  propres,  enfin  des  moyens  dont  ils  disposent,  en  dépit  de 
leur  infirmité,  pour  se  suffire  à  eux-mèmes,  mieux  que  cela,  pour  se 
faire  une  place  dans  la  Société  et  remplir  le  devoir  de  chacun,  c’est-à- 
dire  se  rendre  utile  à  ses  semblables  dans  la  mesure  de  ses  aptitudes  et 
de  ses  forces.  Nous  allons  poser  une  question  qui  pourra  paraître 


naïve  au  premier  abord  et  que,  cependant,  peu  de  personnes  sont  en  état 
de  résoudre. 

Qu’est-ce  qu’un  aveugle  ? 

On  répondra,  sans  hésitation  aucune,  qu’un  aveugle  est  un  homme 
privé  de  lumière. 

Ce  n’est  que  cela  en  effet,  si  l’on  considère  celui  à  qui  un  accident,  une 
maladie  a  ravi  la  faculté  de  voir. 

Mais  si  l’on  suppose  que  cette  personne  n’a  jamais  vu,  qu’elle  est  née 
telle  que  vous  la  voyez,  c’est-à-dire  sans  yeux,  on  comprendra  que  la 
privation  du  sens  de  la  vue  la  place  dans  des  conditions  tout  exception¬ 
nelles.. 

Il  est  évident  que,  privée  dès  sa  naissance  de  tout  un  ordre  de  sensa¬ 
tions,  celles  qui  résultent  pour  vous  de  la  vision,  cest-à-dire,  celles  d’où 
découlent  les  jouissances  les  plus  douces,  par  le  spectacle  de  la  nature, 
de  ses  formes  et  de  ses  couleurs,  elle  devra  différer  des  autres  membres 
de  la  grande  famille  humaine  ,  en  d’autres  termes,  il  y  aura  dans  son 
caractère,  dans  ses  facultés  intellectuelles,  dans  ses  idées,  des  anomalies 
frappantes,  qui  en  feront  un  être  à  part,  digne  d’une  sérieuse  étude.  S’il 
est  d’ailleurs  quelqu’un  qui  puisse  parler  avec  quelque  certitude  de  la 
condition  des  aveugles,  ce  sont  les  aveugles  eux-mêmes.  Je  suis  donc 
compétent  à  traiter  le  sujet. 

Les  personnes  douées  de  tous  leurs  sens  sont  portées  à  croire  que  les 
aveugles,  plongés  dans  des  ténèbres  perpétuelles,  ne  pouvant  se  mou¬ 
voir  qu’avec  lenteur  et  défiance,  doivent  être  en  proie  à  une  tristesse 
noire,  accablés  d’un  ennui  profond,  en  un  mot,  qu’ils  sont  les  plus  mal 
heureux  des  hommes. 

Combattre  celte  opinion,  c’est  montrer  l’aveugle  moins  à  plaindre 
qu’on  ne  le  suppose  et  diminuer  l’intérêt  qu’il  inspire. 

Cependant  la  vérité  est  là  et  il  est  de  mon  devoir  de  la  faire  connaître. 

Non,  l’aveugle  de  naissance  n’est  pas  nécessairement  malheureux, 
mais  entendons-nous  bien,  je  dis  l'aveugle-né,  non  celui  qui  a  connu  la 
lumière,  ne  fût-ce  que  pendant  quelques  années,  celui-là  ne  l’oubliera 
jamais  et  la  regrettera  toute  sa  vie. 

Quant  à  celui  dont  nous  nous  occupons,  pourquoi  regretterait- il  la 
lumière  qu’il  n’a  jamais  connue?  Pourquoi  vous  envierait-il  les  jouis¬ 
sances  de  la  vue,  dont  il  n’a  aucuüe  idée? 

Jetez  un  regard  sur  vous-même3;  avant  l’invention  du  télégraphe  et 
du  téléphone,  étiez-vous  malheureux  de  ne  pouvoir,  dans  l’espace  d’un 
instant,  échanger  vos  pensées  à  travers  des  distances  prodigieuses,  ce 
qui  équivaut  à  la  possession  d’un  sixième  sens  ?  Ktes-vous  tristes  et 
désespérés  parce  que  la  nature  ne  vous  a  pas  accordé  des  ailes,  comme 
elle  l’a  fait  pour  des  créatures  qui  vous  sont  très  inférieures  ? 
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Non,  vous  désirez  ces  dons,  sans  considérer  comme  un  malheur  irré¬ 
parable  de  n’en  être  pas  doués. 

Il  en  est  de  même  de  l’aveugle.  Il  aimerait  certes  à  pouvoir  ouvrir  les 
yeux  à  la  lumière,  dont  il  entend  raconter  les  merveilles,  mais  il  ne 
s’attriste  pas  de  la  privation  qui  lui  est  infligée,  et  même,  le  dirai  je, 
il  ne  vous  envie  pas  la  faculté  de  voir,  dont  il  sait  fort  bien  se  passer. 

Un  aveugle  à  qui  on  demandait  s’il  voudrait  avoir  des  yeux,  fit  cette 
réponse  singulière  et  assez  railleuse  :  «  J’aimerais  autant  avoir  de  longs 
bras.  Il  me  semble  que  mes  mains  m’instruiraient  mieux  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  lune  que  vos  yeux  et  vos  télescopes.  » 

L’aveugle  n’est  donc  pas  malheureux  de  ne  pas  voir  ;  il  y  a  plus,  il  est 
naturellement  porté  à  la  gaîté.  D’ailleurs  la  grande  activité  de  sa 
pensée  et  les  occupations  nombreuses  qu’il  sait  se  créer  le  mettent 
à  l’abri  de  l’ennui  et  lui  procurent  un  bonheur  relatif  beaucoup  plus 
grand  qu’on  ne  saurait  l’imaginer. 

Deux  facultés,  l'attention  et  la  mémoire,  atteignent  chez  l’aveugle  un 
haut  degré  de  perfection.  En  effet,  rien  ne  vient  le  distraire  de  l’objet 
dont  il  s’occupe,  et  les  impressions  du  tact  et  de  l’ouïe  se  présentant 
une  à  une,  l’esprit  s’y  attache  sans  fatigue.  Il  u’eu  est  pas  de  même  des 
sensations  de  la  vue.  Leur  nombre  et  leur  simultanéité  plongent  l'esprit 
dans  une  sorte  d’hésitation,  d’embarras  qui  l’empêchent  de  se  fixer  for¬ 
tement.  Aussi,  quand  vous  vouiez  réfléchir  profondément,  vous  arrive- 
t-il  de  vous  faire  aveugles  volontaires,  en  fermant  les  yeux,  voilà  pour 
l’attention. 

Quant  à  la  mémoire,  sans  prétendre  expliquer  le  fait,  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  constater  que  la  plupart  de»  aveugles  de  naissance  sont  de 
véritables  prodiges  sous  ce  rapport. 

Un  de  mes  camarades  d’école  savait  par  cœur  les  six  premiers  livres 
de  Télémaque  ;  un  aveugle  cité  par  Dickens  pouvait  répéter  d’un  bout  à 
l’autre  et  suds  se  tromper  une  seule  fois  Le  Paradis  perdu ,  de  Milton, 
avec  ses  notes  marginales  et  la  biographie  de  l'auteur!  Si  incroyable 
que  cela  paraisse,  je  pourrais  citer  d’autres  faits  non  moins  surpre¬ 
nants. 

Le  caractère  des  aveugles  diffère  peu  de  celui  des  autres  hommes.  Les 
traits  dominants  en  sont  :  la  circonspection,  la  prudence,  la  réflexion,  la 
patience.  Ces  qualités  découlent  de  la  nécessité  où  il  est  de  tout  peser,  de 
tout  considérer  avant  d’agir. 

C’est  qu’au  milieu  delà  nuit  qui  l’enveloppe,  tout  lui  est  piège:  les 
moindres  obstacles  peuvent  mettre  sa  vie  en  danger;  cet  inconnu  tou¬ 
jours  présent  à  ses  côtés,  il  doit  le  pénétrer,  le  combattre  à  force  de 
réflexion,  de  prudence,  au  moyen  desquelles  il  acquiert  bientôt  beaucoup 
de  logique  et  de  perspicacité.  Le  sens  le  plus  important,  la  vue,  manque 
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à  l’avougle,  mais  avec  quel  art  merveilleux  il  sait  faire  usage  de  ceux 
qu’il  possède  !  La  finesse  de  ses  sensations  auditives,  tactiles  et  même 
olfactives,  dépasse  tout  ce  qu’on  peut  imaginer. 

Interrogez  un  aveugle  et  vous  serez  étonné  de  la  multitude  de 
notions  qu’il  acquiert  par  l’intermédiaire  des  mains,  des  doigts  et  de  la 
peau  du  visage. 

Les  mains  le  renseignent  sur  la  forme,  la  matière,  les  dimensions,  le 
poids,  la  température,  le  degré  de  consistance  des  corps  ;  —  les  qualités 
de  l’air,  agissant  sur  son  épiderme,  lui  apprennent  s’il  fait  jour  ou  s’il 
fait  nuit,  si  le  ciel  est  serein  ou  nuageux,  s’il  se  trouve  dans  une  rue  ou 
dans  une  impasse,  sous  un  arbre  ou  en  rase  campagne  et  lui  fournissent 
une  infinité  d'autres  notions  dont  le  détail  ne  finirait  pas. 

La  voix  a  pour  nous  une  foule  de  nuances  délicates  qui  vous  échappent 
et  deviennent  la  base  des  premiers  jugements  que  nous  portons  sur  les 
personnes. 

C’est  d’après  elle  que  nous  distinguons  l'âge,  le  sexe,  la  taille  et  cer¬ 
taines  difformités  du  corps,  avec  une  justesse  que  pourront  seuls  com¬ 
prendre  ceux  qui  ont  fait  une  étude  approfondie  de  l’instrument  vocal. 

Nous  ne  nous  en  tenons  pas  là;  nous  étudions  la  voix,  comme  vous 
étudiez  la  physionomie,  pour  y  découvrir  les  qualités  du  cœur.  11  y  a 
des  voix  dont  nous  nous  défions,  d'autres  qui  nous  inspirent  la  confiance. 
Telle  manière  d’articuler  les  mots  nous  fait  deviner  la  ruse,  telle  autre 
la  franchise,  une  autre  la  timidité,  une  autre  encore  la  décision,  l’éner¬ 
gie,  le  courage  ;  on  nous  tromperait  bien  difficilement. 

Pour  en  venir  maintenant  aux  professeurs  aveugles,  je  ne  dissimu¬ 
lerai  pas  que  leur  emploi  dans  les  instituts  a  été  l’objet  de  certaines  cri¬ 
tiques. 

En  premier  lieu  on  s'est  demandé  si  leur  instruction  pouvait  être  aussi 
étendue  et  aussi  variée  que  celle  des  voyants. 

Ce  reproche  adressé  aux  aveugles  par  des  instituteurs  d’aveugles 
parait  pouvoir  être  renvoyé  à  ceux  qui  le  formulent,  car  si  les  élèves 
aveugles  sortis  de  vos  écoles  n’ont  pas  acquis  la  somme  de  connais¬ 
sances  que  vous  exigez  d’eux  pour  devenir  professeurs  eux-mêmes,  c’est 
assurément  que  vous  avez  négligé  de  pousser  leur  instruction  aussi  loin 
qu’il  était  nécessaire  ;  c’est  donc  vous  qu'il  faut  accuser  de  leur  igno¬ 
rance. 

Mais  qu’on  se  rassure,  les  instituteurs  aveugles  éclairés  et  faisant  le 
plus  grand  honneur  à  leur  profession  ne  sont  pas  rares.  Sans  parler  de 
l’illustre  Robertson  qui,  au  siècle  dernier,  attira  l’attention  du  monde 
savant,  je  pourrais  citer  l’excellent  Graillé  qui  professa  tant  d’années  à 
l’Institution  de  Paris,  Gauthier,  Braille  qui  fat  l’inventeur  de  l’écriture 
en  points  saillants,  et  tant  d’autres. 


Le  reproche  d’ignorance  adressé  aux  professeurs  aveugles  n’est  donc 
pas  fondé. 

A  ceux  qui  allèguent  une  prétendue  inaptitude  des  aveugles  pour 
l’enseignement,  je  répondrai  ceci  :  s’il  est  vrai  que  pour  enseigner  avec 
fruit,  il  faut  connaître  les  forces,  les  dispositions  et  les  particularités 
intellectuelles  et  morales  de  son  élève  et  les  procédés  les  plus  propres  à 
faire  impression  sur  son  esprit  ;  s’il  est  vrai  que  les  voies  qui  conduisent 
à  l’intelligence  d’un  aveugle  ne  sont  pas  parfaitement  identiques  à  celles 
qu’on  a  coutume  de  suivre  avec  les  personnes  douées  de  tous  leurs 
sens,  qui  sera  plus  apte  qu’un  maître  aveugle  à  instruire  des  enfants 
aveugles  ?  Qui,  mieux  que  lui,  saura  les  guider  dans  des  routes  que  lui- 
même  a  parcourues  ?  Qui  connaîtra  mieux  les  moyens  d’arriver  à  leur 
intelligence,  de  fixer  leur  attention,  de  parler  à  leur  cœur?  Qui,  enfin, 
mieux  que  lui  connaît  la  tournure  de  leur  esprit  et  la  manière  de  tirer 
parti  des  impressions  que  leur  fournissent  les  sens  dont  ils  disposent  : 
l’ouïe  et  le  tact,  dont  les  voyants  ignorent  jusqu’à  un  certain  point 
l’étendue  et  les  limites 

Enfin  si  l’obéissance,  l’application,  les  progrès  de  l’élève  sont  en 
raison  de  l’estime  qu’il  a  conçue  pour  son  maître  ;  si  le  bon  vouloir  et  le 
respect  des  inférieurs  pour  leurs  supérieurs  sont  augmentés  par  cette 
considération  que  ces  supérieurs  sont  sortis  de  leurs  rangs,  qu'ils  ont 
conquis  leur  position  en  s’élevant  de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  qu’ils 
occupent,  peut  on  douter  que  l’enfant  aveugle  ne  soit  mieux  disposé  en 
faveur  de  ses  maîtres  aveugles,  et  qu’il  ne  voie  en  eux  les  exemples 
vivants  de  la  bonté  de  l’enseignement  qui  se  donne  dans  l’école? 

Les  considérations  qui  précèdent  répondent  encore  victorieusement  à 
une  troisième  objection. 

Comment,  a-t-on  dit,  les  professeurs  aveugles  maintiendront-ils 
l’ordre  et  la  discipline  dans  la  classe  ? 

Nous  avons  montré  que  le  professeur  aveugle  sera  estimé,  respecté  de 
ses  élèves,  nous  ajoutons  qu’il  en  sera  aimé;  car  on  aime  de  préférence 
aux  autres  ceux  qui  appartiennent  à  la  classe,  à  la  condition  dont  nous- 
mêmes  faisons  partie. 

Or,  si  le  professeur  es  t  aimé,  respecté,  le  maintien  de  l’ordre  et  de  la 
discipline  devient  chose  facile. 

L’atfeclion  et  la  crainte  de  déplaire  sont  ici  plus  efficaces  que  les  répri¬ 
mandes  et  les  châtiments. 

Quant  à  supposer  que  la  privation  de  la  vue  empêchera  le  professeur 
aveugle  de  s’apercevoir  des  désordres  qui  se  produiraient  parmi  ses 
élèves,  de  leur  inaction  ou  de  leur  mauvaise  tenue,  ceux  qui  parlent 
ainsi  montrent  combien  peu  ils  connaissent  la  sagacité  des  aveugles  en 
général. 
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Qu’ils  sachent  que  l’ouïe  et  le  tact  suffisent  amplement  au  professeur 
aveugle  pour  se  rendre  compte  des  plus  légères  infractions  à  la  règle, 
et  que,  comme  un  autre,  mieux  qu’un  autre  dirai-je,  il  saura  y  mettre 
ordre. 

Nous  concluons  que  l’admission  des  aveugles  dans  les  instituts  en 
qualité  de  professeurs,  sans  avoir  d’inconvénient  quelconque,  présente 
au  contraire  des  avantages  incontestables  que  nous  résumerons  en  peu 
de  mots  ;  ce  sont  : 

Pour  les  élèves,  un  stimulant  à  l’étude.  de3  exemples  à  suivre,  des 
leçons  plus  appropriées  à  leur  manière  d’être  et  conséquemment  plus 
propres  à  assurer  leurs  progrès  ; 

Pour  les  instituts,  l’honneur  d’avoir  produit  des  hommes  d’élite  qui 
leur  rendent  co  qu’ils  ont  reçu  d’eux  ; 

Pour  les  maîtres  aveugles  enfin  l’ouverture  d’une  carrière  honorable, 
vers  laquelle  les  portent  leurs  goûts  et  où  ils  trouvent  la  récompense  de 
leurs  efforts. 


XI 

Mémoire  présenté  par  M.  l’aurk  V1TALI 

La  question  qu’on  va  traiter  est  de  la  plus  grande  importance.  Trois 
questions  subordonnées  y  sont  réunies:  une  question  didactique ,  une 
question  économique ,  une  question  humanitaire. 

Une  question  didactique .  Les  aveugles  peuvent- ils  enseigner?  Pour 
ceux  qui  connaissent  les  aveugles,  poser  la  question, c’est  la  résoudre. 

Les  aveugles  peuvent,  avant  tout,  apprendre.  Si  la  nature  leur  a 
donné  du  talent,  si  les  moyens  pour  s'instruire  n’ont  pas  fait  défaut,  si 
l’ordre  a  présidé  à  leur  enseignement,  si  une  bonne  et  ferme  volonté  les 
a  toujours  accompagnés,  il  n’y  a  pas  de  branche  dans  l’institution,  il 
n’y  a  pas  de  sommets  qu’ils  ne  puissent  atteindre. 

S’ils  peuvent  apprendre,  ils  peuvent  aussi  enseigner.  Nous  parlons 
toujours  de  cas  ordinaires,  dans  lesquels  les  qualités  sont  équilibrées 
et  se  trouvent  toutes  réunies  avec  une  juste  proportion  ;  même  chez  les 
clairvoyants  il  en  est  qui,  dans  î’iDstruction,  bons  pour  eux- mêmes,  ne 
le  sont  pas  pour  les  autres  ;  doctes  excellents ,  maîtres  pitoyables.  Ce 
ne  sont  pas  ces  cas  qu’on  doit  considérer.  Dans  les  cas  ordinaires,  un 
bon  élève  aveugle  peut,  doit  réussir  à  faire  un  bon  instituteur. 

Peut-être  l’aveugle  apporte-t-il,  dans  l’instruction  des  aveugles,  des 
aptitudes  spéciales.  Il  a  connu  la  routine  qu’il  a  suivie  pour  apprendre, 
les  difficultés,  les  ressources  ;  l’expérience  chez  lui  devient  lumière  pour 
les  autres.  Il  connaît  les  besoins  spéciaux  de  ses  élèves;  ils  sont  ce  qu’il 
a  été.  A  la  connaissance  des  choses  va  se  joindre  une  disposition  de 


rame,  l’amour,  l’intérêt  pour  ses  égaux  de  condition.  L’amour,  c’est  un 
grand  maître.  Il  donne  surtout  une  qualité  qui  prime  toutes  les  autres 
dans  l’instruction  des  aveugles,  la  patience.  Dans  l’instruction  .des 
aveugles  les  résultats  sont  quelquefois  bien  en  retard  ;  il  ne  faut  pas  se 
décourager,  perdre  l’espérance,  prononcer  le  mot  :  tout  est  perdu  I  On  ne 
doit  jamais  dire  cela  pour  les  aveugles,  un  moment  récompense  les 
etForts  inutiles  des  mois  entiers,  même  des  années.  Qui  peut  mieux 
comprendre  cela,  sinon  celui  qui,  peut-être,  l’a  éprouvé  lui-même,  ou  du 
moins  l’a  vu  chez  les  autres  ?  Qui  se  trouve  mieux  disposé  à  la  patience 
pour  les  autres  que  celui  qui  en  a  éprouvé  les  bons  effets  chez  lui,  que 
celui  qui  n’a  pas  la  tentàtion  de  dire  :  je  quitte  cette  place  ennuyeuse;  je 
vais  en  choisir  une  autre  plus  facile,  plus  sympathique  ?  Cela  est  pos¬ 
sible  chez  les  clairvoyants,  mais  n'est  pas  facile  pour  les  aveugles  ;  pour 
l’aveugle,  l’école  des  aveugles  c’est  la  meilleure,  parce  que,  souvent,  c’est 
la  seule. 

Ce  qu'on  dit,  en  général,  pour  tout  genre  d’instruction,  on  doit  le  dire 
en  particulier  pour  la  musique ,  du  moins  pour  la  question 
spéciale  de  la  méthode  pour  l’apprendre.  Le  système  Braille,  bien 
facile  aussi  pour  les  clairvoyants  dans  l’écriture  ordinaire,  ne  l’est  pas 
dans  l’écriture  musicale  :  pour  bien  apprendre  l’écriture  musicale  Braille, 
il  faut  une  étude  spéciale,  on  doit  y  employer  du  temps,  s’obstiner  dans 
les.  exercices.  L’attrait  n’est  pas  grand  pour  les  clairvoyants  :  cela 
prouve  combien  le  nombre  des  clairvoyants  qui  connaissent  la  méthode 
musicale  Braille  est  restreint. 

Pour  l’aveugle,  cette  méthode  est,  au  contraire,  sa  méthode  ;  il  n’y  en 
a  pas  d’autre  pour  lui  ;  il  est  donc  dans  la  meilleure  condition  pour 
l’enseigner  à  ses  compagnons. 

Question  économique.  —  On  l’a  dit  quelquefois:  l'instruction  des 
aveugles  est  une  question  d'argent.  Je  ne  voudrais  pas  ici  être  mal 
compris  ;  je  ne  dis  pas  :  l’aveugle,  dans  les  récompenses,  ne  doit  pas 
être  considéré  comme  le  clairvoyant  ;  l’on  peut  proiiter  de  son  malheur, 
économiser,  à  son  égard,  de  l’argent.  Je  ne  dis  pas  cela;  je  dis  seulement  : 
il  y  a  des  raisons  de  nécessité,  de  convenance  qui  permettent  quelque¬ 
fois,  qui  conseillent  même,  de  préférer  le  maître  aveugle  au  maître 
clairvoyant,  pour  épargner  de  l’argent. 

Quelquefois  l’argent  manque  tout  à  fait,  ou,  du  moins,  on  en  dispose 
en  proportion  bien  limitée.  Néanmoins  on  doit  donner  l’instruction  :  il 
n’est  pas  possible,  dans  le  cas,  de  payer  un  maître  en  rapport  avec  son 
mérite  et  le  temps  qu’il  dépense  :  un  clairvoyant  ne  s’y  prête  pas,  il 
gagne  bien  davantage  avec  d’autres  leçons.  Eh  bien,  il  y  a  un  maître 
aveugle  qui  n'est  pas  bien  placé  ;  peut-être  n’a-t-il  même  pas  de  place.  Est-ce 
qu’on  ne  doit  pas  le  choisir,  pour  éviter  la  chance  de  lui  donner  moins  que 
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ce  qu’on  donnerait  au  maître  clairvoyant?  Je  ne  le  crois  pas.  Même  en 
le  payant  peu.  on  a  obtenu  deux  résultats  :  on  donne  l’instruction  à  des 
aveugles  qui  autrement  ne  l’auraient  pas;  on  donne  de  l’occupation 
honorable  et  utile  à  un  maître  aveugle,  qui  était  désœuvré  et  dépourvu 
de  tout  moyen  d’existence. 

Autre  cas.  Un  jeune  aveugle  a  été  instruit  dans  une  institution  parti¬ 
culière,  peut-être  y  a-t  il  reçu  son  instruction  tout  à  fait  gratuitement. 

L’institution  n’est  pas  riche  ;  elle  est  une  institution  de  bienfaisance ; 
elle  vit  au  jour  le  jour.  L’élève  ayant  achevé  son  éducation,  distingué 
pour  le  bon  résultat  de  ses  études,  vient  d’être  chargé  de  quelque  branche 
d’instruction  pour  ses  compagnons.  Doit- on  "tout  de  suite  le  payer 
comme  un  maître  qui  viendrait  du  dehors  de  l’institution,  sans  aucun 
rapport  avec  l’institution  même  ?  Personne  ne  le  croira.  L’élève,  lui- 
même,  serait  heureux  de  donner  son  temps  sans  récompense  matérielle 
ou  avec  peu  de  récompense  :  sa  récompense  est  dans  son  cœur,  elle  est 
dans  le  fait  de  restituer  avec  son  travail  le  bien  de  l’instruction  reçue;  il 
serait  humilié  en  lui-même  si,  en  exigeant  son  salaire  de  maître, il  empê¬ 
chait  quelque  malheureux  d’être  reçu  dans  l’i nstitution,  ou  si  l’institution 
était  entravée  dans  son  œuvre  de  progrès.  Observons  même  que,  sans 
aucune  récompense  pécuniaire,  il  a  toujours  une  certaine  récompense 
matérielle:  s’il  reste,  comme  souvent  cela  arrive,  dans  l’institution,  il  est 
logé,  il  est  vêtu,  il  est  nourri,  il  a  une  place  sûre  dans  le  présent,  avec 
l’espoir,  bien  plus,  avec  l’assurance,  de  l’améliorer  dans  l’avenir.  Addi¬ 
tionnez  tout  cela  :  combien  de  personnes,  même  chez  les  clairvoyants, 
ne  convoiteraient- elles  pas  cette  position?  En  apparence  on  exploite  le 
maître  aveugle  ;  en  réalité  c’est  un  double  triomphe  matériel  et  moral 
qu’on  obtient  :  l’instruction  facilitée  des  jeunes  aveugles,  la  dignité  du 
maître. 

Ajoutez  que  dans  les  cas  ordinaires,  jusqu’au  jour  où  l’aveugle  n’a  pas 
de  famille,  ses  besoins  sont  plus  restreints  que  ceux  des  clairvoyants, 
parce  qu’il  n’a  pas  toutes  les  exigences  de  la  vie  publique,  qui  obligent 
à  dépenser  la  vie  au  dehors  et  demandent  plus  de  sacriûces  d’argent  au 
dedans. 

Question  humanitaire.  —  La  question  de  savoir  s’il  faut  confier 
l’enseignement  et  l’éducation  des  enfants  aveugles  à  des  maîtres 
aveugles  ne  doit  pas  être  considérée  seulement  sous  le  rapport  des 
enfants  aveugles,  mais  aussi  sous  le  rapport  des  maîtres.  A  ce  point  de 
vue,  le  choix  des  maîtres  aveugles  s’impose  comme  une  haute  exigence 
de  convenance  morale  et  de  justice  sociale.  Placer,  et  bien  placer  les 
aveugles  instruits,  c’est  un  des  buts  les  plus  importants  et,  en  même 
temps,  les  plus  difficiles,  dans  la  condition  des  aveugles.  Les  professions 
possibles  et  utiles  pour  les  aveugles,  même  bien  instruits,  ne  sont  pas 
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nombreuses.  A  cet  égard,  la  condition  des  aveugles  est  bien  plus  à 
plaindre  que  celle  des  sourds-muets.  S’il  y  a  une  place  pour  l’aveugle, 
ne  la  lui  ôtez  pas  :  en  faire  un  maiire  de  ses  compagnons,  c’en  est  une; 
soyez  heureux  de  pouvoir  la  lui  donner.  Si  même,  en  comparaison  du 
maître  clairvoyant,  il  a  quelque  défaut,  on  doit  le  préférer  également  ; 
le  bien  qu’on  lui  fait  est  grand,  qu'il  compense  le  peu  de  bien 
qu’on  aurait  obtenu  avec  l’œuvre  des  autres.  La  profession  de  maître 
d’aveugles  pour  un  aveugle  est  une  des  plus  belles,  des  plus  convenables, 
des  plus  honorables,  des  plus  utiles,  qu’on  puisse  lui  procurer  ;  c’est 
une  de  celles  où  il  apporte  toutes  les  aptitudes,  toutes  les  inclinations  ; 
non  seulement  il  y  apporte  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  réussir, 
même  en  comparaison  des  clairvoyants,  mais  tout  ce  qui  le  porte  au 
progrès,  par  un  double  mouvement  intellectuel  et  inoral  de  son  esprit. 
Honneur  à  ceux  qui  mettent  leurs  soins  illuminés  et  charitables  à  cette 
réussite  :  dans  la  question  particulière  des  aveugles,  ils  ont  bien 
mérité  de  l’humanité  ! 

L’affirmative,  pour  confier  l’enseignement  et  l’éducation  des  enfants 
aveugles  à  des  maîtres  aveugles,  est  ainsi  pour  nous  un  axiome. 

Il  faut  voir  maintenant  dans  quelle  mesure  cela  doit  se  faire. 

Nous  le  disons  franchement  :  lorsque  les  conditions  favorables  s’y 
prêtent,  lorsque  les  moyens  ne  font  pas  défaut,  le  corps  enseignant,  dans 
une  maison  d’aveugles,  doit  être  tout  entier  composé  d’aveugles 
mêmes. 

Par  conditions  favorables,  nous  entendons  qu’on  puisse  faire  un  choix 
des  éléments  distingués  par  talent  et  par  caractère  ;  qu’il  soit  établi 
dans  la  maison,  si  les  maîtres  sont  internes,  un  local  séparé  du  reste 
de  la  communauté  et  aussi  libre  même  pour  les  maîtres  ;  qu’ils  soient 
suflisamment  rétribués,  qu’on  réponde  aux  justes  exigences  de  liberté  et 
de  dignité  desdits  maîtres,  au  double  égard  d’eux-mêmes  et  des  autres. 

Peut-être,  nous  devrons  le  remarquer  ensuite,  le  mélange  de  maîtres 
clairvoyants  avec  les  aveugles  a-t-il  des  avantages  ;  mais  un  système, 
pour  obtenir  ses  bons  effets,  tous  ses  bons  effets,  doit  être  appliqué 
entièrement.  Un  programme  d’études,  préparé  et  appliqué  par  un  corps 
de  professeurs  tous  aveugles,  sera  plus  homogène,  dans  sa  formation 
et  dans  sa  direction  ;  les  maîtres  aveugles,  non  détournés  par  d’autres 
occupations,  s’enfoncent  plus  directement  dans  l’étude  de  leurs  matières 
et  peuvent  devenir  d’habiles  spécialistes;  l’esprit  de  corps  se  forme 
parmi  eux  et  tous  ensemble  visent  à  obtenir,  pour  l’institution,  les 
meilleurs  résultats  ;  l’honneur  de  l’institution,  c’est  leur  honneur.  On 
obtient,  par  toutes  ces  causes  réunies,  des  résultats  précieux  ;  on  trouve 
des  inventions  utiles  qui  deviennent  le  patrimoine  de  tous  les  aveugles. 
Pour  constater  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  il  n’est  pas  nécessaire  d’aller 
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bien  loin  d'ici  :  voilà  lf Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  de 
Paris  ;  elle  est  à  la  fois  la  preuve  et  le  triomphe  de  ce  système.  Ici  tous 
les  maîtres  sont  aveugles,  et  c'est  ici  que  se  forma  cette  élite  de  maîtres 
aveugles  qui,  avec  leurs  mémorables  inventions,  sont  le  guide  et  l’hon¬ 
neur  de  tous  les  aveugles  dans  le  monde.  Permettez  donc  qu’en  ce 
moment,  j’adresse  un  mot  d’hommage  tout  particulier  au  plus  grand 
des  maîtres  aveugles  qui  ont  honoré  et  honorent  l’Institution  de  Paris. 
Ce  ne  sont  pas  mes  seuls  sentiments  que  j’exprime,  ce  sont  les  senti¬ 
ments  de  tous  les  aveugles,  de  tous  ceux  qui  aiment  les  aveugles  dans 
le  monde  entier  ;  hommage  à  la  mémoire  de  celui  qui  a  inventé  le  sys¬ 
tème  d’écriture,  qui  a  signé  la  rédemption  de  l’instruction  de  tous  les 
aveugles  ;  son  nom  est  partout  et  justement  honoré  :  Hommage  à  la 
mémoire  du  maître  Louis  Braille!  (Applaudissements.) 

En  Italie,  ce  système  est  appliqué  d  une  façon  plus  ou  moins  large  : 
A  Rome,  dans  r Institution  de  Saint- Alexis,  au  Mont-Aventin,  on  est 
bien  avancé  sur  ce  chemin  ;  le  nombre  des  maîtres  aveugles  dépasse  le 
nombre  des  maîtres  clairvoyants. 

Dans  Y  Institution  des  aveugles  à  Milan ,  qui  jouit  de  bien  des  avan¬ 
tages  chez  elle,  et  parmi  les  autres  institutions,  sur  ce  point  on  est  en 
arrière  ;  un  peu  peut-être  par  le  fait  de  n’avoir  pas,  dans  le  bâtiment, 
qui  est  pourtant  bien  grand,  un  local  tout  à  fait  séparé  du  reste  de  la 
communauté,  pour  donner  aux  maîtres  la  liberté  convenable,  sans  que 
cela  cause  un  danger  quelconque  à  l’esprit  de  discipline  générale.  Ce 
qu’on  n’a  pas  fait  encore,  on  le  fera  ensuite.  Pourtant,  sur  <îl  maîtres 
de  musique,  9  sont  aveugles,  et  sur  7  maîtres  de  matières  scolastiques, 
4  sont  aveugles. 

Dans  ce  système  mixte  (on  doit  l’admettre),  il  y  a  aussi  des  avantages. 
Ces  avantages  peuvent,  en  quelques  points,  balancer  les  avantages  de 
l’autre  système,  et  en  les  rappelant,  on  répond  peut-être  à  la  seconde 
partie  de  la  question.:  lin  cas  d'affirmative ,  dans  quelle  mesure  doit- 
on  le  faire  ?  On  semble  supposer,  par  ces  mots,  qu’on  doit  y  mettre 
une  mesure. 

Parlons  d’abord  de  la  musique. 

Sans  doute,  dans  cet  enseignement,  il  y  a  un  coté  dans  lequel  l’aide 
des  yeux  a  son  importance,  je  dirai  même  sa  nécessité.  Pour  bien 
placer  les  mains  sur  le  piano,  pour  la  bonne  tenue  de  toute  la  per¬ 
sonne,  pour  ôter  les  grimaces  du  visage  quand  on  joue,  comme  plus  d’une 
fois  cela  arrive,  l’œuvre  du  clairvoyant  est  bien  à  sa  place.  Chez  nous, 
pour  la  première  section  de  l’école  du  piano,  on  a  cru  bon,  dans  l’intérêt 
même  des  élèves,  de  la  conlier  à  un  maître  clairvoyant,  un  spécialiste, 
parmi  les  maîtres  de  la  ville,  pour  bien  guider  la  main  de  l’élève  dans 
tous  ses  mouvements.  Les  bons  effets  obtenus  ont  donné  raison  à  ce 


—  151  — 


choix.  Les  maîtres  clairvoyants  se  trouvent,  par  la  facilité  qu’ils  ont  de 
lire  toute  publication,  plus  au  courant  du  mouvement  musical,  et  pour 
cela  il  leur  est  possible  d'en  donner  communication  aux  élèves,  appor¬ 
tant  dans  l’école  un  souffle  de  modernité,  d’actualité  qui  réveille  les 
esprits  et  accroît  leur  culture.  Dans  une  grande  ville,  on  peut  même 
faire  le  choix  des  maîtres  plus  en  renom  ;  dans  notre  Institution, 
nous  avons  cinq  maîtres  clairvoyants,  les  plus  distingués  de  la  ville 
dans  la  branche  particulière  de  leur  enseignement:  quatre  sont  maîtres 
dans  le  'Royal  Conservatoire  de  musique  ;  le  maître  du  chant  est  le 
Directeur  de  la  Chapelle  de  la  Cathédrale .  C’est  étonnant  comme  cela 
rehausse  tout  le  niveau  de  l’enseignement:  les  élèves  estiment  leurs 
maîtres,  les  maîtres  s’estiment  entre  eux  ;  une  noble  lutte  s’engage  entre 
les  maîtres  clairvoyants  et  les  maîtres  aveugles  ;  ils  échangent  leurs 
vues,  ils  s’entr’aident  pour  mieux  pat  venir  au  but  convenu  ;  la  confiance 
du  public  dans  l’enseignement  de  l’Institution  estcomplète.  C’est  la  plus 
belle  recommandation  pour  les  élèves,  c’est  un  diplôme  moral  de  la  plus 
haute  valeur  pour  trouver  une  place  lorsqu’on  quitte  l’Institution.  Avoir 
fait  le  cours  de  ses  études  musicales  dans  l’ Institution  des  Aveugles 
de  Milan ,  c’est,  en  Italie,  un  titre  qui  recommande  les  aveugles.il  a  été 
quelquefois  un  titre  môme  dans  les  autres  pays  (1). 

Dans  l’enseignement  des  matières  scolastiques,  l’œuvre  du  maître 
aveugle  peut  bien  se  déployer  complètement,  sans  l'aide  des  maîtres 
clairvoyants.  Une  exception  est  à  faire,  c’est  dans  l’enseignement  de 
certaines  méthodes  d’écriture  pour  la  communication  des  aveugles  avec 
les  clairvoyants.  On  doit  ajouter  que  l'œuvre  du  clairvoyant,  pour  com¬ 
pléter  la  culture  littéraire  des  aveugles,  est  aussi  nécessaire  dans  la 
lecture:  le  maître  aveugle  peut  aussi  lire,  mais  le  nombre  des  livres 
qu’il  a  à  sa  disposition  est  très  borné,  et  plus  d’une  fois  déjà  connu  par 
les  élèves  memes.  Un  clairvoyant  seulement  peut  faire  le  choix  de  livres 
convenables  parmi  tous  les  livres  qu'on  a  publiés  et  qu’on  publie,  même 
le  livre  qui  pourrait  avoir  la  renommée  du  jour. 

Où  l’œuvre  du  maître  clairvoyant  est  plus  nécessaire,  c’est  dans  ren¬ 
seignement  des  travaux  manuels  ;  on  dit  cela  pour  les  hommes  ainsi 
que  pour  les  femmes.  Les  aveugles  peuvent,  dans  l’enseignement 
manuel,  faire  quelque  chose,  quelquefois  môme  beaucoup;  mais  pas 
tout.  Commencer  le  travail,  le  terminer,  le  soigner  dans  ses  dernières 
perfections,  surtout  quand  le  travail  est  à  vendre  et  doit  faire 


(I)  Je  rappelle  le  voyage  entrepris  en  1881  avec  les  élèves  du  Qmrle.tlo  d’Arco  à 
Londres  et  à  Paris.  La  troupe  était  dirigée  par  le  maître  aveugle  Peliosanto;  le  maître 
Cavalllni,  premier  violon  au  théâtre  de  la  Scatu,  clairvoyant,  avait  fait  le  choix  des 
pièces  et  donné  l'entrain  dans  l'instruction.  On  voit  là  l’avantage  du  système  mixte. 
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concurrence  au  travail  des  clairvoyants,  pour  cela  l’œuvre  du  maître 
clairvoyant  est  indispensable. 

Nous  avons,  jusqu’à  présent,  parlé  de  l’ instruction  des  aveugles  ;  la 
question  parle  aussi  de  Yéducation  ;  j’en  dirai  donc  aussi  quelques 
mots. 

L’éducation  peut  être  considérée  comme  perfection  morale  du  cœur 
et  comme  conduite  disciplinaire.  Dans  le  premier  cas,  je  ne  crois  pas 
que  l'œuvre  du  maître  aveugle  ne  puisse  pas  atteindre  pleinement  son 
but:  la  question  ici  n’est  pas  dans  la  condition  matérielle  de  la  personne, 
mais  aussi  dans  sa  condition  morale  :  être  aveugle  ou  être  clairvoyant 
ne  compte  pas  beaucoup  pour  améliorer  les  autres;  l’important,  c’est  de 
rendre  les  autres  bons,  c’est  d’être  bon.  Je  dis  bon  pour  rassembler  sous 
un  seul  mot  toutes  les  qualités  d’un  bon  éducateur,  qualités  d’espiit,  de 
cœur,  de  conduite,  d’expérience,  qui  peuvent  se  trouver,  et  peuvent  faire 
défaut  autant  chez  les  clairvoyants  que  chez  les  aveugles. 

Je  n’en  dirai  pas  de  même  pour  la  conduite  disciplinaire.  Surveiller, 
c’est  une  condition  de  la  discipline  ;  voir  c’est  une  condition  de  la  sur¬ 
veillance.  Il  serait  inexact  de  dire  que  l’aveugle  ne  puisse  rien  à  cet 
égard:  il  voit  aussi,  il  a  sa  façon  de  voir.  Dans  une  école,  même  nom¬ 
breuse,  un  maître  aveugle,  sans  l’assistance  d’un  clairvoyant,  peut 
conserver  suffisamment  la  discipline  ;  il  connaît  le  caractère  des  élèves, 
la  place  de  chaque  élève  ;  son  oreille  est  très  fine;  au  plus  petit  bruit,  il 
est  en  éveil,  il  sait  de  quel  côté,  par  quel  élève  le  bruit  est  produit.  Cette 
science  du  maître,  bien  connue  par  les  élèves,  est  pour  eux  un  frein 
très  sûr. 

La  condition  des  aveugles  est  aussi  peut-être,  pour  la  discipline  des 
aveugles,  une  aide  en  plus.  Plus  d’une  fois  j’ai  dit  à  mes  élèves  :  «  Remer¬ 
ciez  le  bon  Dieu  que  le  maître  soit  clairvoyant;  s’il  était  aveugle,  il  serait 
peut-être  bien  plus  sévère.  »  Il  y  a  une  raison  pour  cela  ;  nous,  clair¬ 
voyants,  nous  considérons  les  aveugles  comme  dépourvus  d’un  bien  que 
nous  avons,  cela  nous  dispose  à  la  compassion  ;  la  compassion,  c’est  de 
l’indulgence.  Cela  ne  se  trouve  pas  chez  les  aveugles  entre  eux  :  aveugles 
et  aveugles,  voilà  l’égalité  ;  l’égalité,  c’est  la  justice  ;  la  justice  n’est  pas 
toujours  la  douceur. 

Avec  tout  cela,  il  est  pourtant  bien  évident  que  la  discipline  en 
général,  dans  udô  institution  d’aveugles  comme  dans  toutes  les  institu¬ 
tions,  ne  peut  s’obtenir  qu’avec  l’entremise  des  clairvoyants.  Cela 
explique,  sans  chercher  d’autres  raisons,  le  fait  presque  général  que  la 
direction  des  institutions  d’aveugles  est  dans  les  mains  des  clairvoyants. 
Il  y  a  des  exceptions  très  honorables  :  par  cela  même  qu’elles  sont  très 
honorables,  elles  sont  aussi  plus  difficiles  à  rencontrer.  Même  là  où  le 
Directeur  est  aveugle,  il  y  a  toujours  un  aide,  plusieurs  aides  clair- 
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voyants,  et  quelquefois  le  meilleur  des  aides  est  la  femme  du  Direc¬ 
teur. 

Résumons-nous:  à  la  question  de  savoir  s’il  faut  confier  l’enseigne¬ 
ment  et  l’éducation  des  enfants  aveugles  à  des  maîtres  aveugles,  nous 
répondons  affirmativement  ;  cette  convenance  est  prouvée  par  des  rai¬ 
sons  didactiques ,  économiques ,  humanitaires. 

À  la  question  subordonnée  :  dans  quelle  mesure,  en  cas  d’affirmative, 
cet  enseignement  et  cette  éducation  doivent-ils  avoir  lieu  ?  nous  répon¬ 
dons  :  là  où  l’on  peut  former  un  corps  d’élite  de  maîtres  aveugles, 
c’est  bien,  c’est  mieux  que  l’instruction  soit  confiée  à  eux  seuls. 
Dans  plusieurs  cas,  cela  n’étant  pas  possible  à  obtenir,  le  système 
mixte  est  préférable,  il  a  même,  en  soi,  quelque  avantage  sur  l’autre 
système. 

Pour  Y  éducation  du  cœur ,  l’aveugle  peut  être  aussi  bien  indiqué  que 
le  clairvoyant  ;  pour  la  discipline,  l’œuvre  du  clairvoyant  venant  en 
aide  à  celle  du  Directeur  et  des  maîtres  aveugles,  est  indispensable. 

Après  tout,  quel  est  l’idéal  de  la  question  qu’on  nous  a  posée  ?  En 
quelques  lieux,  heureusement,  ou  l’a  déjà  réalisé  ;  en  quelques  autres, 
on  travaille  à  l’atteindre  ;  saluons  le  jour,  dans  un  avenir  qui  ne  soit 
pas  trop  éloigné,  dans  lequel,  par  les  efforts  de  tous,  cet  idéal  sera  la 
règle  universelle  :  les  aveugles  instruits  par  les  aveugles. 

M.  le  Président.  —  Vous  venez  d’entendre  la  lecture  de  tous  ces 
rapports,  qui  sont  des  œuvres  de  bonne  foi  et  qui  sont  tous  remar¬ 
quables  au  point  de  vue  des  idées.  Il  y  a  là  une  ctude  approfondie  de  la 
question,  qui  nous  a  vivement  intéressés. 

Nous  allons  passer  à  la  discussion  de  ces  mémoires.  Je  ne  vois  pas,  du 
reste,  qu’il  y  ait  lieu,  après  toutes  les  concessions  qui  ont  été  faites  par 
les  partisans  des  deux  systèmes,  à  de  bien  longues  discussions. 

(Le  Frère  Isidore  Clé  commence  la  lecture  d’une  réponse  à  certains 
mémoires). 

M.  le  Président  interrompt  cette  lecture  par  ces  paroles  : 

Je  vous  demande  pardon  d’ajouter  un  mot  à  ce  que  j’ai  dit  tout  à 
l’heure.  Plusieurs  des  auteurs  de  ces  mémoires  n’ont  pas  peut-être  une 
connaissance  approfondie  de  la  langue  française  ;  ou  bien,  par  suite 
d’une  erreur  de  plume,  ont  pu  laisser  échapper  des  expressions  qui 
paraissent  exagérées,  mais  il  est  bien  entendu,  n’est*ce  pas,  que  nous 
avons  tous  remis  les  choses  au  point,  que  nous  avons  tous  compris  ce 
qu’il  y  avait  de  cœur  et  de  bonnes  intentions  au  fond  de  leur  pensée. 
(Approbation.) 

Nous  avons  entendu  un  de  nos  collègues  nous  exposer  ce  qu’il  a  fait 
au  Congrès  de  Francfort  et  à  celui  de  Berlin  :  il  nous  racontait  quelques 
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hypothèses  fâcheuses  émises  à  ce  Congrès,  et  je  voyais  une  partie  de 
l’assistance  indignée  non  pas  contre  iec  congressistes  de  Francfort,  mais 
un  peu  contre  l’orateur  lui-même.  (Rires.)  Pourtant  ce  n’était  qu’une 
supposition  dont  l’auteur  se  faisait  l’écho  sans  la  prendre  à  son  compte. 
Plus  tard  vous  avez  vu  qu’il  la  combattait.  Donc  je  vous  prie  d'envisager 
les  choses  avec  le  calme  et  avec  la  prudence  nécessaires. 

M.  Jamet.  —  Je  propose  simplement  d’admettre  les  conclusions  du 
rapport  de  M.  Lenderink. 

M.  le  Président.  —  Je  vais  rappeler  les  conclusions  auxquelles  aboutit 
l’honorable  M.  Lenderink. 

(M.  le  Président  donne  lecture  de  ces  concluaions  précitées). 

M.  Jamet.  —  Je  demanderai  non  pas  qu’on  les  adopte,  mais  qu’on  les 
mette  au  moins  aux  voix. 

M.  Legrand.  —  J’ai  à  faire  une  petite  observation  qui  sera  courte. 

L’un  des  orateurs  a  donné  comme  raison,  pour  marquer  l’infériorité 
des  aveugles  dans  l’enseignement,  l’impossibilité  pour  l’aveugle 
d’acquérir  la  notion  des  couleurs.  Or,  puisque  l’aveugle  ne  peut  pas 
acquérir  la  notion  des  couleurs,  il  est  inutile  de  la  lui  donner.  (Applau¬ 
dissements  d'une  partie  de  l'auditoire.) 

De  plus,  le  même  orateur  a  dit  qu’il  s’était  reconnu  incapable 
d’enseigner  et  de  faire  comprendre,  faute  de  comparaison,  à  un  aveugle, 
ce  que  c’était  que  les  ténèbres.  Si  le  clairvoyant  ne  peut  pas  donner  ces 
notions  à  l’aveugle,  la  conclusion  aurait  du  être  qu’il  valait  mieux 
confier  l’enseignement  aux  aveugles,  puisque  lui,  clairvoyant,  manquait 
de  termes  de  comparaison  pour  son  enseignement.  (A pprobaiion  sur  les 
mêmes  bancs.) 

M.  le  Président.  —  Mesdames,  Messieurs,  je  vous  demande  pardon 
de  reprendre  encore  la  parole. 

11  est  bien  clair,  n’est-ce  pas,  que  nous  n’allons  pas  mettre  toutes  les 
qualités  et  toutes  les  vertus,  soit  du  côté  des  voyants,  soit  du  côté  des 
aveugles. 

Si  on  estime  que  les  professeurs  aveugles  ont  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  être  nécessaires  aux  professeurs,  et  si  d’un  autre  côté  les  clair¬ 
voyants  ont  ces  mêmes  qualités,  il  est  certain  qu’ils  peuvent  entrer  en 
concurrence  les  uns  et  les  autres.  Cependant. . .  mais  là  je  sortirais  de 
mon  rôle  de  Président  et  je  me  tais ...  Je  donne  la  parole  à  M.  Guilbeau. 

M.  Guilbeau.—  Mesdames,  Messieurs, 

Notre  Secrétaire  général  disait  dans  un  livre  publié  il  y  a  dix  ans  :  «  Il 
ne  doit  pas  suffire  ù  un  bon  professeur  d’aveugles  de  savoir  la  gram¬ 
maire,  le  solfège,  les  mathématiques  et  la  géographie,  la  réparation  et 
l’accordage  des  pianos,  il  doit  savoir  comment  enseigner  les  aveugles,  et 
connaître  leurs  habitudes  spéciales.  » 


J’approuve  absolument  ce  qu’à  dit  notre  Secrétaire  général,  et  c’est 
pour  cela  que  je  dépose  sur  le  bureau  du  Congrès  un  triple  vœu  : 

1°  Qu’un  diplôme  typhlo-pédagogique  soit  exigé  pour  tout  candidat 
aveugle  ou 'clairvoyant  aux  fonctions  de  professeur  dans  une  école 
d’aveugles  : 

Qu’au  tant  que  possible  le  jury  qui  décernera  le  diplôme  renferme 
un  aveugle  dans  son  sein; 

3n  Qu’un  livre  typhlo-pédagogique  soit  rédigé  dans  toutes  les  langues 
des  pays  civilisés,  où  les  candidats  aux  fonctions  de  professeur  pourront 
s’instruire,  où  les  examinateurs  des  candidats  pourront  apprendre  à 
juger,  où  les  directeurs  des  écoles  d’aveugles  apprendront  ce  qu’ils  ont  à 
faire,  où  les  inspecteurs  des  écoles  d’aveugles  s’instruiront  également  et 
enfin  où  les  parents  des  enfants  atteints  de  cécité  apprendront  les  règles 
qui  feront  de  leurs  enfants  des  hommes  ou  des  femmes  moins  malheu¬ 
reux.  (Applaudissements.) 

M.  le  Président. —  11  me  semble  qu’il  y  aurait  d’abord  les  deux  ques¬ 
tions  précédentes  à  régler,  et  qui  pourraient  rétro  rapidement. 

L’assemblée  est-elle  d’avis  de  voter  le  premier  point  que  voie;  : 

1°  L’instruction  peut  et  doit  même,  autant  que  possible,  être  confiée 
aux  aveugles  instruits,  t  Adopté  à  V unanimité  > 

2°  La  surveillance  et  la  discipline  doivent  être,  naturellement,  confiées 
à  des  surveillants  voyants.  (Adopté.) 

Je  vais  relire  maintenant  la  motion  de  M.  Guilbeau.  (M.  le  Président 
lit  la  motion  précitée.) 

1°  Que  les  candidats  aveugles,  etc. . . 

M.  Delarue.  —  Je  demande  le  retranchement  des  mots  «  autant  que 
possible  ».  Je  voudrais  qu’il  fût  imposé  un  aveugle  dans  le  jury. 

M.  i.e  Président.  —  Je  suppose  que  M.  Guilbau  a  mis  ces  mots 
«  autant  que  possible  »  parce  qu’il  peut  se  faire,  à  un  endroit  quel¬ 
conque,  qu’il  n’y  ait  pas  d’aveugle  capable  de  siéger  dans  le  jury. 

M.  Delarue.  —  Je  demandais  le  retranchement  de  ces  mots  parce 
qu’ils  ouvrent  la  porte  à  l’arbitraire  et  je  crois  que  M.  Guilbeau  sera 
de  mon  avis. 

M.  OuiLiïEAr.  — Je  les  maintiens  absolument,  parce  qu’il  y  a  des  pays 
où  les  aveugles  n'étant  pas  admis  au  professorat,  il  est  impossible  d’en 
trouver  un  qui  puisse  faire  partie  du  jury. 

M.  Rouis.  —  Je  comprends  parfaitement  le  sentiment  qui  a  guidé 
M.  Guilbeau  dans  le  désir  qu'il  aexpiimé;  mais  je  ne  dois  pas  cacher  au 
Congrès  que  je  ne  suis  pas  un  partisan  déterminé  des  brevets  à  outrance. 
J’estime  que  vous  vous  lancez,  avec  la  proposition  de  M.  Guilbeau,  dans 
une  voie  qui  pourra  conduire  à  bien  des  difficultés  dans  certains  pays. 

Pour  avoir  des  diplômes,  il  faut  passer  des  examens,  il  faut  constituer 
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des  jurys.  Que  chaque  établissement  se  préoccupe  des  garanties  qu'il  aura 
à  exiger  de  ses  professeurs,  c’est  parfait  ;  mais  que  vous  émettiez  le  vœu 
qu’il  se  forme  des  sortes  de  jurys  ayant  action  sur  tous  les  éta¬ 
blissements  d  un  pays  pour  délivrer  des  diplômes  valables  dans  ces 
différents  établissements...  prenez  garde  :  on  commence  par  des 
diplômes,  mais  un  jour  on  s’aperçoit  qu’on  a  apporté  des  entraves  au 
libre  recrutement  du  personnel  professoral.  J’appelle  l’attention  du 
Congrès  sur  cet  inconvénient  sans  insister.  (Applaudissements.) 

Il  est  bien  entendu  que  je  me  crois  autorisé  à  dire  que  l’établissement 
que  j’ai  l’honneur  de  diriger  s’est  fait  un  devoir  d’imposer  des  épreuves 
très  difficiles  à  ses  professeurs. 

M.  le  Président.  —  Monsieur  le  directeur  Robin  n’approuve  pas  ces 
mots  de  brevet  typhlo-pédagogique  ;  je  trouve  aussi  ce  titre  un  peu  long 
et  un  peu  compliqué.  Mais  je  crois  comprendre  la  pensée  de  M.  Guilbeau, 
et  je  lui  demande  la  permission  d’évoquer  un  souvenir  qui  nous  est 
commun  à  tous  deux. 

Il  y  a  25  ans  à  peu  près,  je  faisais  passer  à  M.  Guilbeau  l’examen 
d’entrée  dans  cette  institution,  et  M  Guilbeau  qui  était  déjà  un  histo¬ 
rien  doublé  d’un  poète  —  car  il  nous  avait  mis  une  ode  dans  sa  compo¬ 
sition.  . .  (nous  avions  déclaré  que  nous  n’étions  pas  compétents  pour 
juger  l’ode)  —  M.  Guilbeau,  dis-je,  après  avoir  passé  un  excellent 
examen,  prit  notre  bras  et  alla  dans  une  classe  où  il  fit  devant  nous,  à 
ses  élèves,  une  leçon  sur  Annibal  en  Italie,  il  prononça  même  une  phrase 
qui  m’est  restée  dans  l’oreille  :  «  Annibal,  imparlaitement  retranché  ou 
imprévoyant,  fut,  etc...  » 

Nous  avons  déclaré  queM.  Guilbeau  enseignait  parfaitement  l’histoire 
à  ses  élèves.  Nous  l’avions  vu,  en  effet,  manier  —  passez-moi  le  mot  — la 
pâte  scolaire  sous  nos  yeux  et  en  tirer  de  belles  statuettes  à  l’usage  du 
monde  pour  plus  tard.  Aussi  avons-nous  déclaré  que  M.  Guilbeau  était 
apte  à  enseigner  non  pas  seulement  par  ses  connaissances,  mais  par  ses 
aptitudes  typhlo-pédagogiques.  Le  mot  n’avait  pas  été  prononcé,  mais 
il  était  au  fond  de  la  réalité. 

Je  crois  que  la  chose  réduite  à  ces  proportions  ne  serait  pas  inaccep¬ 
table. 

M.  Robin.  —  Un  examen  comporte  des  jurys  ;  qui  les  constituera  ? 

M.  le  Président.  —  C’est  une  annexe,  un  prolongement. . . 

M.  Robin.  —  Je  ne  vois  pas  la  nécessité  d’émettre  un  vœu  général  à 
ce  sujet. 

Qui  donc  aura  action  sur  ces  établissements  qui,  à  l’heure  actuelle, 
prennent  des  professeurs  sans  examen  ?  L’établissement  lui  même.  S’il 
ne  s’en  préoccupe  pas  à  l’heure  actuelle,  qui  pourra  le  lui  imposer  et  le 
mettre  dans  l’obligation  d’avoir  cette  préoccupation?...  Vous  faites 
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intervenir  des  éléments  tout  autres  dans  la  direction  des  écoles.  C’est 
sur  ce  point  que  j’ai  voulu  appeler  l’attention  du  Congrès. 

Le  R.  P.  Amédée  Stockmans.  —  Puisque  nous  formons  un  Congrès 
international,  nous  ne  pouvons  pas  intervenir  dans  les  lois  des  pays.  11 
n’y  a  d’obligation  de  ce  genre  dans  aucun  pays  pour  l’enseignement,  et 
nous  viendrions,  nous,  imposer  cette  obligation  pour  les  aveugles?  Ce 
n’est  pas  possible  ! 

M.  Robin. —  C’est  pour  cela  que  j’ai  fait  remarquer  que  la  question  est 
beaucoup  plus  grave  qu’on  ne  paraissait  le  supposer. 

M.  le  Président.  —  S’il  n'y  a  plus  d’observations,  je  vais  mettre  aux 
voix  le  vœu  proposé  parM.  Guilbeau. 

M.  Legrand.  —  Il  faut  bien  faire  attention  que  les  mots  restent,  et 
que  l’atténuation  qu’on  y  apporte  n’y  reste  pas.  Ici,  nous  sommes  tous 
ensemble  et  nous  avons  compris  l’atténuation  que  ces  mots  comportent, 
mais  quand  nous  serons  partis,  il  ne  restera  plus  que  l’écrit  et  alors  les 
mots  prendront  toute  leur  valeur.  Il  serait  imprudent  de  voler  le  vœu 
tel  qu’il  est.  Puisque  nous  avons  constaté  qu’il  peut  avoir  des  inconvé¬ 
nients,  il  vaudrait  mieux  l’atténuer. 

Le  R.  P.  Cassien  remercie  M.  le  Directeur  d’avoir  soutenu  les  droits 
des  établissements  libres  d’aveugles. 

M.  le  Président.  —  M.  Guilbeau  pense  qu’on  pourrait  par  exemple, 
dans  les  épreuves  que  subiraient  les  professeurs  destinés  aux  institu¬ 
tions  d’aveugles,  introduire  un  petit  examen  sur  les  moyens  typhlo- 
pédagogiques. 

Le  li.  P.  Stockmans.  —  Est-ce  que  la  question  d’examen  n’est  pas 
écartée?  Je  répète  que,  dans  un  Congrès  international.,  on  ne  peut  pas 
voter  quelque  chose  qui  soit  contraire  à  la  loi  de  certains  pays. 

M.  le  Président. —  Eh  bien,  je  mets  aux  voix  d’abord  ce  principe 
obligatoire  d’un  examen.  Le  Congrès  est-il  d’avis  que  ce  principe  d’un 
examen  spécial  doit  être  obligatoire?  (Le  vœu  est  rejeté.) 

La  séance  est  levée  à  5  heures  45. 


QUATRIÈME  SÉANCE 
Vendredi  1*'  Août  1000 

La  séance  est  ouverte  à  0  h.  10,  sous  la  présidence  du  R.  P.  Stock¬ 
mans,  vice-président. 

M.  de  la  Sizeranne.  —  M.  Le  Docteur  Vézien  désire  soumettre  son 
système  d’écriture  à  l’examen  d’une  commission.  Nous  prions  donc  les 


personnes  qui  s’intéressent  spécialement  à  ce  genre  de  système  pour 
les  communications  écrites  entre  aveugles  et  clairvoyants,  de  vouloir 
bien  nous  donner  leurs  noms,  afin  que  nous  formions  une  liste  des 
membres  de  cette  commission.  M.  le  docteur  Vézien  leur  donnera  toutes 
les  explications  nécessaires  sur  son  écriture  et  un  spécimen  de  la 
réglette  qui  sert  à  la  former. 

Ensuite  les  personnes  faisant  partie  de  cette  commission  voudront 
bien  se  réunir  et  discuter  ensemble. 

M.  le  Président.  —  Nous  avons  à  étudier  la  troisième  question. 

III.  Quels  soins  particuliers  doit-on  donner  dans  les  écoles  à 

l’enfant  aveugle  afin  de  favoriser  son  développement  physique 

en  vue  de  son  éducation  et  de  son  instruction  ? 

M.  de  la  Sizeranne.  —  Comme  suite  à  la  question  discutée  hier, 
M.  Ealius  désire  présenter  au  Congrès  le  vœu  : 

«  Que  les  professeurs  aveugles  employés  dans  les  institutions 
d’aveugles  soient  assimilés,  au  point  de  vue  des  appointements,  aux 
professeurs  clairvoyants  employés  dans  les  mêmes  établissements.  » 

(  Vifs  applaudissements). 

Ce  vœu  mis  aux  voix  est  adopté. 

] 

Mémoire  présenté  par  M.  CAMPBELL. 

Les  enfants  aveugles  ont,  dans  la  Société,  les  mêmes  droits  à  l’éduca¬ 
tion  que  les  enfants  qui  jouissent  du  sens  de  la  vue,  et  leurs  besoins 
sont  plus  grands  ;  la  Société  doit  donner  aux  jeunes  aveugles  les  occa¬ 
sions  d'acquérir  une  instruction  pratique  parfaite,  qui  leur  permette  de 
devenir  des  citoyens  il  la  fois  utiles  et  heureux. 

Responsabilité  nationale.  —  Si  le  Gouvernement  voulait  seulement 
accorder  aux  jeunes  aveugles  des  avantages  égaux  à  ceux  qu’il  accorde 
aux  enfants  clairvoyants,  les  jeunes  aveugles  deviendraient  pour  la  plu¬ 
part  capables  de  subvenir  à  leurs  besoins.  Depuis  les  temps  les  plus 
reculés  de  l'histoire,  les  aveugles  ont  été  un  objet  de  pitié,  et  ont 
échoué  dans  le  grand  courant  de  la  pauvreté.  La  pitié  compatit  aux 
nécessités  présentes,  soulage  le  pauvre  dans  la  détresse,  mais  le  laisse, 
ensuite  aller  à  la  dérive,  plus  dénué  de  ressources  qu’auparavant.  Nous 
ne  tirerons  pas  les  aveugles  de  la  pauvreté,  à  moins  de  leur  donner  une 
instruction  pratique,  utile,  qui  leur  indiquera  le  chemin  de  l’active 
humanité  chrétienne  et  leur  permettra  d’accomplir  courageusement  la 
tâche  que  Dieu  leur  a  assignée  dans  ce  monde  si  actif. 
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Professeurs.  —  L'instruction  des  enfants  aveugles  doit,  pour  la 
majeure  partie,  être  donnée  oralement,  et  il  est  évident  que,  si  nous 
recevons  les  enfants  en  nombre  suifisant  pour  bien  diviser  les  classes, 
nous  pouvons  nous  permettre  d’employer  les  meilleurs  professeurs. 

«  Des  professeurs  dont  l’idéal  est  de  donner  des  talents  et  de  former  les 
individus.  Nous  attachons  peu  d'importance  au  pouvoir  de  bien  repro¬ 
duire  des  exercices  (crits,  mais  nous  apprécions  hautement  la  diligence, 
l’intelligence,  la  vigilance, et  l’individualité  chez  les  enfants  d’une  école, 
instruits  et  aimés  par  de  bons,  prudents  et  enthousiastes  professeurs.  » 

Quelle  que  soit  la  carrière  à  laquelle  se  destinent  les  enfants  aveugles, 
leur  succès  futur  ne  dépend  pas  tant  de  ce  qu’on  leur  a  enseigné,  que  de 
la  façon  dont  on  les  a  instruits. 

On  a  trop  d’indulgence  pour  les  jeunes  aveugles;  les  éloges  leur  sont 
trop  facilement  prodigués  ;  on  leur  dit  que  tout  ce  qu’ils  font  est  mer¬ 
veilleux,  et  cependant  beaucoup  de  ces  prodiges  ne  peuvent  pourvoir  ni 
à  leur  nourriture,  ni  à  leur  habillement. 

Inertie  des  enfants  aveugles.  —  Par  suite  du  manque  d’occupation 
active,  ils  deviennent  paresseux  et  sans  ressource.  Comme  on  ne  leur 
enseigne  pas  à  travailler,  ils  n’apprennent  pas  à  apprécier  la  valeur  du 
temps,  et,  plus  tard,  c’est  là  une  des  plus  difficiles  leçons  à  leur  incul¬ 
quer.  Etant  allés  à  la  dérive  pendant  leur  enfance,  ils  le  font  volontiers 
toute  leur  vie,  à  moins  que  les  habitudes  d’exactitude,  de  régularité  et 
de  précision  ne  soient  cultivées. 

Ceux  qui  se  livrent  à  l’éducation  des  aveugles  doivent  reconnaître  non 
seulement  qu’ils  souffrent  de  l’absence  d’un  des  cinq  sens,  mais  encore 
qu’ils  présentent  tous  les  défauts  physiques  et  toutes  les  particularités 
mentales  dont  la  cécité  est  la  source  naturelle.  Jusqu'à  ce  que  ces  diffi¬ 
cultés  fondamentales  aient  été  reconnues  et  surmontées,  il  sera 
impossible  de  donner  aux  aveugles  l’instruction  spéciale  les  préparant  à 
une  indépendance  utile  et  active. 

Enseignement  mental.  —  Dans  chaque  école,  le  programme  doit 
être  varié  d’après  l’àge  et  les  aptitudes  des  élèves,  mais  le  but  des  pro¬ 
fesseurs  devrait  être  de  développer  la  faculté  d’observation,  de  former  le 
raisonnement,  de  fortifier  la  mémoire,  de  cultiver  le  pouvoir  d’ex¬ 
pression  claire  et  concise  et  de  stimuler  l’amour  de  la  lecture  et  de  la 
littérature. 

Champs  de  récréation.—  Les  leçons  ordinaires  de  lecture,  d’écriture, 
de  géographie,  d'arithmétique,  de  langues  sont  beaucoup  moins  impor¬ 
tantes  que  d’apprendre  aux  aveugles  à  devenir  des  enfants  actifs  et 
aimant  le  jeu.  Ceci  n’est  possible  que  lorsque  vous  avez  de  vastes 
champs  bien  aménagés,  des  gymnases  pratiques  et  tous  les  autres 
accessoires  ordinaires. 


Le  paragraphe  suivant,  extrait  du  London  Times,  donne  une  courte 
description  des  champs  de  collège  : 

«  Windermere  »,  acheté  récemment,  a  une  superficie  de  deux  hectares, 
et,  avec  les  six  hectares  du  Collège,  forme  une  des  propriétés  les  plus 
pittoresques  du  sud  de  la  Tamise.  Le  Collège  contient  des  champs  de 
récréation,  une  piste  pour  les  vélocipédistes,  une  allée  «  barre  à  pied  » 
un  terrain  pour  jeter  le  marteau  et  lancer  le  boalet,  de  nombreuses  pro¬ 
menades,  un  petit  lac  sur  lequel  les  élèves  apprennent  à  ramer,  de 
magnifiques  plates-bandes  de  fleurs,  do  splendides  pentes  de  terrain 
recouvertes  de  gazon,  ombragées  de  grands  arbres,  parsemées  d'une 
infinie  variété  de  balançoires,  d’échassès,  de  bateaux  à  bascule,  de 
«  rob  roys  »,  de  bascules,  etc.  On  trouve  rarement,  dans  une  superficie 
aussi  petite,  une  telle  combinaison  de  l’utile,  du  pratique  et  de  l’esthé¬ 
tique. 

Education  physique.  —  L’éiucation  des  aveugles,  qu’elle  soit  litté¬ 
raire,  musicale  ou  mécanique,  ne  sera  pas  couronnée  de  succès,  si  elle 
n’est  pas  basée  sur  un  système  complet  de  développement  physique.  Ils 
sont  en  général  timides,  gauches,  impuissants,  et  ce  qui  les  entoure  ne 
favorise  pas  habituellement  le  développement  d’un  caractère  viril. 

L’énergie,  le  courage  indomptable  et  cette  détermination  fixe, qui  font 
triompher  les  hommes  de  toutes  les  difficultés,  leur  font  généralement 
défaut.  Les  institutions  spéciales  qui  ont  été  établies  en  faveur  de  cette 
classe  de  la  société  reconnaissent  en  général  ces  fails,  mais  elles  n’em- 
ploient  pas  les  méthodes  pratiques  en  usage  dans  les  écoles  d’enfants 
jouissant  du  sens  de  la  vue.  Comparez  seulement  l’exercice  donné  aux  en¬ 
fants  dans  nos  écoles  d’aveugles  au  cricket,  au  foot-ball,  aux  courses,  au 
canotage,  etc.,  et  les  exercices  qui  sont  en  usage  dans  les  écoles  comùie 
Kton,  Harrow,  Winchester  et  autres. 

Notre  but  constant  a  été  de  découvrir  et  d’organiser  des  jeux  conve¬ 
nables  et  des  sports  à  l’extérieur  qui  puissent  offrir  d’irrésistibles  attrac¬ 
tions  aux  aveugles. 

Gymnase  Armitage.  —  Un  gymnase  fut  préparé,  grâce  à  la  libéra¬ 
lité  du  docteur  J. -K.  Armitage,  avant  que  la  construction  du  collège  fut 
complètement  achevée.  Ce  gymnase  «  Armitage  »  a  été  constamment 
agrandi  et  perfectionné  et  est  maintenant  une  combinaison  des 
meilleures  caractéristiques  des  systèmes  suédois,  allemands,  anglais  et 
américains.  Il  a  été  déclaré  absolument  complet  et  unique  par  les  plus 
grands  professeurs  d’éducation  physique.  Les  échelles  suédoises, 
le  cheval  à  sauter,  les  appareils  anglais  pour  l’entrainement  à  domicile 
se  trouvent  à  côté  des  machines  développantes  de  Sargent,  formant  un 
total 'de- 48  appareils  divers.  Une  portion  du  plancher  du  gymnase  a  été 
adaptée  à  l’exercice  des  patins  à  roulettes,  afin  que,  quand  le  temps 


n’est  pas  favorable  pour  patiner  sur  le«rink»  extérieur,  nous  ne  soyons 
pas  privés  de  ce  divertissement  et  de  ce  plaisir* 

Le  soi  du  «  F&wœtt  Memorial  Gymnasium»  est  exclusivement  réservé 
aux  filles;  entièrement  en  asphalte,  il  forme  une  magnifique  surface 
pour  le  patinage* 

Etablissement  de  natation  Armitage .  —  Rétablissement  de  nata¬ 
tion  Armitage  a  55  pieds  de  longueur  sur  25  de  largeur,  et  une  profon¬ 
deur  de  S  à  6  pieds  donnant  ainsi  de  grandes  facilités  pour  la  natation 
et  pour  ^acquisition  de  toutes  connaissances  utiles  au  sauvetage  et  au 
rappel  à  la  vie  de  personnes  en  train  de  se  noyer  ;  on  y  enseigne  aussi 
ies  moyens  d’échapper  aux  étreintes  des  personnes  secourues,  d'après  la 
méthode  de  la  Société  de  sauvetage, 

Vêiocipédie  —  Le  vélocipède,  le  canotage,  et  la  natation  sont  ensei¬ 
gnés  systématiquement;  les  élèves  sont  répartis  en  classes  et  un  homme 
consacre  plusieurs  heures  chaque  jour  à  ce  travail*  Mais  les  gymnases, 
les  «  riok  »,  les  champs  de  récréation  ne  sont  que  de  peu  de  valeur  sans 
enthousiasme  personnel.  Les  professeurs  devraient  être  prêts,  non  seu¬ 
lement  à  prendre  part  aux  jeux  des  enfants,  mais  aussi  à  les  diriger, 
comme  s’ils  étaient  encore  des  garçons  ou  des  filles  à  l’école.  Demain, 
plusieurs  de  nos  professeurs,  mon  fils  et  moi,  allons,  avec  nne  nom¬ 
breuse  compagnie,  faire  une  visite  à  un  de  mes  amis,  à  la  campagne. 
Après  avoir  déjeuné  dans  ses  magnifiques  jardins,  nous  retournerons 
au  collège,  ayant  parcouru  plus  de  80  kilomètres. 

Beaucoup  d'institutions  accordent  maintenant  plus  ou  moins  d’atten¬ 
tion  à  la  gymnastique  et  aux  exercices  militaires,  mais  l’instruction  par 
classes,  bien  qu’absolument  essentielle,  ne  développera  jamais  cet 
amour  spontané  du  jeu  que  l’on  remarque  chez  les  garçons  et  les 
filles  queia  cécité  n'a  pas  frappés* 

L’instruction  technique,  par  laquelle  on  fait  connaître  aux  enfants 
aveugles  l’usage  exaet  des  instruments,  devrait  former  une  partie  impor- 
tante  de  leur  éduefion  première. 

Dès  que  les  enfants  peuvent  se  servir  du  marteau*  de  la  scie  ou  du 
rabot,  ils  devraient  commencer  un  cours  gradué  d’instruction  et  le 
«  ,  -  poursuivre  pas  à  pas  et  aussi  méthodiquement  que  leurs  autrçs  études 
scolaires*  Au  collège,  nous  employons  une  modification  du  Stozd 


suédois. 

*  Un  tel  cours  éveille  les  facultés  de  perception,  donne  de  l’activité  au 
corps  et  prépare  les  doigts  et  les  mains  à  jouer  du  piano,  à  accorder  les 
instruments  et  aux  travaux  manuels  en  général;  si  le  petit  aveugle  ii’a 
pas  d’aptitude  pour  les  études  littéraires  et  musicales,  il  fera  du  moins 
un  ouvrier  plus  habile  et  plus  capable  pour  gagner  sa  vie. 

Résultats  pour  les  tr  maux  futurs,—  L’utilité  de  ce  plan  deviendra 
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de  suite  évidente  pour  quiconque  observera  deux  élèves  entrant  dans 
notre  département  pour  accorder  les  pianos,  l’un  venant  de  notre  école 
préparatoire,  l'autre  d’une  autre  école  où  il  n’a  pas  eu  une  première 
éducation  technique.  Le  premier,  d’une  main  leste,  terme  les  crides  des 
cordes  du  piano,  tourne  les  chevilles  avec  régularité,  se  sert  des  pinces 
et  du  marteau  avec  force  et  dextérité  ;  à  peine  semble-t-il  avoir  besoin 
de  ses  yeux;  —  l’autre,  gauche  et  maladroit,  a  besoin  de  semaines,  de 
mois  quelquefois,  pour  apprendre  les  choses  les  plus  simples.  L’un  est 
prêt  à  attaquer  immédiatement  les  difficultés  pour  accorder  et  réparer 
les  pianos,  l’autre  a  besoin  d’un  cours  de  mécanique  élémentaire.  La 
dextérité  manuelle  doit  donc  être  développée.  11  est  plus  qu’inutile  de 
faire  travailler  un  jeune  aveugle  gauche  et  maladroit  h  un  piano  com¬ 
pliqué;  mais  quand  il  a  appris  à  se  servir  de  la  scie,  du  marteau  et  du 
rabot,  il  est  prêt  à  entreprendre  les  travaux  les  plus  délicats  pour  accor¬ 
der  les  pianos. 

Accorder  les  pianos .  —  Accorder  les  pianos  est  un  excellent  emploi 
pour  les  aveugles,  ils  y  trouvent  même  certains  avantages.  On  peut 
apprendre  à  beaucoup  d’entre  eux  à  devenir  de  bons  accordeurs,  alors 
qu’ils  ont  atteint  un  âge  qui  rend  toute  éducation  professionnelle 
impossible. 

Les  aveugles  qui  veulent  devenir  de  bons  accordeurs  ne  doivent  pas 
négliger  le  travail  fatigant  des  petits  détails  ;  il  leur  faut  faire  un 
apprentissage  régulier  et  ainsi  les  rendre  capables  d’entreprendre  des 
choses  difficiles;  ils  doivent  travailler  plusieurs  heures  par  jour,  sous 
une  bonne  direction,  pendant  plusieurs  années.  Même  s’ils  possèdent 
une  bonne  oreille  et  les  autres  qualités  requises,  une  longue  instruction 
leur  est  nécessaire  pour  qu’ils  puissent  être  parfaitement  maîtres  des 
muscles  de  la  main  et  du  poignet. 

Haltères  Dumb-bells.  —  Nous  avons  introduit  l’usage  des  nouvelles 
«  Grip  Dumb-bells  »  de  Sandow  (sortes  d’haltères  à  ressort;,  et  les 
avons  trouvées  d’une  grande  utilité  pratique  pour  fortifier  les  mains  et 
les  doigts. 

Choses  essentielles  pour  réussir.  —  1°  lTn  aveugle  qui  veut  réussir 
comme  accordeur  doit  être  intelligent,  poli,  sérieux  en  affaires,  soigneux 
de  sa  personne  et  de  son  apparence  personnelle,  aisé  et  indépendant 
dans  ses  mouvements  et  étranger  à  toute  habitude  désagréable. 

2°  L’instruction  technique  doit  commencer  aussitôt  que  possible. 

3°  L’habileté  mécanique  est  indispensable.  L’habileté  à  faire  de 
petites  réparations  d’une  manière  satisfaisante  décide  souvent  de  la 
question  d’emploi.  L’accordeur  doit  pouvoir  se  servir  de  sa  main 
gauche  aussi  bien  que  de  sa  main  droite  et  manier  habilement  un  mar¬ 
teau-levier. 
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4°  La  rapidité  d’exécution  n’est  pas  moins  importante  que  la  perfec¬ 
tion  de  l’ouvrage. 

5°  Tou8  les  accordeurs  qui  sont  bons  ouvriers  devraient  aussi  pou¬ 
voir  accorder  et  régler  les  harmoniums  et  les  orgues. 

6°  Il  est  absolument  nécessaire  qu’ils  connaissent  toutes  les  variétés 
d’instruments,  instruments  étrangers  et  nationaux.  Il  est  facile  d'ap¬ 
prendre  à  un  jeune  aveugle  à  se  servir  du  marteau  à  accorder,  et  à 
reconnaître  le  diapason  d’une  note,  mais  pour  lui  faire  acquérir  l’es¬ 
sence  de  ces  qualités  nécessaires  au  succès,  il  faut  une  surveillance 
constante  et  infatigable.  II  doit  être  aussi  diligent,  énergique  et  persé¬ 
vérant  que  l'apprenti  qui  possède  l’usage  de  ses  yeux,  et  même  con¬ 
sentir  à  donner  plus  de  temps  à  la  préparation  ordinaire.  Le  travail 
négligent  de  quelques  élèves  aveugles  qui,  chaque  jour,  gaspillent  deux 
ou  trois  heures  de  leur  temps  autour  d’un  piano,  ne  sert  que  bien  peu 
aies  rendre  capables  de  faire  des  affaires. 

Après  un  sérieux  examen,  chaque  accordeur  dûment  qualifié  devrait 
être  pourvu  d’un  certificat  officiel,  et  les  accordeurs  qui  ne  peuvent  pas 
passer  les  examens  requis  devraient  être  empêchés  de  décevoir  le 
public.  Accorder  les  pianos  cessera  d’être  un  bon  emploi  pour  les 
aveugles,  si  ce  travail  u’estpas  toujours  accompli  par  eux  d’une  manière 
complète  et  efficace. 

Instruction  mentale.  —  Quand  elle  est  bien  enseignée,  la  musique 
est  la  meilleure  occupation  pour  les  aveugles.  Aussi  bien  que  pour  l’ins¬ 
truction  physique,  technique  et  mentale,  l’éducation  musicale  doit  être 
donnée  à  un  âge  tendre,  si  la  musique  est  destinée  à  devenir  une  res¬ 
source  pratique  pour  cette  classe  de  la  société.  Il  ne  faut  pas  vous 
attendre  à  ce  que  vos  enfants  aveugles  réussissent  sans  la  même  ins¬ 
truction  sérieuse,  sans  la  même  pratique  quotidienne  que  vous  donnez 
à  vos  enfants  qui  possèdent  l’usage  de  leur  cinq  sens,  et  qui  espèrent 
suivre  la  même  profession  dans  l’avenir.  Il  n’est  pas  seulement  néces¬ 
saire  de  recevoir  de  bonnes  leçons  et  d’être  l’objet  d’une  sérieuse  sur¬ 
veillance  pendant  la  pratique,  il  faut  aussi  une  ample  provision  d’ins¬ 
truments  de  musique  ;  au  Royal  Normal  College,  nous  avons  cinq 
orgues  et  environ  cent  pianos. 

Professeurs.  —  Dans  toutes  les  branches  de  l’art,  on  devrait  s’as¬ 
surer  les  services  des  meilleurs  professeurs.  Si  le  musicien  aveugle 
doit  s’élever  au-dessus  de  la  médiocrité,  l’instruction  musicale  systé¬ 
matique  dès  l’enfance  est  indispensable,  et  une  bonne  éducation  n’aura 
que  de  faibles  résultats  si  la  pratique  n’est  pas  sous  une  constante  et 
judicieuse  surveillance. 

Aucune  éducation,  fût-elle  la  meilleure  possible,  ne  peut  remplacer 
une  étude  et  une  pratique  intelligentes  et  régulières.  On  suppose  com- 
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munément  que  les  aveugles  sont  infatigables  dans  leurs  efforts  pour 
apprendre,  surtout  la  musique.  Après  bien  des  années  d’expérience 
cependant,  je  suis  convaincu  qu’il  faut  de  plus  grands  efforts  pour 
obtenir  un  travail  complètement  systématique  des  aveugles  que  cela 
n’est  nécessaire  avec  les  autres  élèves.  Non  seulement  les  profes¬ 
seurs  des  aveugles  doivent  avoir  de  la  patience,  du  tact  et  de  l’habileté, 
mais  il  leur  faut  un  grand  fonds  d’enthousiasme  pour  éveiller  et  rendre 
actives  les  facultés  endormies  de  leurs  élèves. 

Éducation  mentale  essentielle .  —  Les  personnes  aveugles  qui  ont 
l’intention  de  suivre  la  musique  comme  profession  doivent  avoir  un 
esprit  bien  discipliné,  capable  d’analyser  et  de  travailler  la  musique  à 
un  point  de  vue  intellectuel.  Si  les  facultés  mentales  n’ont  pas  été  déve¬ 
loppées  et  complètement  disciplinées,  le  professeur  de  musique  ou  l’or¬ 
ganiste  aveugle,  alors  même  qu’il  jouerait  ou  chanterait  parfaitement, 
ne  réussira  généralement  pas.  Même  avec  une  éducation  mentale  supé¬ 
rieure,  l’instruction  musicale  doit  être  plus  complète,  plus  analytique, 
plus  étendue  que  l'instruction  correspondante  donnée  aux  élèves  clair¬ 
voyants.  L’instruction  musicale  dans  ses  diverses  branches,  harmonie, 
piano,  orgue,  culture  vocale,  devrait  toujours  s’adresser  à  l’esprit  et  pas 
seulement  à  l’oreille.  C’est  la  seule  méthode  pour  donner  à  l’instruction 
générale  un  intérêt  pratique  pour  les  aveugles.  L’instruction  indirecte 
est  presque  aussi  importante  que  l’instruction  directe,  et  cette  dernière 
n’est  jamais  complète  sans  la  première.  Des  concerts,  des  récitatifs, 
des  conférences  doivent  être  organisés  ;  ils  familiariseront  les  élèves 
avec  les  meilleures  œuvres  des  grands  maîtres,  et  rendront  leur  culture 
musicale  plus  étendue. 

Concerts  récitatifs.  —  A  Norwood,  nous  avons  des  professeurs 
capables  dans  chaque  branche,  qui  donnent  des  récitatifs  et  des  confé¬ 
rences  comme  partie  de  leur  travail  régulier  et,  de  plus,  nos  élèves  ont 
entendu,  non  seulement  au  Palais  de  Cristal  et  dans  les  salles  de  concert 
de  Londres,  mais  dans  le  hall  du  Collège,  beaucoup  de  pianistes, 
organistes  ou  chanteurs  les  plus  distingués  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique. 

Il  ne  faudrait  pas  s’imaginer  que  de  bons  professeurs  aveugles 
peuvent  être  formés  à  moins  de  frais  que  les  professeurs  clairvoyants. 
Les  institutions  d’aveugles,  si  leurs  moyens  sont  limités,  peuvent  au 
moins  donner  une  bonne  éducation  musicale  élémentaire.  Tout  d’abord 
cela  ne  peut  pas  produire  autant  d’effet  sur  le  public  que  des  chœurs 
appris  seulement  par  l’oreille,  mais  à  la  tin  cela  ferait  avancer 
les  intérêts  les  plus  véritables  des  aveugles  et  assurerait  un  soutien 
plus  libéral. 

Technique.  —  La  carrière  des  clairvoyants  est  souvent  circonscrite 
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par  suite  d'une  éducation  défectueuse  dans  l’enfancd.  Si  tels  sont  les 
résultats  avec  ceux  qui  jouissent  du  sens  de  la  vue,  avec  les  aveugles 
les  mauvais  effets  d’une  telle  instruction  doivent  être  beaucoup  plus 
grands.  Quand  une  fois  les  aveugles  ont  contracté  de  mauvaises  habi¬ 
tudes,  il  est  difficile,  je  puis  dire  presque  impossible,  de  les  surmonter. 
Cette  conclusion  est  basée  sur  mon  expérience  personnelle.  Dans  mon 
enfance,  je  commençai  l’étude  de  la  musique  avec  un  zèle  sans  bornes, 
.l’étais  prêt  à  toutes  sortes  de  travaux,  même  les  plus  ennuyeux.  Mal¬ 
heureusement  l’école  où  j’étais  élevé  employait  un  professeur  qui  était 
bon  violoniste,  mais  médiocre  pianiste.  Quand  j’atteignis  l’àge  de  seize 
ans.  j’avais  contracté  une  technique  si  erronée,  que  des  années  d’étude 
acharnée,  sousdes  professeurs  distingués,  ont  à  peine  suffi  à  surmonter 
ces  défauts.  Ce  triste  désappoinfement  de  la  perte  des  meilleures  années 
de  ma  vie  a  été  pour  beaucoup  dans  tous  mes  efforts  pour  obtenir  une 
éducation  complète  pour  les  aveugles  dès  leur  tendre  enfance.  Si  un 
seul  professeur  est  employé  pour  toutes  les  différentes  branches,  piano, 
orgue,  violon  et  autres  instruments  de  musique,  chant,  harmonie, 
contrepoint  et  composition,  est- il  raisonnable  de  penser  que  les  élèves 
aveugles  puissent  concourir  avec  les  élèves  clairvoyants  qui  sont  ins¬ 
truits  par  les  premiers  spécialistes  du  temps. 

Louis  Braille.  —  Grâce  à  Louis  Braille,  ancien  élève  et 
professeur  à  l’Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles  de  Paris,  les 
aveugles  ont  une  notation  musicale  qui  peut  être  à  la  fois  lue  et  écrite 
avec  facilité. 

J.- B.  Armitage ,  Esq.  M.  D.  —  L’emploi  général  du  système  de 
Braille  pour  la  littérature  et  la  musique,  a  été  introduit  en  Angleterre 
par  J. -B.  Armitage,  Esq.  M.  D.  Grâce  à  son  zèle  intelligent  et  infati¬ 
gable,  à  sa  noble  générosité,  tous  les  aveugles,  hommes,  femmes, 
enfants,  dans  tous  les  pays  de  langue  anglaise,  peuvent  se  procurer  non 
seulement  la  meilleure  littérature,  mais  la  meilleure  musique  dans 
toutes  le.;  branches  de  l’art.  Sa  femme  et  sa  fille  continuent  son  noble 
travail  pour  les  aveugles. 

M.  F.  Hall.  —  M.  F.  Hall,  superintendant  de  l’École  des  aveugles, 
à  Jacksonville,  Illinois,  États-Unis,  a  perfectionné  une  machine  à 
écrire  Braille  et  a  inventé  une  machine  «  Stéréotype  »,  à  l’aide  de 
laquelle  on  peut  graver  en  relief  sur  une  plaque  de  cuivre  et  tirer  autant 
de  copies  qu’on  le  désire.  Aucune  institution  d’aveugles  ne  devrait 
être  dépourvue  d’une  de  ces  machines,  ni  des  machines  à  écrire  Braille. 

M.  H.  Stainsby.  —  M.  Stainsbv,  secrétaire  de  l’École  des  aveugles, 
Edgbaston,  Birminghan,  a  inventé  une  machine  sténographique  Braille. 
Cela,  sans  aucun  doute,  aura  les  résultats  les  plus  pratiques  dans  le 
monde  des  aveugles. 
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Grades  élémentaires.  —  Un  projet  national  pour  l’éducation  des 
aveugles,  dans  le  but  de  leur  donner  les  moyens  de  subvenir  à  leurs 
besoins,  devrait  comprendre  une  section  de  Kindergarteny  bien  orga¬ 
nisée  et  bien  réglée,  pour  les  enfants  de  cinq  à  huit  ans,  une  section 
préparatoire  pour  les  enfants  de  huit  à  onze  ans,  une  section  intermé¬ 
diaire  pour  les  enfants  de  onze  à  quatorze  ans  ;  à  l’âge  de  quatorze  ans, 
la  carrière  future  des  enfants  peut  ordinairement  être  déterminée,  et 
les  élèves  devraient  être  envoyés,  d’après  leur  habileté  et  leurs  besoins 
futurs,  à  l’atelier,  aux  écoles  ou  aux  collèges,  où  ils  seraient  préparés 
pour  les  examens  de  l’Université,  où,  du  moins,  ils  recevraient  une 
bonne  éducation  secondaire  combinée  avec  une  éducation  musicale 
élevée:  Il  conviendrait  d’y  joindre  un  cours  pour  l’enseignement  de 
l’accord. 

Education  secondaire.  —  Le  Gouvernement  devrait  instituer,  en 
faveur  des  élèves  professionnels  ayant  atteint  l’âge  de  14  ans,  un  cours 
d'éducation  secondaire  d’au  moins  5  ans,  et  un  cours  d’éducation 
technique  en  faveur  des  aveugles  qui  auront  à  dépendre  de  leur  travail 
manuel.  Je  suis  absolument  d’avis  que  le  Gouvernement  devrait  donner 
la  même  libérale  assistance  aux  personnes  qui  deviennent  aveugles 
après  l’àge  d’écolier,  si  elles  ne  sont  pas  trop  âgées  pour  apprendre 
quelque  métier  qu’elles  puissent  mettre  à  profit.  Quand  les  aveugles 
auraient  complété  ce  cours  d’instruction,  toutes  les  institutions  devraient 
adopter  et  employer  le  système  saxon. 

M.  Ar mitage.  —  En  concluant,  je  désire  ajouter  quelques  mots  concer¬ 
nant  la  vie  et  le  travail  spécial  de  mon  vieil  ami,  feu  J.-B.  Armitage, 
Esq.M.  D. 

En  1868,  le  docteur  Armitage,  connaissant  les  grands  perfectionne¬ 
ments  apportés  à  l’éducation  des  aveugles  dans  d’autres  pays,  fonda 
Y  Association  britanicjue  et  étrangère  des  Aveugles. 

Quand  j’arrivai  en  Angleterre,  en  1871,  je  me  rendis  immédiatement 
chez  le  docteur  Armitage.  Il  me  montra  un  mémoire  qu’il  avait  récem¬ 
ment  lu  à  la  Société  des  Arts  sur  l’importance  qu’aurait  Taccordage 
des  pianos  pour  les  «aveugles,  et  sur  l’utilité  d’introduire  dans  toutes 
les  écoles  d'aveugles  du  Royaume-Uni  la  notation  musicale  de  Braille, 
qui  avait  été  employée  à  Paris  depuis  beaucoup  d'années  avec  un  succès 
marqué.  Il  soutint  que  l’accordage  des  pianos  et  les  autres  branches  de  la 
profession  musicale  promettaient  une  meilleure  rémunération  aux 
aveugles  que  toute  autre  occupation,  mais  que,  pour  les  former  avec 
succès  pour  la  musique,  il  fallait  leur  donner  une  meilleure  instruction 
que  celle  jusqu  ici  reçue  dans  nos  institutions. 

Avec  lui,  je  visitai  toutes  1( s  écoles,  classes,  ateliers  et  associations 
religieuses  des  aveugles,  aujourd’hui  à  Pimlico,  demain  à  Netv-Cut, 
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après-demain  dans  l’Est  de  Londres.  Nous  passâmes  de  longues  heures 
dans  ces  classes  ;  tous  voulaient  le  consulter.  Il  écoutait  patiemment, 
donnait  de  doux  conseils  et  réconfoitait  ;  il  soulageait  le  corps  et  l’âme 
également;  le  travail,  la  nourriture,  l'habillement,  les  médicaments  et 
les  vérités  divines  faisaient  tous  partie  de  son  inépuisable  trésor.  Quel¬ 
quefois  il  grondait  pour  un  peu  de  paresse  ou  une  légère  négligence  du 
devoir,  mais  sagronderie  n'était  jamais  ui  e  sévère  réprimande;  elle  était 
sérieuse,  réfléchie,  presque  une  prière,  et  manquait  rarement  d'atteindre 
son  but.  Après  des  heures  de  ce  qui  eut  été  une  corvée  pour  quelqu’un 
dont  le  cœur  n’eùt  pas  été  rempli  jusqu’aux  bords  d’amour  pour  ceux 
qu’il  servait,  il  restait  debout  à  la  porte  et  disait  à  tous  ces  malheureux 
quelques  bonnes  paroles  d'adieu.  Il  possédait  ce  don  rare  et  adorable  de 
faire  sentir  aux  plus  humbles  et  aux  plus  ignorants  que  c’était  un  plaisir 
spécial  de  converser  avec  eux.  Ses  heureuses  manières  et  ses  paroles 
charmantes  étaient  comme  un  rayon  de  soleil  qui  venait  réchauffer  les 
cœurs  les  plus  désespérés. 

Quand  nous  décidâmes  d’établir  une  nouvelle  institution,  feu  le  duc 
de  Westminster  et  le  docteur  Armitage  contribuèrent  le  plus  largement 
à  l’acquisition  de  nos  magnifiques  terrains  et  du  bâtiment  qui  fait  face 
à  Westow-Street. 

Le  docteur  Armilage  contribua  beaucoup  à  notre  bibliothèque,  donna 
le  grand  orgue  dans  le  music-hall,  bâtit  et  pourvut  le  gymnase  des 
garçons,  construisit  notre  établissement  de  natation  ;  il  était  toujours 
en  avant  quand  l’argent  était  nécessaire.  Etant  presque  aveugle,  il 
comprenait  complètement  toutes  nos  difficultés  et,  en  conséquence,  mes 
plans  spéciaux  de  travail.  C’est  en  grande  partie  à  lui  que  j’ai  dù 
l’occasion  d’organiser  et  de  perfectionner  nos  plans  et  nos  méthodes 
d’éducation  et  d’instruction  des  aveugles.  Sans  le  docteur  Armitage,  le 
Royal  Normal  College  n’aurait  jamais  été  fondé. 

Le  li.  P.  Stockmans,  Président.  —  Nous  remercions  M.  Good  pour 
l’amabilité  qu’il  a  eue  de  nous  donner  lecture  du  remarquable  mémoire 
de  M.  Campbell,  et  je  crois  également  être  votre  interprète  en  remerciant 
M.  Campbell  d’avoir  bien  voulu  nous  donner  dans  son  mémoire  tant  de 
détails  et  de  renseignements  concernant  l’éducation  physique  des 
enfants  anglais,  surtout  au  point  de  vue  de  la  gymnastique,  etc. 

M.  le  Baron  de  Sciiickler.  —  Sur  le  mémoire  même  je  dirai  un  seul 
mot.  Je  désfre  m’associer  à  ce  qui  vient  d  être  dit  si  bien  par  M.  le  Pré¬ 
sident  et  aux  remerciments  qu'il  adresse  au  professeur  Campbell  qui  a 
parlé  de  tout  dans  son  mémoire,  excepté  de  la  part  qu’il  a  prise  à  tous 
ces  perfectionnements.  Il  s’est  oublié  lui-même.  ( Vifs  applaudis¬ 
sements). 

Je  voudrais  le  remercier  tout  particulièrement  d’un  mot  qui  m’a  frappé 
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au  passage,  c’est  celui-ci  :  «  Ma  ferme  opinion  est  que  le  Gouvernement 
devrait  donner  la  même  libérale  assistance  aux  personnes  qui  devien¬ 
nent  aveugles  après  l’âge  d’écolier,  si  elles  ne  sont  pas  trop  âgées  pour 
qu’elles  puissent  apprendre  quelque  métier  qu’elles  mettront  à  profit.  » 
Eh  bien,  je  suis  très  heureux  quand  j’entends  parler  des  aveugles 
adultes.  Je  plaide  un  peu  pour  mon  propre  domaine  ;  on  est  tellement 
habitué  à  songer  seulement  aux  aveugles  enfants  que  même  lorsqu'il 
s’agit  des  aveugles  adultes,  on  nous  dit  toujours  :  «Vos  jeunes  aveugles  » 
(Rires).  Nous  avons  de  jeunes  aveugles  qui  ont  50  ans  (Applaudisse¬ 
ments  )t  de  sorte  que  lorsque  je  vois  introduire  incidemment  la  question 
des  aveugles  adultes,  question  qui  me  tient  au  cœur,  cela  me  lait  un 
grand  plaisir.  Vous  savez  bien  que  ce  n  est  pas  pour  me  désintéresser 
des  autres,  mais  je  demande  que  l’on  pense  à  tous  les  aveugles  aussi 
bien  qu’aux  enfants. 

La  parole  est  au  R.  P.  Cassien,  pour  la  lecture  de  son  mémoire. 

Le  R.  P.  Cassien  ne  dit  que  quelques  mots  :  «  Je  crois  que  c’est  un 
préjugé  chez  plusieurs  aveugles  que  les  exercices  du  corps  et  de  gym¬ 
nastique,  pris  modérément,  doivent  être  interdits  à  l’aveugle-musicien 
qui  veut  garder  son  doigté  et  son  toucher.  » 

D’ailleurs,  à  proprement  parler,  je  n’ai  pas  préparé  de  mémoire  sur 
la  question  qui  nous  occupe;  c’étaient  seulement  quelques  réflexions, 
quelques  observations  que  nous  avions  faites  que  je  voulais  vous  sou¬ 
mettre.  Mais  j’ai  constaté  avec  beaucoup  de  plaisir  et  sans  surprise  que 
les  quelques  rapports,  qui  ont  été  lus  sur  la  question,  ont  été  si  profon¬ 
dément  étudiés  que  je  ne  saurais  que  répéter  les  bonnes  choses  qui  ont 
été  dites,  et  moins  bien.  Vous  me  permettrez  donc  de  ne  pas  revenir 
sur  un  sujet  déjà  complètement  traité. 


II 

Mémoire  présenté  par  M.  DEMÉNIEUX 

Je  ne  crains  pas  d’émettre  une  idée  paradoxale,  en  disant  que  la  lec¬ 
ture  est  l’un  des  moyens  lesplus  sûrs  et  les  plus  commodes  pour  acquérir 
et  pour  perfectionner  les  connaissances  intellectuelles  dont  tous  nous 
avons  besoin. 

Or,  ils  sont  nombreux  aujourd’hui,  les  aveugles  qui,  eh  lisant  eux- 
mêmes,  arrivent  à  se  composer  un  bagage  littéraire  et  scientifique 
suffisant. 

La  rapide  extension  des  bibliothèques  n’a  pas  peu  contribué  à  ce  mou¬ 
vement  intellectuel. 

Grâce  au  zèle  de  leurs  copistes  qui  leur  envoient  en  tous  temps  des 
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ouvrages  nouveaux,  ces  bibliothèques  peuvent  dès  maintenant, et  pour¬ 
ront  dans  les  temps  à  venir,  fournir  à  tous  les  aveugles  un  aliment 
spirituel  qu’ils  n’avaient  point  trouvé  jusque-là  et  leur  ouvrir  ainsi  des 
horizons  intellectuels  qui,  pour  beaucoup  peut-être,  fussent  restés 
fermés. 

Mais  quels  que  soient  le  nombre  et  la  valeur  des  ouvrages  que  les 
aveugles  peuvent  se  procurer,  ils  n’en  tireront  un  réel  profit  que  s’ils 
les  lisent  avec  une  rapidité  raisonnable.  N’est-il  donc  pas  utile,  indis¬ 
pensable  même,  de  chercher  les  moyens  permettant  aux  aveugles  de  lire 
rapidement. 

Nous  nous  étonnons  généralement  de  la  vitesse  remarquable  avec 
laquelle  les  aveugles  belges,  que  nous  connaissons,  lisent,  au  premier 
toucher,  n’importe  quel  ouvrage. 

A  quoi  tient  donc  cette  incontestable  supériorité  qu’ils  ont  acquise 
sur  la  plupart  des  lecteurs  aveugles  des  autres  pays  ?  Sans  nul  doute 
elle  provient  de  ce  qu’ils  sont  habitués  dès  l'enfance  à  se  servir  de  carac¬ 
tères  de  petite  dimension. 

Pourquoi  les  autres  écoles  n’imiteraient-elles  pas  les  écoles  belges,  en 
astreignant  les  enfants,  dès  leur  jeune  âge,  à  se  servir  de  petits  carac¬ 
tères  :  à  l’avantage  de  développer  chez  leurs  élèves  la  rapidité  de  la 
lecture,  elles  joindraient  l’avantage  plus  grand  encore  de  leur  affiner  le 
toucher,  ce  sens  qui  est,  pour  ainsi  dire,  leur  vie, et  qu’il  est  conséquem¬ 
ment  nécessaire  de  perfectionner  par  toutes  sortes  de  procédés.  Les 
clairvoyants  ne  se  servent-ils  pas  de  caractères  de  toutes  dimensions  ? 
Pourquoi  n’essaierions  nous  pas  de  les  imiter  dans  la  mesure  du  pos¬ 
sible?  Ce  n’est  pas  d’ailleurs  qu’en  demandant  l’emploi  des  petits  carac¬ 
tères  pour  les  nouvelles  générations,  je  souhaite  de  voir  supprimer  le 
lignage  dont  nous  nous  servons  actuellement;  il  est  bien  évident  d’autre 
part,  que  ceux  d’entre  nous  qui,  arrivés  à  l’âge  adulte,  ne  se  sont  jamais 
servis  que  de  gros  caractères,  ne  pourraient  s’accoutumer  que  très 
difficilement  à  des  caractères  plus  fins.  Un  certain  nombre  d’élèves  de 
l’Institution  nationale  de  Paris  qui,  depuis  quelques  années,  se  servent 
du  fin  lignage,  reconnaissent  unanimement  les  avantages  qu’il  présente. 

Quelques-uns  d’entre  eux  m’ont  même  assuré  que,  pouvant  à  l’aide 
des  petits  caractères,  embrasser  avec  le  doigt  une  plus  grande  quantité 
de  lettres,  ils  acquéraient  plus  rapidement  l’image  tactile  du  mot,  et  par 
suite  de  la  phrase. 

En  même  temps  qu’ils  permettent  une  plu»  grande  rapidité  dans  la 
lecture,  les  petits  caractères  présentent  l'avantage  d'augmenter  le 
contenu,  la  solidité  et  la  durée  des  volumes. 

Plusieurs  aveugles  et  quelques  typhlophiles  ont  expérimenté  diflérents 
lignages  qui,  tous,  peuvent  être  employés  utilement. 
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Dans  un  intéressant  article  publié  par  le  Louis  Braille,  en  1894,M.Guil- 
beau  a  très  judicieusement  défini  l’usage  que  l’on  peut  faire  de  tous  les 
lignages  connus  et  employés  actuellement.  «  Le  rayage  de  vingt-cinq 
dix  millièmes,  dit-il,  convient  spécialement  à  la  musique  ;  le  rayage  de 
vingt  et  un  dix  millièmes  est  excellent  pour  le3  devoirs  de  classe  ;  le 
rayage  de  vingt  dix  millièmes  peut  être  avec  avantage  appliqué  à  la 
correspondance;  celui  de  dix-huit  dix  millièmes  donnerait  de  bons 
résultats  pour  les  livres  de  bibliothèques,  pourvu  toutefois  que  ces  livres 
fussent  écrits  interlignes.  » 

Comme  conclusion  de  ce  mémoire,  j’émets  donc  le  vœu  que,  dans 
toutes  les  écoles,  on  admette  ces  difiérents  lignages  et  qu’on  habitue  de 
bonne  heure  les  enfants  à  les  employer  tous. 

III 

Mémoire  présenté  par  le  Frère  Isidore  CLÉ 

Parmi  les  aveugles  qui  arrivent  dans  nos  écoles,  il  en  est  dont  la 
première  éducation  a  été  presque  entièrement  négligée;  il  en  est  dont 
elle  a  été  faussée  par  des  soins  mal  compris  ;  il  en  est  enfin  dont  elle  a 
été  bien  soignée  sous  tous  les  rapports,  sauf  sous  le  rapport  physique. 
D’où  vient  que  l'éducation  physique  laisse  généralement  beaucoup  à 
désirer,  même  dans  les  familles  les  plus  intelligentes,  voire  dans  les 
écoles  1 

C’est  que  la  cécité  interdit  à  nos  enfants  la  plupart  des  mouvements 
auxquels  se  livrent,  comme  d’eux -mêmes,  leurs  compagnons  clair¬ 
voyants  ;  cela  provient  encore  et  surtout  de  ce  que  l’éducation  physique 
des  aveugles  demande,  de  la  part  de  ceux  qui  devraient  la  diriger,  une 
attention  assidue,  un  tact  et  une  patience  extraordinaires  et  des  soins 
continuels  qu’empêchent  souvent  de  trop  multiples  occupations. 

Et  cependant,  si  l’éducation  physique  est  si  nécessaire  pour  tous  les 
enfants  que  les  plus  grands  pédagogues  lui  donnent  presque  le  pas  sur 
l’éducation  intellectuelle,  elle  l’est  mille  fois  plus  pour  les  aveugles. 
D’où  vient  cette  apathie,  cette  torpeur,  cette  paresse,  cette  absence  de 
toute  initiative  et  de  toute  émulation,  cette  nonchalance;  en  un  mot,  ce 
cortège  de  défauts  naturels  que  certains  auteurs  ont  présentés  comme 
propres  à  la  cécité,  parce  qu’ils  les  ont  observés  sur  nombre  d’aveugles  1 
Ce  ne  sont  que  les  suites  inévitables  de  la  négligence  en  matière  d’édu¬ 
cation  physique;  car  nous  pouvons  tous  le  constater,  les  aveugles  dont 
cette  éducation  a  été  soignée  brillent  par  les  qualités  contraires.  Sans 
éducation  physique,  pas  de  force  corporelle  ni  de  santé;  pas  de  main¬ 
tien  ni  de  manières  polies  ;  pas  d’aptitude  sérieuse  ni  à  l’étude,  ni  sur¬ 
tout  au  travail  manuel;  pas  d’avenir.  Sans  éducation  physique,  pas 
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d’indépendance,  pas  d’individualité  pour  l’aveugle  ;  placé  sous  la  tutelle 
des  clairvoyants,  il  y  contracte  parfois  la  bassesse  du  caractère,  d’autres 
fois  l’ennui  de  la  vie,  l’ingratitude  pour  des  bienfaits  humiliants  et  par 
là  méprisés,  quelquefois  même,  la  haine  des  hommes.  Car,  ne  l’oublions 
pas,  l’éducation  physique,  bien  ou  mal  dirigée,  exerce  pour  les  aveugles, 
bien  plus  que  pour  les  clairvoyants,  une  influence  heureuse  ou  néfaste 
sur  le  moral  et  l’intelligence. 

Je  pense,  Messieurs,  que  nous  sommes  tous  pénétrés  de  l’importance 
de  nos  devoirs  en  cette  matière  ;  examinons  donc  comment  nous  devons 
nous  en  acquitter  pour  le  plus  grand  bien  de  nos  élèves. 

Je  dis,  comme  règle  générale  :  «  Procurons  aux  aveugles  beaucoup  de 
«  mouvement,  et  travaillons  à  bannir  de  ce  mouvement  toute  gaucherie 
«  et  toute  maladresse.  »  Je  fais  observer  ensuite  que  le  mouvement,  qui 
a  manqué  à  presque  tous  les  aveugles  dans  leurs  familles,  menace  de 
leur  manquer,  et  souvent  davantage  encore,  dans  les  instituts. 

En  effet,  n’oublions  pas  qu’ils  passent  journellement  de  longues 
heures  dans  une  posture  immobile  sur  les  bancs  de  la  classe  ;  ajoutons-y 
les  récréations  que  la  chaleur,  le  froid  et  le  mauvais  temps  les  forcent 
de  prendre  en  salle  dans  une  position  assise.  Restent  les  récréations  en 
plein  air;  si  nous  n’y  prenons  garde,  elles  se  borneront  à  une  flânerie 
paresseuse  autour  de  la  cour,  peu  propre  au  développement  physique. 

Pour  combattre  ce  mal,  nous  devons  : 

1°  Organiser  des  jeux  qui  exigent  du  mouvement  et  de  l’adresse  ; 
varier  ces  jeux  et  les  rendre  aussi  attrayants  que  possible;  prendre  des 
précautions  contre  les  dangers  qu’ils  présentent,  tant  sous  le  rapport 
hygiénique  que  sous  celui  des  accidents  ;  éviter  qu’ils  ne  dégénèrent  en 
badinages  ou  en  sauvageries  ; 

2°  Organiser  également  des  jeux  pour  la  salle  de  récréation,  tels  que  : 
cartes,  dominos,  loto,  etc.  ;  ces  jeux  sont  bien  préférables  sous  tous  les 
rapports  à  ces  longues  causeries,  souvent  insignifiantes,  pendant 
lesquelles  les  aveugles  sont  en  général  négligemment  assis  ou  plutôt 
couchés  ; 

3°  A  la  salle  de  jeiç,  dans  les  classes,  au  réfectoire,  à  la  chapelle,  par¬ 
tout  où  les  élèves  ont  une  position  plus  ou  moins  immobile,  exiger 
que,  même  dans  cette  position,  ils  évitent  la  nonchalance  et  le  laisser- 
aller; 

4°  Avoir  soin  que  les  élèves  soient  toujours  occupés;  ne  pas  trop  pro¬ 
longer  les  leçons  et  les  études  qui  n’exigent  qu’un  travail  d’attention  et 
d’esprit  sans  occuper  le  corps; 

5°  Profiter  des  leçons  de  déclamation  pour  régler  le  maintien  et  les 
gestes  des  élèves  ; 

6°  Organiser  un  sérieux  cours  de  gymnastique,  taut  pour  instruire 
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les  enfants  des  mouvements  nécessaires  que  pour  régler  ces  mouvements 
et  corriger  les  défauts  du  maintien  et  de  la  démarche  ; 

7°  Profiter  des  congés  du  jeudi,  du  dimanche  et  des  jours  de  fête  pour 
procurer  aux  enfants  des  promenades. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  un  mot  de  plus  de  la  gymnastique  et  des 
promenades.  Les  difficultés  que  ces  exercices  présentent  pour  les 
aveugles  nous  les  font  peut-être  négliger,  et  nous  nous  disons  assez 
volontiers  :  les  aveugles  n'en  ont  pas  besoin  ;  ils  ne  peuvent  y  trouver 
les  mêmes  agréments  que  les  clairvoyants  ;  ils  ne  peuvent  faire  assez 
correctement  les  exercices.  Changeons  ce  langage,  et  disons  :  il  faut  à 
nos  élèves  des  promenades  et  de  la  gymnastique,  précisément  parce 
qu’ils  sont  aveugles,  parce  qu’ils  n'ont  pas  les  mouvements  nécessaires 
à  leur  développement  physique,  parce  qu'ils  n’ont  rien  de  gracieux  dans 
leurs  évolutions.  D’ailleurs  un  maître  intelligent  saura  y  mettre  du 
charme  pour  eux  et  parviendra  à  une  régularité  plus  grande  qu’on  ne 
se  l’imagine  d’abord. 

Nous-  devons  enfin  faire  travailler  nos  élèves  ;  nous  devons,  parce 
qu’ils  sont  aveugles,  les  charger  de  ces  cent  petites  besognes  dont,  dans 
les  familles  et  même  dans  les  écoles,  on  les  dispense  trop  facilement  à 
cause  de  leur  cécité. 

Ainsi  aux  plus  jeunes  on  apprendra  à  s’habiller,  à  se  laver,  à  se 
peigner,  à  lacer  leurs  souliers,  à  se  servir  proprement  de  la  cuiller  et  de 
la  fourchette  ;  un  peu  plus  tard,  ils  devront  cirer  leurs  souliers,  brosser 
leurs  habits,  y  coudre  les  boutons  qui  manquent,  faire  leur  lit,  tenir 
l’ordre  dans  leurs  pupitres,  dans  leurs  armoires  et  dans  tout  ce  qui  est 
à  leur  usage.  Ils  aidèrent  au  nettoyage  des  salles,  apporteront  l’eau,  le 
sable,  le  charbon,  feront  des  commissions  pour  le  maître  et  rendront 
mille  petits  services.  Une  éducation  ainsi  comprise,  tout  en  augmentant 
la  dextérité  de  leurs  mains,  leur  inspirera  l’amour  de  l’ordre  et  du 
travail.  Dans  ce  même  but,  on  organiserait  avec  fruit  un  cours  de 
travaux  manuels,  comme  préparation  lointaine  à  l’apprentissage  d’un 
métier. 

Je  pourrais  continuer  cette  étude,  donner  des  conseils  pour  la  culture 
de  l’ouïe,  pour  raidir  les  aveugles  contre  les  intempéries  des  saisons, 
pour-leur  inculquer  quelques  notions  d’hygiène,  etc.,  mais  je  m’arrête; 
j’ai  dit  ce  qui  ne  se  fait  pas  assez  et  ce  qui  est  le  plus  urgent  :  aller  plus 
loin  serait  peut-être  distraire  l’attention  de  l’essentiel. 

Qu’il  me  soit  permis  de  terminer  ce  mémoire  par  les  paroles,  qu’il  y  a 
onze  ans,  un  aveugle  prononçait  dans  cette  même  salle  :  Ainsi  soignés 
f  ous  le  rapport  de  l’éducation  physique,  «  que  d’aveugles,  qui  n’arrivent 
v  à  rien  ou  à  peu  de  chose  dans  nos  écoles  spéciales,  en  sortiraient, 
«  sinon  capables  d’occuper  tous  dans  la  Société  des  positions  brillantes, 
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«  du  moins  avec  assez  de  matériaux  en  mains  pour  se  créer,  les  uns  et 
«  les  autres,  des  moyens  d’existence  !  » 

M.  Vacher.  — Je  demande  que  le  Congrès  soit  appelé  à  voter  l’adop¬ 
tion  en  bloc  de  tous  les  vœux  qui  viennent  d’être  formulés  ici.  (Applau¬ 
dissements.) 

Le  K.  P.  Stockmans.  —  Je  crois  qu’il  vaudrait  mieux  continuer 
d’abord  la  lecture  des  mémoires  qui  restent. 

Je  donne  la  parole  à  Mila  Maillefer  pour  la  lecture  de  son  rapport. 

IV 

Mémoire  présenté  par  Mlle  MAILLEFER. 

Au  milieu  de  ce  Congrès  dont  nous  espérons  tous  voir  sortir  quelque 
bien  pour  les  aveugles,  permettez-moi  de  vous  parler  d’une  classe  d’en¬ 
fants  qui,  eux  aussi,  ont  droit  à  votre  sympathie  :  le^  aveugles 
anormaux. 

Jusqu’ici,  soucieux  d’améliorer  le  sort  des  êtres  frappés  de  cécité,  on 
a  été  au  plus  pressé,  en  s’occupant  des  aveugles  intelligents.  Si  les 
eflorts  tentés,  dans  ce  but,  par  les  typhlophiles  n’ont  pas  complètement 
abouti,  ceux-ci  n’en  ont  pas  moins  poursuivi  leur  marche  en  avant,  et 
c’est  avec  joie  que  nous  voyons  l’intérêt  du  public  s’affirmer,  les  pré¬ 
jugés  tomber  peu  à  peu,  les  sociétés  de  patronage  se  développer  de  plus 
en  plus. 

A  ces  progrès  viennent  s’ajouter  ceux  de  la  science,  grâce  auxquels  le 
nombre  des  individus  frappés  de  cécité  à  la  suite  d’accidents  ou  de 
maladies  se  restreint  chaque  jour.  Mais  alors  que  l’on  constatait  ce  fait, 
on  remarquait  en  même  temps  l’abaissement  de  la  moyenne  intellec¬ 
tuelle  des  élèves  des  instituts  d’aveugles. 

Les  enfants  aveugles  anormaux,  par  suite  de  méningite  ou  d’une 
chute  sur  la  tête,  ne  sont  pas  une  quantité  négligeable.  Jusqu’ici,  ils 
ont  trop  été  relégués  à  l’arrière-plan.  Depuis  quelques  années,  pourtant, 
on  a  commencé  à  se  préoccuper  de  leur  sort.  Un  de  nos  typhlophiles 
les  plus  distingués,  M.  Buttner,  l’éminent  et  regretté  directeur  des  écoles 
d’aveugles  de  la  Saxe,  a,  il  y  a  douze  ans  déjà,  senti  la  nécessité  de  faire 
quelque  chose  pour  eux  et  fondé  l’asile  de  Kœnigswartha  qui  compte 
actuellement  vingt  six  élèves. 

Mais  ce  n’est  pas  en  Saxe  seulement  que  ce  besoin  se  fait  sentir  ;  dans 
tous  les  pays,  hélas  !  se  rencontrent  ces  malhenreux.  La  France  s’inté¬ 
resse  à  leur  sort  et  va  ouvrir,  dans  quelques  mois,  l’Ecole  d’aveugles 
arriérés  de  Chilly-Mazarin.  La  Suisse,  de  son  côté,  ne  peut  leur  rester 
indifférente.  L’école  de  Lausanne  comptait  presque  toujours  dans  ses 
classes  un  ou  deux  de  ces  enfants. 
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Elle  n’avait  pas  le  cœur  de  les  renvoyer  et,  en  les  gardant,  se  mettait 
en  contravention  avec  ses  règlements.  Dans  les  dernières  années,  quatre 
élèves  anormaux  s’y  trouvèrent  en  même  temps,  compliquant  la  tâche 
du  personnel  et  entravant  la  marche  des  études.  Comme  ils  sortaient  de 
familles  où  on  ne  pouvait  les  reprendre,  quelques  amis  se  mirent  à 
l’œuvre  pour  réunir  l’argent  nécessaire  à  la  création  d’un  asile  spécial. 
Le  produit  d’une  soirée,  donnée  par  les  élèves  de  l’institut  de  Lausanne, 
fut  la  première  pierre  du  futur  établissement.  Dès  lors,  l’œuvre  a  marché 
et,  grâce  à  l’appui  bienveillant  du  public,  elle  se  trouve  en  possession 
d’un  capital  de  20,000  francs,  gérés  par  un  comité  dont  le  président  est 
M.  le  docteur  Dufour,  neveu  du  célèbre  oculiste.  Ce  comité  vient  de 
louer  à  Vernaud,  près  Lausanne,  une  maison  à  proximité  des  grands 
bois;  il  espère,  en  automne,  y  installer  les  dix  premiers  pensionnaires; 
ceux-ci  seront  confiés  à  une  directrice  qui  u  été,  plusieurs  années,  insti¬ 
tutrice  à  l’Ecole  de  Lausanne,  et  à  une  jeune  maîtresse,  ancienne  élève 
de  cette  maison  où,  depuis  un  an,  elle  est  chargée  de  l’éducation  de 
deux  enfants  arriérés. 

t 

Quels  moyens  emploierez-vous  pour  les  développer?  nous  a-t-on 
demandé.  Tout  d’abord,  est-il  besoin  de  le  dire,  il  faut  les  aimer  beau¬ 
coup.  La  chaleur  d’une  tendresse  maternelle  unie  à  une  méthode  calme, 
suivie,  persévérante,  arrivera  peu  à  peu  à  faire  jaillir  quelques  étin¬ 
celles  de  ces  pauvres  cerveaux  engourdis,  si,  jour  par  jour,  heure  par 
heure,  on  s’efforce  de  développer  leurs  doigts,  d’éveiller  leur  petite  intel¬ 
ligence,  de  stimuler  ou  même  de  susciter  en  eux  l’amour-propre. 

En  un  mot,  il  faut  travailler  à  leur  donner  «  des  habitudes  ».  A  la 
longue,  elles  deviendront  peureux,  comme  dit  le  proverbe,  une  seconde 
nature.  Avant  tout,  il  importe  de  prendre  l'enfant  très  jeune,  avant  que 
ses  penchants  ne  soient  trop  enracinés,  d’occuper  chacun  des  instants 
de  la  journée,  soit  par  un  travail  manuel,  soit  par  des  jeux,  de  donner 
une  large  part  aux  exercices  corporels,  ainsi  qu’aux  soins  physiques, 
afin  de  réagir  contre  un  état  nerveux  souvent  trop  développé  et  une 
constitution  délicate.  Il  faut  aussi  avoir  une  grande  variété  dans  les 
leçons,  ne  pas  leur  donner  une  duiée  de  plus  de  trois  quarts  d’heure  et 
les  espacer  par  des  récréations  de  dix  minutes.  Enfin,  chaque  jour, 
il  sera  excellent  de  ménager  une  promenade  dans  la  campagne  dont 
l’on  profitera  pour  attirer  l’attention  des  enfants  sur  tout  ce  qui  peut  les 
développer.  La  musique  ayant  sur  eux,  en  général,  une  bonne 
influence,  il  sera  bon  de  jouer  souvent  du  piano  en  les  exerçant  à  de 
petits  chants. 

Pour  le  travail  manuel,  avant  tout,  leur  apprendre  les  soins  de  pro¬ 
preté  ;  puis,  dégourdir  les  doigts  en  leur  faisant  tenir  quelques  minutes 
un  petit  objet,  en  leur  montrant  à  le  passer  d’une  main  dans  l’autre,  à 


mettre  un  meuble  en  place,  à  planter  des  chevilles,  à  plier  du  papier,  etc.; 
enfin,  arriver  aux  ouvrages  lucratifs,  tels  que  les  cotdeaux  à  lessive,  le 
tricot,  etc. 

Pour  la  lecture,  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  l’enseigner  aux  enfants 
idiots,  et  la  plupart  n’y  arrivent  pas;  pourtant,  à  Kœnigswartha,  nous  en 
avons  vu  quelques-uns  qui  y  sont  parvenus.  Avec  les  arriérés,  qui  le 
sont  souvent  par  suite  de  l’abandon  où  ils  sont  laissés  dans  leurs 
familles  pauvres,  les  progrès  sont  plus  rapides. 

11  y  a  neuf  ans,  un  entant  de  huit  ans,  paraissant  tout  à  fait  idiot, 
arrivait  à  l’Institut  de  Lausanne.  Non  seulement  aveugle,  mais  encore 
atteint  de  suidité  à  son  entrée  à  l’école,  il  fut  confié  à  M,le  Fumagalli, 
ancienne  élève  de  la  maison,  où,  depuis  plusieurs  années  et  avec 
succès,  elle  remplit  la  tâche  d’institutrice.  Il  serait  difficile  de  dire  la 
patience,  le  dévouement  qui  furent  déployés  par  la  jeune  maîtresse 
aveugle  !  Qu’il  nous  suffise  de  dire  qu'elle  a  dù  guider  la  langue  de  l’en¬ 
fant  pour  lui  apprendre  à  articuler  distinctement.  De  lels  efforts  devaient 
être  bénis!  L’élève  se  développa  d’une  manière  frappante,  fit  toutes  ses 
classes,  et.,  à  l’heure  actuelle,  il  est  un  de  nos  bons  apprentis,  après 
avoir  été  un  excellent  élève.  S’il  fut  resté  dans  sa  famille  qui  s’en 
servait  pour  exploiter  la  pitié  publique,  il  serait  un  être  à  part  tout 
à  fait  à  charge  à  la  Société. 

Qu’on  me  permette  de  citer  un  autre  cas,  celui  d’un  enfant  non  pas 
arriéré,  mais  bien  idiot  celui-là.  Il  nous  arriva,  il  y  a  cinq  ans,  sachant  à 
peine  marcher  et  incapable  de  rien  faire.  Pendant  trois  ans,  il  fallut, 
jour  après  jour,  lui  apprendre  à  s'habiller.  Quand,  au  bout  de  ce  temps, 
il  y  parvint  enfin,  sa  joie  fut  vraiment  touchante.  Aujourd’hui,  il  fait 
•  des  cordons  pour  les  guides  d’enlant  et  il  y  réussit  très  bien.  Le  résultat 
ainsi  obtenu  est  évidemment  modeste,  si  on  le  rapproche  du  temps 
dépensé,  mais,  sous  le  rapport  moral,  quelle  influence  cela  n'a-t-il  pas  1 
Dès  que  l’enfant  idiot  arrive  à  faire  un  petit  ouvrage,  on  peut  le  consi¬ 
dérer  comme  sauvé  ;  ce  travail,  en  occupant  ses  doigte,  le  distrait  des 
idées  absurdes  qui  germent  dans  son  cerveau  mal  équilibré,  ainsi  que 
des  habitudes  mauvaises  qui  l'atrophient  toujours  davantage. 

Puis,  ne  l’oublions  pus,  ces  enfants  ont  une  âme,  bien  cachée,  il  est 
vrai,  mais  enfin  elle  existe.  Quelquefois,  nous  l’avouons  tristement, 
nous  avons  été  tentée  d’en  douter  devant  un  pauvre  être,  véritable  paquet 
de  chair,  couché  depuis  des  années  et  ne  montrant  aucune  marque  de 
sensibilité.  Avec  celui-ià,  il  n’y  a  rien  à  faire  ;  pourtant,  autrefois,  il  a 
su  marcher  et  témoignait  quelque  intérêt  pour  les  bruits  extérieurs. 
Laissé  toujours  seul  par  sa  pauvre  mère  qui  gagne  sa  vie  comme  jour¬ 
nalière,  quoi  d’étonnant  qu’il  en  soit  réduit  à  cet  affreux  état. 

Mais,  je  ne  veux  pas  m’arrêter  à  ce  tableau,  le  plus  triste  que  j’aie  vu 
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jamais*  Revenons  plutôt  aux  enfants  susceptibles  de  développement. 
Que  de  fois,  nou3  avons  été  émus  devant  leur  confiance  enfantine 
envers  leur  sauveur,  Jésus,  Tarni  des  enfants,  des  souffrants  !  ce  nom 
béni  pénètre  jusqu’au  fond  de  leur  petit  cœur  qui  le  reçoit  avec  une  foi 
touchante.  Jésus  !  c’est  un  ami  à  leur  portée  ;  il  ne  faut  pas  l'attrister 
par  un  mensonge,  par  des  querelles  avec  des  camarades  1  c'est  aussi 
Celui  qui  les  aime  plus  que  personne  et  qu’ils  doivent  aimer  plus  que 
tout. 

Jésus  !  Ce  nom  seul  résume  tout  l’enseignement  religieux  de  ces 
petits,  comme  le  nôtre  aussi,  du  reste. 

Quelques  mots  pour  terminer.  Les  résultats  auxquels  on  arrive  avec 
les  arriérés  ne  s’obtiennent  qu’avec  bien  des  peines.  Un  cas  isolé  peut 
être  suivi,  mais  si  le  nombre  s’étend,  on  ne  peut,  raisonnablement, 
exiger  d’une  institutrice  qu’elle  s’occupe  à  la  lois  des  aveugles  intelli¬ 
gents  et  des  arriérés  ;  les  uns  ou  les  autres  en  pâtiront.  L’enfant  idiot 
sera  toujours  un  élément  défavorable  dans  une  classe  d’élèves  bien 
doués.  On  ouvre  un  peu  partout,  depuis  quelques  années,  des  écoles 
pourles  anormaux  ;  ce  que  l’on  fait  pour  les  clairvoyants, a-t-on  le  droit  de 
le  refuser  aux  aveugles?  Plus  que  les  premiers  ne  doivent-ils  pas  pro¬ 
fiter  de  tout  ce  qui  peut  les  rendre  indépendants?  La  Saxe  l’a  compris, 
la  France  a  lait  le  second  pas,  la  Suisse  va  suivre  ces  exemples. 

Dieu  veuille  bénir  ces  efforts  et  nous  donner  à  tous  de  mieux  com¬ 
prendre  cette  parole  de  l'Evangile:  «  Nul  de  nous  ne  vit  pour  soi-même  ». 

Le  R.  P.  Stockmans.  —  Je  tiens  à  remercier  Mlle  Maillefer  de  la 
bonne  idée  qu’elle  a  eue  de  songer  à  ceux  qui  sont  les  plus  abandonnés. 
Comme  elle  l’a  bien  dit,  il  est  très  vrai  que  nous  oublions  souvent  les  • 
plus  malheureux.  Cependant  aujourd’hui  la  question  des  enfants 
arriérés  est  un  peu  à  l’étude  partout  où  il  existe  des  établissements  pour 
les  clairvoyants,  et  je  me  suis  demandé  —  cela  est  incompréhensible  — 
comment  il  se  fait  que  l’on  ait  été  si  longtemps  oublieux  des  pauvres 
aveugles  arriérés.  Je  remercie  Mlle  Maillefer  d’avoir  jeté  cette  nouvelle 
idée  dans  le  Congrès  :  elle  y  fermentera,  elle  y  produira  de  bons  fruits. 
Et  ce  rapport  montre  que  Mlle  Maillefer  possède  excellemment  la  maxime 
par  laquelle  elle  termine  son  mémoire  :  Nul  de  nous  ne  doit  vivre  seule¬ 
ment  pour  soi-même. 

M.  de  la  Sizeranne.  —  Mais  ce  que  Mlle  Maillefer  n’a  pas  dit,  c’est 
qu'elle  est  elle-même  la  fondatrice  de  l’école  dont  elle  parle. 

Le  R.  P.  Stockmans.  —  Ah  oui,  il  faut  nous  souvenir  de  ceci  et  le 
signaler,  que  Mlle  Maillefer  est  la  fondatrice  de  l’école  dont  elle  parle  ; 
donc  tous  les  éloges  doivent  lui  être  décernés.  ( Applaudissements 
prolongés.) 
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V 

Mk  MOI  UK  PRÉSENTÉ  PAH  M.  I.E  DOCTEUR  TRUC 

Les  exercices  physiques  sont  plus  que  jamais  recommandés  et  prati¬ 
qués;  mais,  sans  négliger  les  genres  athlétiques  et  les  luttes  sportives, 
on  tend  généralement  à  leur  donner  un  caractère  plus  méthodique  et 
physiologique. 

Ces  exercices,  utiles  à  tous,  deviennent  nécessaires  à  ceux  qui,  pour 
des  motifs  constitutionnels,  professionnels  ou  autres,  sont  astreints  à  la 
vie  sédentaire  ou  entravés  dans  leurs  allures. 

Les  aveugles,  se  trouvant  dans  ces  conditions,  lagymnastique  devient 
pour  eux  une  impérieuse  nécessité.  Elle  est  heureusement  à  leur  portée 
sous  ses  diverses  formes,  et  ils  peuvent  s’y  appliquer  de  bonne  heure  ; 
mais  il  convient,  surtout  pour  les  jeunes  sujets,  d’insister  sur  les 
exercices  particulièrement  propres  à  corriger  les  délectuosités  corporelles 
résultant  plus  directement  de  la  privation  de  la  vue. 

L’aveugle  est  astreint  à  des  études  générales  ou  professionnelles  assez 
longues  ;  il  marche,  court,  saute,  se  déplace  moins  aisément  que  le  clair¬ 
voyant;  sa  contenance  est  plutôt  défectueuse;  enfin  sa  cage  thoracique  et 
sa  capacité  respiratoire  laissent  souvent  à  désirer. 

Le  développement  thoracique  doit  être  surtout  favorisé. 

Ainsi  que  je  l’ai  établi  dans  des  études  antérieures  chez  l’homme  aux 
divers  âges,  chez  les  sujets  sains  et  chez  les  sujets  tuberculeux  (1),  le 
thorax  est  en  évolution  continuelle  de  forme  et  de  capacité  pulmonaire. 

Rond  chez  l’enfant,  plat  chez  l’adolescent,  large  chez  l'adulte,  carré 
chez  le  vieillard,  à  angle  xiphoïdien  variable,  il  devient  conoïde  à  base 
supérieure  ou  cylindroïde  à  angle  xiphoïdien  réduit  chez  les  sujets  infé¬ 
rieurs,  à  prédisposition  tuberculeuse. 

Le  plein  développement  thoracique  résulte  d’une  bonne  constitution 
ou  instruction  générale,  mais  l’exercice,  par  le  développement  pulmo¬ 
naire  et  respiratoire  concomitant,  fortifie  cette  constitution  et  favorise 
cette  initiative  générale. 

La  course,  favorable  au  développement  thoracique,  mérite  d’être  spé¬ 
cialement  recommandée  ;  il  en  est  de  même  du  chant  et  de  l’emploi  de 
quelques  instruments  à  vent. 

La  course,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  comprend  la  marche,  le 
saut,  le  cyclisme,  les  jeux  de  balle,  de  paume,  etc.  ;  nous  la  limitons 
dans  notre  étude  à  la  course  proprement  dite,  c’est-à-dire  au  pas  gym- 


(I)  Élude  sur  :c  thorax  normal  de  l'liammei:\-l.yon  Méditai,  I88i;  el  Etude  sur  le  thorax 
de  l'homme  tuberculeux ,  \n-Lyon  medical ,  I880. 
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nastique  pius  ou  moins  accéléré,  excluant  même  la  course  dite  de 
vitesse,  de  fond  ou  de  vélocité  qui  ne  convient  pas  à  l’aveugle. 

La  course  gymnastique,  par  l’effort  répété  qu'exigent  l’élévation  et 
la  propulsion  du  corps  à  chaque  foulée,  constitue  un  exercice  assvz 
violent;  la  circulation  s’accélère,  la  respiration  se  précipite  et  l’essouf- 
tlement  survient.  L’intégrité  cardio- vasculaire  et  pulmonaire  du  jeune 
coureur  est  nécessaire,  mais  les  exercices  modérés  et  l’accoutumance 
régularisent  les  fonctions  circulatoires  et  respiratoires  et  développent  la 
cage  thoracique. 

La  course,  disait  Marey,  dans  une  remarquable  conférence  au  Con¬ 
grès  international  de  Copenhague  (1),  essouffle  beaucoup  au  début,  pro¬ 
voque  de  violentes  palpitations,  puis  finit,  chez  ceux  qui  en  prennent 
l’habitude,  par  ne  produire  Jni  dyspnée,  ni  battements  cardiaques 
exagérés.  Chez  le  coureur  de  profession,  les  inspirations  ne  sont  pas 
plus  fréquentes,  mais  seulement  plus  profondes  ;  la  capacité  thoracique 
devient  presque  double,  et  une  fois  acquis,  ce  genre  de  respiration  per¬ 
siste,  les  divers  périmètres  thoraciques  augmentent  rapidement,  même 
au  repos. 

La  course  devient  ainsi  un  exercice  très  favorable  au  développement 
de  la  poitrine  et  des  poumons. 

Il  importe  toutefois  de  bien  respirer,  et,  le  plus  souvent,  selon  la 
remarque  de’René  (3),  il  faut  apprendre  à  bien  respirer,  en  courant 
comme  en  marchant,  en  parlant  et  même  en  dormant. 

On  doit  surtout  respirer  par  le  nez  et  non  par  la  bouche.  La  respira¬ 
tion  nasale,  outre  qu’elle  amène  aux  poumons  de  l’air  filtré,  tempéré, 
humide,  met  en  œuvre  tous  les  muscles  thoraciques,  les  respirateurs 
accessoires  comme  les  respirateurs  principaux.  La  respiration  costale 
supérieure  s’ajoute  à  la  respiration  costale  inférieure,  et  la  ventilation 
comme  l’hématose  pulmonaire,  se  trouvent  plus  largement  assurées. 

La  course  devra  donc  se  faire  bouche  close  et  après  des  exercices  res¬ 
piratoires  méthodiques.  Elle  sera  d’abord  lente  et  de  courte  durée  ;  puis 
graduellement  elle  deviendra  plus  longue  et  plus  accélérée,  sans  jamais 
atteindre  la  rapidité  des  courses  de  fond.  Les  jeunes  aveugles  car¬ 
diaques  ou  bronchitiques,  les  adultes  et  les  vieillards,  devront  éviter  la 
course  proprement  dite  et  se  contenter  de  la  marche  plus  ou  moins 
polongée,  au  pas  ordinaire  ou  au  pas  accéléré. 

Je  ne  saurais,  en  l’espèce,  insister  sur  la  pratique  de  la  course;  elle 
sera  subordonnée  aux  conditions  locales  ou  individuelles  les  plus 
simples  et  les  plus  favorables. 


(1)  Hevue  scientifique,  188g  p.  51  S. 

(?)  Gazette  des  Hôpitaux,  1880,  p.  1?02. 
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On  peut  d’ailleurs  s’y  appliquer  partout,  en  chambre  comme  en  plein 
air,  sur  terrain  uni  ou  accidenté,  plat  ou  incliné  ;  il  suffit  pour  l’aveugle 
d’être  protégé  et  guidé. 

La  course  sur  place,  en  marquant  le  pas  gymnastique  ou  la 
manœuvre  du  vélocipède  fixe,  sont  également  indiqués. 

On  pourra  varier  les  exercices  de  la  course,  car  chacun  d’eux  met  en 
jeu,  de  façon  nuancée,  les  systèmes  musculaires  et  respiratoires. 

A  l’institution  de  jeunes  aveugles  de  Montpellier,  nous  procédons  de 
la  façon  suivante  :  dans  la  cour  d’entrée,  un  long  fil  de  fer  solidement 
tendu  est  muni  de  vulgaires  bobines,  de  volume  approprié  aux 
dimensions  manuelles  des  enfants.  Ceux  ci  saisissent  chacun  leur 
bobine  et,  à  distance  convenable,  courent  le  long  du  fil.  Iis  sont  ainsi 
guidés  et  protégés  directement  et  fournissent  une  assez  longue  course 
qu’ils  répètent  et  varient  aussi  souvent  qu’il  convient. 

Cette  pratique  est  simple,  peu  coûteuse  et  favorable  à  tous  les  genres 
de  courses.  Si  elle  n’est  pas  usitée  encore,  nous  la  recommandons  volon¬ 
tiers. 

En  somme,  la  course  parait  constituer  un  exercice  gymnastique  très 
favorable  au  développement  thoracique  et  respiratoire. 

Elle  mérite  spécialement  d’être  recommandée  chez  les  jeunes 
aveugles. 

On  peut  la  pratiquer  dans  toutes  les  conditions,  de  façons  diverses  et 
sans  aucun  danger. 

Dans  les  institutions  d’aveugles,  de  vulgaires  bobines  mobiles,  le 
long  d’un  fil  rigide,  serviront  avantageusement  de  tuteurs  et  de 
conducteurs. 


VI 

Mémoire  présenté  par  M.  VIN  KO  BEK 

Depuis  Valentin  Haüy,  le  premier  instituteur  d’aveugles,  nous  voyons 
qu’on  a  enseigné  aux  élèves  aveugles  différents  métiers. 

Mais  l’expérience  ayant  enseigné  que  les  enfants  aveugles  sont  trop 
faibles  pour  les  durs  travaux  de  l’industrie,  on  eut  recours,  comme  pré¬ 
paration,  aux  travaux  Frœbei,  au  modelage  et  au  dessin.  Dans  ces  der¬ 
niers  temps,  on  organisa  aussi  çà  et  là  l’enseignement  manuel. 

Ou  enseigne  un  métier  à  l’enfant  aveugle  pour  qu’il  puisse  jusqu’à  un 
certain  point  subvenir  lui-  même  à  ses  besoins.  Le  nom  même  des  insti¬ 
tutions  d'aveugles  :  E  rziehungs-Anstalt ,  montre  clairement  le  but 
véritable  d’une  institution  :  elle  doit  être  un  établissement  d éducation 
et  non  une  école  professionnelle.  Elle  a  aussi  pour  but  de  donner  à 
l’enfant  aveugle  l’instruction  générale  nécessaire. 
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Or  que  voyons-nous  aujourd’hui  ? 

Dans  aucune  école  primaire  pour  les  clairvoyants,  pour  les  enfants 
normalement  développés,  on  n'enseigne  en  même  temps  un  métier  ! 
Nous  ne  trouvons  cet  enseignement  que  dans  les  seules  écoles  d’aveugles 
(institutions)  où  les  enfants  en  générai  sont  physiquement  et  morale¬ 
ment  en  retard  sur  les  enfants  clairvoyants,  du  moins  à  leur  entrée 
dans  l’institution.  Les  enfants  aveugles  ont  un  besoin  urgent  d’une 
école  préparatoire  à  l’institution  et  là  où  elle  n’existe  pas,  il  faut  que, 
dans  l’institution  môme,  on  crée  une  classe  préparatoire. 

Le  clairvoyant  fréquente  d’abord  l’école  primaire,  puis  l’école  profes¬ 
sionnelle  ;  ce  n’est  qu’après  qu’on  lui  demande  d’apprendre  un  métier 
chez  différents  patrons  et  ensuite  qu’on  lui  conseille  de  s’établir.  Ce 
n’est  donc  qu’après  avoir  suivi  toutes  les  classes  de  l’école  primaire  et 
avoir  al  teint  un  certain  âge  que  le  clairvoyant  peut  entrer  dans  une  école 
professionnelle. 

Or,  comment  les  choses  se  passent-elles  pour  les  aveugles? 

A  18  ans  environ,  il  faut  déjà  qu’ils  soient  des  ouvriers  habiles  et 
même  des  maîtres  en  état  de  faire  face  à  la  concurrence. 

Comme  nous  l’avons  dit,  les  institutions  doivent  donner  à  leurs  élèves 
l’éducation  indispensable  et  l’instruction  générale.  Tout  le  monde  sait 
que  l’éducation  de  l’enfant  aveugle  exige  les  plus  grands  soins  et  que  le 
meilleur  maître  pour  lui  est  l’instituteur  d’aveugles  préférablement  aux 
parents  eux-mêmes. 

Dans  certaines  institutions  d’aveugles,  le  métier  est  enseigné  par 
un  maître  habile;  mais  sommes-nous  également  assurés  que,  dans 
l’œuvre  de  l’éducation,  ce  maître  seconde  avec  zèle  et  intelligence  ?  Et 
que  dire  de  certaines  écoles  où,  par  économie,  on  prend  pour  diriger 
le  travail  manuel  des  jeunes  gens  qui  auraient  eux-mêmes  besoin  d’un 
guide  ? 

Par  l’enseignement  professionnel  dans  les  institutions,  le  principe  de 
l’éducation  individuelle  ne  se  développe  pas  au  degré  qu’on  pourrait 
atteindre  autrement. 

IJu  ou  deux  métiers  sont  enseignés  à  l’institution.  Que  tu  le  veuilles 
ou  non,  enfant  aveugle,  que  tu  le  puisses  ou  non,  il  faut  que  tu 
apprennes  un  des  métiers  enseignés. 

Par  les  exercices  Frœbel,  quelquefois  par  le  modelage  et  le  dessin,  on 
prépare  également  l’enfant  à  un  métier  manuel,  et  si  les  forces  des  élèves 
sont  insuffisantes,  on  a  comme  pis  aller  le  tressage  de  la  paille  et  autres 
travaux  du  môme  genre. 

Le  plus  puissant  facteur  en  éducation  :  l’exemple,  est  annihilé  pour 
l’enfant  aveugle;  il  ne  peut,  comme  l’enfant  clairvoyant,  s’y  conformer 
pour  l’emploi  de  ses  membres,  et  cependant  on  lui  donne  l’ensei- 
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gnement  professionnel  plus  tôt  qu’au  clairvoyant  qui  a  tant  d’avantages 
sur  lui. 

La  suppression  de  l’enseignement  professionnel  dans  les  institutions 
d’aveugles  ne  causerait  aucun  dommage  aux  enfants,  attendu  que 
nous  avons  aujourd’hui  un  enseignement  bien  mieux  approprié  à 
l’éducation,  savoir  :  l'enseignement  manuel.  Handfevtigkeits-Untcr- 
richt. 

Par  cet  enseignement,  quelle  qu’en  soit  la  forme,  pourvu  qu’elle 
convienne  aux  aveugles,  nos  enfants  apprennent  à  manier  les  différents 
instruments;  il  les  fortifie  physiquement;  le  travail  peut  être  piopor- 
tionné  aux  capacités  individuelles  ;  c’est  le  maître  de  pratique  qui  l’en¬ 
seignera  ;  le  souci  de  la  vente  des  objets  fabriqués  disparaîtra  alors 
complètement.  Avec  l’enseignement  manuel,  la  capacité  spéciale  de 
chaque  élève  est  mise  en  évidence.  ce  qui  permet  plus  tard  de  lui  trouver 
le  métier  qui  lui  convient  le  mieux. 

Tels  sont  les  principaux  avantages  de  l’enseignement  manuel  sur 
l’enseignement  professionnel. 

Un  enfant  ainsi  préparé  sera  plus  lard  dans  son  métier  un  ouvrier  bien 
plus  habile  et  réussira  beaucoup  mieux  comme  l’expérience  l’a  démon¬ 
tré.  J’en  ai  fait  l’essai  avec  «  Slojd  ». 

Si  j’écarte  l'enseignement  professionnel  des  institutions  d’aveugles,  je 
ne  m’oppose  cependant  pas  à  ce  que  les  élèves  le  reçoivent. 

Nous  avons  aujourd'hui  plusieurs  asiles  professionnels  qu’on  pour¬ 
rait  transformer  en  écoles  professionnelles  pour  y  enseigner  les  mé¬ 
tiers. 

Dans  les  provinces  où  il  y  a  une  institution  d’aveugles,  celle-ci  doit 
s’efforcer  de  former  une  société  de  patronage  pour  ses  anciens  élèves  ; 
cette  société  devrait  leur  procurer  le  moyen  d’apprendre  un  métier. 
L’aveugle  sera  libre  ensuite  de  rester  là  où  il  aura  fait  son  apprentissage 
ou  d’exercer  son  métier  librement  au  dehors,  sous  la  protection  de  l’éta¬ 
blissement. 

Au  besoin  l’institution  d’aveugles  pourrait  s’annexer  un  cours  d’en¬ 
seignement  professionnel  ;  mais  on  ne  recevrait  à  ce  cours  que  les  élèves 
qui  auraient  complètement  achevé  les  cours  d’éducation  et  surtout  le 
cours  d’enseignement  manuel. 

Le  R.  P.  Stockmans.  —  Nous  avons  entendu  tous  les  mémoires  qui 
ont  été  présentés  sur  la  troisième  question.  Je  mets  en  discussion  ces 
mémoires, et  je  demande  s’il  n’y  a  personne  qui  désire  prendre  la  parole 
concernant  ces  vœux. 

M.  Guilbeau.  —  Dans  la  liste  des  mémoires  qui  vous  a  été  présentée, 
il  y  en  a  un  qui  a  été  omis,  celui  de  M.  Gérard  de  la  Bassetière.  Ce 
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mémoire  m'a  été  envoyé,  je  l’ai  lu,  je  l’ai  serré  et  je  l’ai  si  bien  mis  de 
côté  que  je  ne  puis  le  retrouver. 

Le  fond  de  ce  mémoire,  que  je  me  permets  de  résumer  en  quelques 
mots,  c’est  qu’il  est  nécessaire  que  les  aveugles  soient,  non  seulement 
élevés  dans  les  écoles,  mais  que  les  familles  puissent  auparavant  déve¬ 
lopper  les  forces  de  ces  enfants.  En  conséquence,  M.  de  la  Bassetière 
terminait  ainsi  son  mémoire  :  «  J’émets  le  vœu,  disait-il,  que 
l'attention  des  parents  des  enfants  aveugles  soit  appelée,  autant  que 
possible,  sur  la  nécessité  de  s’occuper  du  développement  physique  de 
leurs  enfants,  du  développement  de  leur  ouïe  et  de  leur  toucher,  afin  que 
les  jeunes  aveugles  puissent,  dès  l’entrée  à  l’école  spéciale,  profiter 
rapidement  de  toutes  les  leçons  qui  suivront.  »  (Approbation.) 

Le  R.  P.  Stockmans.  —  Personne  ne  demandant  la  parole,  je  fais  la 
proposition  de  l’adoption  en  bloc  de  toutes  ces  conclusions. 

M.  Gu  H.13KAU.  —  On  pourrait  voter  séparément  sur  l’adoption  des 
différents  exercices  afin  de  rendre  les  jeunes  aveugles  plus  habiles. 

Les  conclusions  en  bloc  sont  adoptées  à  V unanimité. 

Le  R.  P.  Stockmans.  —  Il  y  a  maintenant  la  quatrième  question  : 


IV.  Dans  quelle  mesure  et  par  quels  moyens  l’école  primaire  des 
clairvoyants  peut-elle  servir  au  développement  intellectuel 
de  l’enfant  aveugle  ? 

I 

Mémoire  présenté  par  M.  Gustave  DELARUE 

Ne  devrions-nous  pas,  tout  d’abord,  remercier  la  Commission  d’orga¬ 
nisation  de  la  précision  avec  laquelle  elle  a  posé  sa  quatrième  question  : 
«  Dans  quelle  mesure  et  par  quels  moyens  l’école  primaire  des  clair¬ 
voyants  peut-elle  servir  au  développement  intellectuel  de  l’enfant 
aveugle  1  »  Voilà  de  quoi  nous  garantir  tout  de  suite  contre  l’utopie  qui, 
grâce  à  quelques  succès  exceptionnels,  nous  entraînerait  à  croire  que 
l’enfant  aveugle  peut,  pour  son  instruction  et  son  éducation,  se  passer 
du  concours  d’une  école  spéciale. 

Ceci  dit,  nous  voici  tout  à  fait  à  l’aise  pour  examiner  quel  rôle  bien¬ 
faisant  l’école  des  clairvoyants  peut  remplir  à  l’égard  de  ces  enfants. 

Lorsque,  au  début  de  plusieurs  années  scolaires,  on  a  assisté  à  la 
rentrée  des  classes  dans  une  école  d’aveugles,  une  chose  vous  frappe  : 
c’est  l’état  d’infériorité,  nous  allions  dire  de  dégradation  humaine  dans 
lequel  sont  présentés,  c  laque  année,  dans  ces  écoles,  un  certain  nombre 
d'enfants.  Là  on  voit  en  effet  des  êtres  d’une  dizaine  d’années,  non 


—  183  — 


seulement  n’avant  aucun  rudiment  d’instruction,  mais  même  sachant  à 
peine  parler  et  n’ayant,  par  conséquent,  aucune  idée  de  travail,  de  disci¬ 
pline  ou  de  tenue.  Tout  est  à  faire  pour  ces  pauvres  enfants.  Aussi, 
après  de  généreux,  mais  inutiles  efforts,  est-on  obligé  d’en  rendre  quel¬ 
ques-uns  à  leurs  familles;  quant  à  ceux  que  l’on  parvient  à  initier  i  la 
vie  intellectuelle,  presque  tous  se  ressentiront  toujours  d’avoir  com¬ 
mencé  leurs  études  trop  tard. 

Mais  dans  les  pays  où  l’enfant  est  astreint  à  commencer  ses  études  à 
un  âge  déterminé,  l’enfant  aveugle  n’est  il  pas  soumis  aux  mêmes  obli¬ 
gations  scolaires  que  l’enfant  clairvoyant  ? 

En  droit  les  enfants  aveugles  sont  régis  par  le  même  régime  que  les 
autres  enfants,  puisque  la  loi  ne  prévoit  pour  eux  aucune  exception  ;  en 
fait,  il  est  fort  rare  que  l’enfant  aveugle  puisseètre  admisdans  une  école 
spéciale  sitôt  qu’il  a  atteint  l’âge  prescrit  par  la  loi;  d’abord  les  familles 
intéressées  ne  savent  pas  assez  qu'il  existe  des  écoles  spéciales  ;  d’autre 
part  les  formalités  d’admission  dans  ces  écoles  sont  assez  longues,  soit 
parce  que  l’on  y  manque  de  place,  mais  plus  souvent  encore  parce 
qu’on  manque  de  fonds  pour  payer  la  pension  des  postulants  ;  enfin,  à 
part  quelques  cas  de  cécité  congénitale,  l’enfant  ayant  perdu  la  vue  par 
suite  d’une  grave  blessure  ou  d’une  cruelle  maladie,  sa  mère  hésitera 
toujours  à  s'en-séparer,  surtout  tant  qu’il  sera  en  bas  àgo. 

Dans  quelques  familles,  cette  mère  deviendra  l’institutrice  de  son 
enfant  ;  mais  quelque  simple  que  paraisse  cette  solution,  elle  ne  peut  se 
réaliser  qu’à  l’aide  de  circonstances  tellement  favorables  qu’elles  se 
rencontrent  assez  rarement,  même  dans  les  familles  aisées. 

D’abord  cette  mère  est  souvent  obligée  de  partager  ses  soins  entre  son 
enfant  aveugle  et  ses  autres  enfants,  parfois  plus  jeunes  que  lui;  d’autre 
part  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  préparées  par  leur  instruction,  leur 
intelligence  et  leur  tempérament  à  remplir  les  fonctions  d'institutrice  ; 
enfin  et  surtout,  voici  selon  nous,  le  plus  grand  obstacle  :  dans  les 
familles  où  l’enfant  aveugle  n’est  point  laissé  de  côté,  on  tombe  souvent 
dans  un  excès  tout  opposé,  mais  presque  aussi  nuisible.  De  peur  d’ag¬ 
graver  la  situation  de  cet  enfant  en  le  contrariant,  tout  le  monde  dans 
la  maison  est  non  seulement  à  sa  disposition,  mais  à  sa  discrétion,  et 
ses  moindres  caprices  y  deviennent  des  ordres  absolus. 

Dans  ces  conditions,  sa  mère  n’a  plus  sur  lui  l’ascendant  nécessaire 
pour  pouvoir  travailler  fructueusement  à  son  instruction. 

Pour  les  diverses  causes  que  nous  venons  d’indiquer,  l’école  primaire 
ordinaire  nous  apparaît  donc  comme  le  vestibule  naturel  de  l’école  spé¬ 
ciale.  Mais  l’enfant  aveugle  étant  admis  dans  cette  école  des  clairvoyants, 
quels  avantages  en  pourra-t-il  retirer  t 

Et  d’abord,  les  courses  d'aller  et  de  retour,  les  mouvements  d’en- 
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semble  d’entrée  et  de  sortie,  les  courtes  récréations  pendant  lesquelles 
il  sera  amené  à  se  mêler  aux  ébats  des  autres  enfants,  entretiendront, 
développeront  ses  forces  physiques.  A  ce  propos,  que  les  instituteurs  et 
les  mères  de  famille  ne  redoutent  pas  trop  pour  les  enfants  aveugles  les 
brutalités  de  leufs  camarades  clairvoyants.  Dans  son  enfance,  celui  qui 
écrit  ces  lignes,  quoique  déjà  aveugle,  sans  avoir  jamais  fréquenté  l’école 
primaire,  a  cependant  passablement  couru  avec  les  petits  paysans  de  son 
âge,  sans  qu'il  lui  soit  jamais  arrivé  rien  de  plus  grave  que  les  menus 
accidents  dont  se  trouvaient  également  victimes  ses  petits  compa¬ 
gnons,  et  si  ceux-ci  l’ont  parfois  taquiné,  harcelé,  c’est  que  l’aveugle, 
plus  mal  avi.  é  qu’eux,  trouvait  souvent  moyen  de  s’amuser  à  leurs 
dépens. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  un  avantage  matériel,  qui  ne  serait 
cependant  pas  à  dédaigner,  que  l’enfant  aveugle  doit  retirer  de  son  pas¬ 
sage  à  l’école  de  son  village  ou  de  son  quartier,  car  cet  enfant  n’étant 
pas,  comme  les  autres,  distrait  par  les  mille  objets  qui,  à  chaque  ins¬ 
tant,  s’offrent  à  la  vue,  écoute  avec  une  grande  curiosité  tout  ce  qui  se 
dit  autour  de  lui  ;  aussi  donnera-t-il  volontiers  toute  son  attention  à  la 
parole  du  maître  et  profitera-t-il  ainsi,  autant  et  même  plus  que  les 
autres  enfants,  de  toutes  les  leçons  orales. 

Poussant  encore  plus  loin  notre  ambition,  nous  voudrions  que  l’enfant 
aveugle  apprit  à  lire  et  à  écrire  le  Braille  à  l’école  des  clairvoyants. 

On  nous  objectera  sans  doute  que  la  plupart  des  instituteurs  et  des 
institutrices  primaires,  ignorant  jusqu’à  l’existence  même  de  ce  système, 
seront  bien  hors  d’état  de  l’enseigner  à  leurs  élèves.  Cette  objection  ne 
nous  embarrasse  pas  beaucoup,  car  une  personne  ayant  quelque  peu 
l’habitude  des  travaux  intellectuels  peut  se  familiariser  avec  le  Braille 
en  un  mois  d’étude,  en  y  consacrant  seulement  une  demi-heure  par 
jour.  Rien  ne  serait  donc  plus  facile  à  l’instituteur  qui  verrait  arriver 
un  enfant  aveugle  dans  son  école  que  de  demander  à  l’Association 
Valentin  Haüy,  ou  à  l’une  des  sociétés  similaires  qui  existent  mainte¬ 
nant  dans  presque  tous  les  pays,  une  méthode  de  lecture,  une  tablette, 
du  papier,  un  poinçon  et,  par  la  suite,  les  livres  élémentaires  dont  cet 
enfant  aurait  besoin  pour  apprendre  ses  leçons  comme  les  autres  élèves. 
On  pourrait  aussi,  par  divers  moyens,  encourager  à  apprendre  le 
Braille  toutes  les  personnes  qui  se  destinent  à  l’enseignement.  Enfin, 
lorsqu'un  instituteur  public  se  sera  distingué  par  son  zèle  auprès  d’un 
élève  aveugle,  il  appartiendra  aux  sociétés  philar.thiopiques  de  l’en 
récompenser  par  l’attribution  de  médailles  ou  de  diplômes  d’honneur. 

Une  autre  objection,  beaucoup  plus  sérieuse,  c’est  le  temps  que,  pour 
s’occuper  d’un  seul  élève  aveugle,  le  maître  perdra  au  préjudice  de  tous 
les  élèves  clairvoyants. 
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Quelques  personnes  ont  cru  obvier  à  cet  inconvénient  en  ramenant 
l’aveugle  à  la  lecture  des  lettres  vulgaires.  Le  remède  nous  parait  pire 
que  le  mal,  car  si,  par  ce  moyen,  l’instituteur  est  dispensé  d’apprendre 
un  système  conventionnel,  d’autre  part  la  ligne  étant  beaucoup  moins 
facile  à  saisir  au  toucher  que  le  point,  il  passera  beaucoup  plus  de  temps 
à  enseigner  à  son  élève  une  lecture  que  celui-ci  ne  possédera  même 
jamais  parfaitement. 

D’ailleurs,  voilà  environ  120  ans  que  l’on  s’occupe  méthodiquement 
de  l’instruction  des  aveugles.  Eh  bien  !  pendant  une  première  période 
de  70  ans,  ils  ne  se  sont  guère  servis  que  de  lettres  linéaires,  tandis  que 
depuis  une  cinquantaine  d’années,  ils  font  surtout  usage  de  lignes  ponc¬ 
tuées;  or,  nous  ne  pensons  pas  qu’un  seul  aveugle  veuille  revenir  en 
arrière.  Il  faut  donc  chercher  autre  chose. 

D’ailleurs,  dans  les  campagnes,  la  question  peut  encore  se  résoudre 
assez  facilement,  et  nous  croyons  que  beaucoup  d’instituteurs  ruraux 
pourraient  faite  ce  qu’a  fait  M.  Meyre,  de  Treps  (Isère),  avec  son  élève 
aveugle  Bernachot  (Valentin  Haüy,  n°  1  98). 

Dans  les  villes,  chaque  classe  comprenant  un  grand  nombre  d’élèves, 
on  se  heurte  à  de  plus  sérieuses  difficultés.  En  1858,  le  docteur  Blanchet 
installa  une  classe  enfantine  d’aveugles  dans  quelques  écoles  primaires 
de  différents  quartiers  de  Paris;  mais  ces  classes  étaient  souvent  encore 
trop  éloignées  du  domicile  des  enfants  intéressés  pour  rendre  de  bien 
grands  services.  Aussi  préférons-nous  ce  qui  se  fait  à  Londres  :  dans 
cette  ville,  Miss  Green  a  groupé  un  certain  nombre  d’institutrices 
aveugles  ;  et,  lorsqu’on  lui  signale  un  enfant  aveugle  dans  une  école 
primaire,  l’une  d’elles  se  rend  deux  ou  trois  fois  par  semaine  dans  l’école 
indiquée  pour  apprendre  la  lecture  et  l’écriture  à  l’enfant  aveugle  qui, 
pour  le  reste,  suit  la  classe  comme  les  autres  enfants,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  admis  dans  une  école  spéciale. 

Dans  ces  conditions,  dans  tous  les  pays  où  existe  l’obligation  scolaire, 
les  autorités  compétentes  pourraient  et  devraient  exiger  que  les  parents 
d’enfants  aveugles  ayant  atteint  l’âge  de  la  scolarité  légale  les  envoient 
à  l’école  primaire  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  obtenu  leur  admisLion  dans  une 
école  spéciale  ;  car,  jusqu’à  présent,  la  situation  la  plus  solide  pour 
l’aveugle  est  celle  d’organiste,  combinée  avec  celle  d’accordour  de  pianos 
ou  de  professeur  de  musique.  Or  il  faut,  s’il  veut  y  réussir,  qu’il  s’y 
prépare  par  des  études  longues,  sérieuses  et  faites,  par  conséquent, 
dans  un  établissement  bien  approprié  ;  mais  son  passage  à  l’école  pri¬ 
maire,  en  lui  donnant  dès  son  bas  âge  l’habitude  de  la  discipline 
et  du  travail,  le  disposera  à  mieux  profiter  de  son  séjour  à  l’école 
spéciale. 
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II 

Mémoire  présenté  par  le  Frère  Isidore  CLÉ 

Au  Congrès  de  1889,àpropos  de  l’enquête  sur  la  nécessité  de  créer  des 
écoles  publiques  spéciales  pour  les  aveugles,  on  a  discuté  la  question 
qu’on  nous  pose  à  nouveau  :  «  Les  enfants  aveugles  à  l’école  des 
clairvoyants.  »  La  plupart  des  congresssistes  étaient  adversaires  du 
système;  moi-mème  je  l’ai  combattu,  et  les  motifs  qui  me  guidaient 
n’ont  fait  que  se  fortifier  depuis  lors. 

Les  quelques  paitisans  avaient  pour  meilleure  raison  la  difficulté  de 
faire  placer  les  aveugles  indigents  dans  les  instituts  spéciaux.  Je  trouve 
cette  raison  insuffisante,  même  mauvaise;  car  le  moyen  qu’on  préco¬ 
nise  pour  atténuer  le  mal  n’aura  d’autre  effet  que  de  tranquilliser  la 
conscience  de  ceux  qui  sont  obligés  de  fournir  aux  aveugles  comme  aux 
voyants,  les  moyens  de  se  faire  instruire  et  éduquer.  Et  c’est  là  une  des 
raisons  pour  lesquelles  je  conjure  le  Congrès  de  refuser  toute  approba¬ 
tion  au  système  en  question.  Tantôt  j’en  donnerai  d’autres.  Mais  je 
veux  vous  dire  auparavant  comment  le  Gouvernement  de  mon  pays  a 
résolu  la  question  du  placement  de3  aveugles  dans  les  instituts;  son 
exemple  mérite  d’ètre  connu  et  imité. 

Autrefois,  les  frais  d’entretien  des  indigents  incombaient  à  la  Com¬ 
mune,  qui  recevait  des  subsides  de  la  province  et  de  l’État.  Or,  cer¬ 
taines  communes,  surtout  les  plus  pauvres,  faisaient  des  difficultés 
quand  il  s’agissait  de  placer  un  indigent  dans  un  institut  spécial,  et 
par  là  quelques  aveugles  restaient  forcément  privés  des  bienfaits  de 
l’éducation. 

Pour  remédier  à  ce  mal,  le  Gouvernement  proposa  une  nouvelle  loi 
sur  l’Assistance  publique.  Cette  loi  fut  votée  vers  la  fin  de  1871.  Voici 
en  substance  ce  qu’elle  renferme  concernant  le  sujet  qui  nous  occupe. 

«  Les  aveugles  sont  placés  par  la  commune  dans  un  institut  de  son 
»  choix  ;  la  liberté  des  parents  est  garantie  par  le  recours  au  Roi. 

»  Les  frais  d’entretien  et  d’éducation  sont  supportés  par  le  fonds 
»  commun,  pour  la  moitié,  par  la  province  et  par  l'État  pour  l’autre 
»  moitié. 

»  Le  fonds  commun,  dont  il  eat  question  ici,  est  formé  dans  chaque 
»  province  aux  moyen  de  versements  auxquels  toutes  les  communes 
»  contribuent  d’après  leur  population  et  d’après  le  produit  des  impôts 
»  communaux.  » 

Vous  remarquerez  dans  cette  loi,  Messieurs,  que  ceux  qui  s'occupent 
du  placement  n’ont  rien  à  payer  ;  que  ceux  qui  paient  n’ont  pas  à  s’oc¬ 
cuper  du  placement. 
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Si  donc,  en  Belgique,  il  est  encore  quelques  aveugles  qui  ne  jouissent 
pas  du  bienfait  de  l’éducation,  la  faute  en  est  aux  parents  qui,  par  un 
amour  mal  placé,  ne  veulent  pas  se  sépare»  de  leurs  enfants.  Or,  intro¬ 
duisez  chez  nous  le  système  d’instruire  les  aveugles  à  l’école  primaire, 
le  nombre  de  ces  parents  augmentera  pour  le  malheur  de  quantité  de 
nos  protégés. 

Examinons  maintenant  ce  que  vaut  pour  l’aveugle  l'école  des 
voyants. 

Il  serait  d’abord  difficile  de  soutenir  qu’un  instituteur,  chargé  pour 
l'ordinaire  d’une  nombreuse  classe  partagée  en  deux  ou  plusieurs  divi¬ 
sions,  puisse  s’occuper  sérieusement  d’un  aveugle  sans  manquer  gra¬ 
vement  à  ses  devoirs  envers  ses  autres  élèves.  Or,  que  fera  l’enfant  à 
l’école  si  on  ne  s’occupe  pas  ou  presque  pas  de  lui?  A  la  vérité  il  profi¬ 
tera  quelque  peu  de  ce  qu’il  entend,  mais  il  n’aura  aucune  émulation 
pour  l’étude  parce  qu’on  n’exige  rien  de  lui,  d’abord,  et  ensuite,  parce 
que  la  supériorité  de  ses  compagnons,  le  convainquant  de  sa  propre 
nullité,  le  jettera  dans  le  découragement  et  de  là  dans  l’indifférence. 
Tout  à  fait  abandonné  à  lui-même,  il  contractera  l’habitude  de  la 
paresse,  cette  meuitrière  de  l’enfance,  tant  sous  le  rapport  physique 
que  sous  le  rapport  moral  et  intellectuel. 

On  a  prétendu  au  Congrès  de  1889  que  le  contact  des  aveugles  avec 
les  voyants  a  pour  effet  de  faire  contracter  aux  premiers  des  habitudes 
d’ordre,  de  discipline  ;  de  les  tirer  de  leur  torpeur  et  de  les  habituer  à 
une  vie  active.  Je  l’admets,  mais  seulement  au  sein  d’une  famille  intel¬ 
ligente,  où  tout  le  monde  aime  le  frère  ou  la  sœur  aveugle,  où  tout  le 
monde  s'occupe  de  lui  avec  tact  et  dévouement. 

Il  n’en  est  presque  jamais  de  même  à  l’école  primaire  ;  comme  je  l’ai 
dit,  on  n’y  a  pas  le  temps  de  s’occuper  de  lui.  On  me  dira  peut-être  qu’il 
jouera  avec  ses  compagnons  pendant  les  récréations,  pendant  qu’il 
va  à  l’école  ou  qu’il  en  revient.  Nouvelle  erreur.  A  la  vérité,  les  enfants 
ne  sont  pas  insensibles  au  malheur  ;  mais  quand  ils  sont  habitués  à  le 
voir,  ils  deviennent  cruels,  et  le  malheureux  devient  leur  jouet.  Il  n’est 
pas  un  infirme,  il  n’est  pas  un  aveugle  surtout,  qui  échappe  aux  raille¬ 
ries,  aux  mauvaises  farces,  au  mépris  d’un  groupe  de  gamins.  Il  est 
vrai,  il  trouvera  des  défenseurs  généreux,  qui  se  battront  au  besoin 
pour  lui,  mais  qui  ne  corrigeront  pas  les  mauvais  caractères.  Le  maître 
aussi  le  défendra  ;  il  donnera  à  son  sujet  de  belles  leçons  de  morale  et 
d’humanité  ;  il  s'apitoiera  sur  son  malheur,  il  punira  les  récalcitrants  ; 
mais  quei  effet  moral  produira  tout  ceci  sur  l’aveugle  ? 

Subissant  tour  à  tour  l’influence  du  mépris  et  de  la  pitié,  de  la 
tyrannie  et  de  la  protection,  jouissant  ici  de  tous  les  droits  sans  être 
astreint  à  aucun  devoir,  traité  là  comme  un  être  inférieur  sans  aucun 
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droit,  dépendant  uniquement  des  vices  et  des  vertus  des  autres,  il  est 
au  moins  à  craindre  que  le  malheureux  enfant  ne  perde  sa  force  de 
caractère  et  le  sentiment  de  sa  dignité.  Froissé  de  la  conduite  évidem¬ 
ment  injuste  de  ses  jeunes  protecteurs,  il  est  à  craindre  qu’il  ne  mur¬ 
mure  contre  la  Providence  et  ne  contracte  la  jalousie  ou  la  haine  des 
hommes  ;  ou  bien  qu’il  ne  se  résigne  à  être  le  rebut  de  la  société,  apte 
à  subir  toute  l’influence  de  la  dégradation. 

Certes,  les  résultats  ne  sont  pas  toujours  portés  à  cette  extrémité,  mais 
il  reste  vrai  que  l’école  des  voyants,  ou  si  on  l’aime  mieux,  la  rue  des 
voyants  est  toujours  un  milieu  néfaste  à  l’éducation  d'un  enfant  aveugle. 

Outre  ces  graves  motifs,  qui  à  eux  seuls  suffisent  pour  tenir  les 
aveugles  en  dehors  des  écoles  primaires,  il  en  est  d’autres. 

Presque  pur  tout  on  est  convaincu  aujourd’hui  que  la  musique  fournit 
le  meilleur  gugne-pain  aux  aveugles,  quand  ils  sont  à  même  de  soutenir 
la  concurrence  des  voyants.  Or,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  qu’on 
s’y  prenne  de  bonne  heure,  quand  les  enfants  ont  sept  ou  huit  ans.  Le 
pourra-t-on  faire  à  l’école  primaire  ? 

Ceux  qui  ne  sont  pas  doués  de  dispositions  musicales  doivent  com¬ 
mencer  à  temps,  dès  l’àge  de  treize  à  quatorze  ans,  l’apprentissage  d’un 
métier  accessible  aux  aveugles.  Qui  s’occupera  de  ce  soin  après  leur 
sorlie  de  l’école  primaire?  On  devra  les  envoyer  pour  cela  seul  dans  un 
institut  spécial,  où  bien  souvent  ils  auront  de  la  peine  à  s’accoutumer 
au  règlement,  où  ils  seront  parfois  des  sujets  de  trouble  et  de  désordre 
pour  les  autres  élèves. 

Je  crois  avoir  démontré  que  l’école  primaire  n’est  pas  propice  à  faire 
un  bien  réel  aux  aveugles.  Doit-on  en  conclure  qu’il  n’y  a  rien  à  faire 
pour  eux  en  attendant  qu’ils  puissent  être  placés  dans  un  institut  ?  Non. 
Comme  on  l’a  si  bien  dit  au  dernier  Congrès,  on  doit  apprendre  aux 
mères  de  famille  à  guider  la  première  éducation  de  l’enfant  aveugle  ; 
on  le  fera  en  propageant  le  manuel  de  M.  de  la  Sizeranne.  Aux  familles 
incapables  de  soigner  cette  première  éducation,  on  doit  conseiller  d’en¬ 
voyer  leurs  aveugles  bien  jeunes  à  l’école  gardienne.  Celle-ci  n’ofïre  pas 
les  mêmes  inconvénients  que  l’école  primaire,  premièrement  parce  que 
l’enseignement  qu’on  y  donne  est  aussi  bien  approprié  aux  aveugles 
qu’aux  voyants;  secondement,  parce  qu’à  l’àge  de  trois,  quatre,  cinq 
ou  six  ans,  l’aveugle  n’a  pas  à  craindre  les  railleries,  les  mauvais  trai¬ 
tements  dont  j’ai  parlé  tantôt.  Des  écoles  gardiennes  spécialement  des¬ 
tinées  aux  aveugles  et  annexées  aux  instituts  seraient  cependant  préfé¬ 
rables.  En  effet,  beaucoup  d’enfants,  ceux  surtout  qui  auraient  le  plus 
besoin  de  l’école  gardienne  pour  ne  pas  perdre  les  fruits  de  la  premièie 
éducation,  n’en  trouveront  pas  une  dans  l?ur  village,  ou  n’auront  sou¬ 
vent  personne  pour  les  y  conduire  tous  les  jours. 
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Pour  conclure,  j’estime  que  le  Congrès  ferait  œuvre  utile  : 

1°  En  déclarant  que  l’école  primaire  des  clairvoyants  est  plutôt  nui¬ 
sible  qu’utile  aux  aveugles  ; 

2*1  En  émettant  le  vœu  que  chaque  gouvernement  prenne  des  mesures 
permettant  à  tous  les  enfants  aveugles  de  recevoir  l’éducation  et  l’ins¬ 
truction  dans  les  instituts  spéciaux. 

III 

Mémoire  présenté  par  M.  Charles  LEGRAND. 

Pour  traiter  cette  question  comme  il  convient,  il  importe  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  l’organisation  et  de  la  marche  de  l’enseignement  à 
l’école  primaire  atin  de  voir  quel  parti  peut  en  tirer  l’enfant  aveugle. 
Toute  classe  primaire  comprend  nécessairement  plusieurs  divisions, 
entre  lesquelles  et  suivant  leur  capacité  sont  distribués  les  élèves.  Le 
maître  partage  le  travail  entre  les  différentes  sections  de  sa  classe  de 
façon  à  pouvoir  s’occuper  successivement  de  chacune  d’elles,  sans  que 
pour  cela  les  autres  demeurent  oisives,  ce  qui  nuirait  à  la  discipline  et, 
par  suite,  à  la  marche  régulière  des  études.  Son  enseignement  est 
simultané,  ses  explications  s’adressent  toujours  à  une  division  entière, 
souvent  à  plusieurs  et,  chaque  fois  que  la  chose  est  possible,  à  l’en¬ 
semble  de  la  classe.  Ce  sectionnement  est  de  règle  dans  les  écoles  à  un 
seul  maître.  La  tâche  de  l’instituteur  consiste  donc  à  s’occuper  de  tous 
et  de  chacun,  et  à  faire  arriver  son  enseignement  à  toutes  les  jeunes 
intelligences  dont  il  a  la  charge.  Pour  atteindre  ce  résultat,  il  doit  tenir 
constamment  en  haleine  son  jeune  auditoire,  et  le  meilleur  moyen  pour 
lui  d’être  suivi  et  compris  consiste  à  concrétiser  par  des  représenta¬ 
tions  matérielles  ce  que  la  science  a  de  trop  abstrait  pour  ses  élèves  ; 
l’enseignement  par  l’image  est  le  complément  nécessaire  de  l’enseigne¬ 
ment  par  la  parole  :  les  tableaux,  les  cartes,  les  objets  qui  composent  le 
musée  scolaire  sont,  pour  le  professeur,  les  auxiliaires  précieux  de  ses 
démonstrations;  qu’il  s’agisse  de  lecture,  de  système  métrique,  d’his¬ 
toire  naturelle,  de  géographie,  même  dans  une  certaine  mesure  d’his¬ 
toire  nationale  ou  d’histoire  générale,  tout  cela  est  enseigné  par  l’image, 
la  leçon  de  choses,  cette  partie  si  importante  de  l’enseignement  ne  com¬ 
porte-t-elle  pas  essentiellement  la  représentation  matérielle  des  notions 
et  des  objets  expliqués?  Mais,  la  plus  grande  partie  de  la  classe  se  fait 
au  tableau  noir:  c’est  l’un  des  moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus 
prompts  pour  arriver  à  des  résultats. 

Ou  :i  dit  avec  raison  que  la  classe  primaire  où  l’enseignement  est  le 
plus  Inii-tumx  est  e  lie  dans  laquelle  on  dépense  le  plus  de  craie.  S’il 
s'agi l  par  exemple  de  la  correction  d’un  devoir  écrit,  l’élève  désigné 
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reproduit  au  tableau  noir  tout  ou  partie  du  travail  qu’il  a  fait  seul, 
explique  sa  manière  de  procéder,  reçoit  les  observations  du  professeur, 
introduit  les  corrections  qu’il  indique;  ainsi  la  généralité  profite  du  tra¬ 
vail  d’un  seul  :  dans  cet  exercice  la  vue  et  l’ouïe  sont  les  deux  sens  par 
lesquels  le  maître  arrive  jusqu’à  l’intelligence  de  ses  élèves. 

Ceci  posé,  examinons  la  situation  de  l’élève  aveugle  au  milieu  du 
mouvement  général  d’une  classe  ou  môme  d’une  division.  Il  est  certain 
tout  d’abord  que  la  partie  puiement  orale  de  l'enseignement  lui  est  par¬ 
faitement  accessible  et  qu’il  peut  en  tirer  un  certain  profit.  Comme  ses 
pareils  clairvoyants,  le  petit  aveugle  est  curieux  et  chercheur,  il  écoute, 
il  compare,  il  juge,  il  interroge,  il  retient;  cette  gymnastique  de  l’intelli¬ 
gence,  du  jugement,  de  la  mémoire  développe  ses  facultés  au  môme 
titre  et  au  môme  degré  que  celles  de  ses  condisciples;  ses  connaissances 
peuvent  s’étendre  et  se  compléter  successivement  par  de  nouvelles 
auditions  ;  il  les  classera  même  avec  méthode  et  comme,  par  ailleurs, 
son  attention  est  moins  sollicitée  par  les  objets  extérieurs,  ses  facultés 
de  réflexion  lui  procureront  des  résultats  assez  satisfaisants.  C'est  ainsi 
qu’il  apprendra  et  retiendra  des  fables  et  des  morceaux  de  littérature, 
un.peu  d’histoire,  de  géographie,  d’instruction  civique,  résoudra  môme 
quelques  problèmes  au  moyen  du  calcul  mental,  parviendra  à  la 
connaissance  suffisante  de  la  langue,  toutes  choses  qu’il  eût  ignorées, 
sans  doute,  s’il  n’eût  fréquenté  l'école  primaire.  Quant  à  la  partie 
démonstrative  de  l’enseignement,  il  est  certain  que  le  tableau  noir  et 
l’image  doivent  être  suppléés  et  remplacés  par  l’objet  et  par  le  relief. 

D’autre  part,  cet  enseignement  oral  doit  se  compléter  par  l’enseigne¬ 
ment  spécial  des  méthodes  de  lecture  et  d’écriture  à  l’usage  des 
aveugles  avec  lesquelles  l’instituteur  doit  être  familiarisé  ;  nous  ne  crai¬ 
gnons  pas  de  dire  que  c’est  même  ur  e  condition  absolue  pour  une 
éducation  élémentaire  suffisante. 

Dans  ces  conditions,  la  fréquentation  de  l’école  du  clairvoyant  par 
l’enfant  aveugle,  peut  amener  des  résultats  au  point  de  vue  du  dévelop¬ 
pement  de  ses  facultés,  sans  compter  que,  au  contact  de  ses  petits 
camarades  clairvoyants,  l’aveugle  deviendra  moins  gauche,  moins 
timide  et  craintif,  s  habituera  facilement  au  mouvement  et  aux  usages 
delà  vie  quotidienne,  etc. 

Peut  on  espérer  après  cela  que  l’instruction  de  l’enfant  aveugle  sera 
complète  ?  Assurément  quelques-uns  d  entre  eux  sont  arrivés  à  acquérir 
dans  les  écoles  de  clairvoyants  les  mêmes  connaissauces  que  ceux-ci, 
des  sujets  aveugles  d’élite  sont  sortis  d'établissemnts  primaires  ou 
secondaires,  mais  ces  exceptions  brillantes  sont  le  fait  de  situation  spé¬ 
ciales  et  ne  sauraient  être  invoquées  en  faveur  de  l’éducation  complète 
de  l’aveugle  dans  les  écoles  de  clairvoyants.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
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vue  d’ailleurs  que  tous  les  efforts  de  l’éducateur  de  l’aveugle  doivent 
tendre  à  lui  donner  une  profession  :  musicien,  accordeur,  ouvrier,  voilà 
ce  que  doit  être  l’aveugle  arrivé  au  terme  de  ses  études  Evidemment, 
l’école  primaire  du  clairvoyant  n’atteint  pas  ce  but  et  ne  saurait 
l’atteindre  ;  elle  ne  peut  être  que  l’initiatrice  d’une  instruction  plus 
complète,  plus  pratique,  plus  appropriée  à  l’état  mental  de  l’aveugle, 
surtout  à  ses  besoins,  disons  le  mot:  l’école  primaire  du  clairvoyant  ne 
peut  que  préparer  l’enfant  aveugle  à  entrer  à  l’école  spéciale.  Tous  les 
arguments  qui  tendraient  à  infirmer  cette  assertion  ne  tiendront  pas 
devant  les  remarques  suivantes. 

1°  Quels  que  soient  la  science,  le  zèle,  le  dévouement,  la  charité  de 
l’instituteur,  la  présence  de  l’enfant  aveugle  dans  sa  cla'Se  constituera 
toujours  pour  lui,  une  responsabilité  particulière,  un  surcroît  de  tra¬ 
vail  matériel  et  l’obligera  à  établir  pour  un  seul  élève  une  division  sup¬ 
plémentaire;  qui  ne  voit  dès  lors  que,  dans  une  école  à  un  seul  maître  (ce 
qui  est  le  cas  le  plus  fréquent),  école  où  le  travail  est  écrasant,  le  petit 
aveugle  risquera  fort  d'être  négligé  en  dépit  de  sa  situation  intéressante 
et  de  son  intelligence  ; 

2°  Pour  arriver  à  l’instruction  complète,  l’enfant  aveugle  doit  suivre  les 
mêmes  méthodes  que  ses  condisciples  clairvoyants,  méthodes  adaptées 
bien  entendu  à  sa  situation;  il  faut  qu’il  emploie  les  mêmes  procédés  et 
se  serve  des  mêmes  livres.  Or,  personne  n’ignore  que,  parmi  les  objets 
qui  composent  le  matériel  scolaire  des  clairvoyants,  bien  peu  peuvent 
être  mis  utilement  entre  les  mains  de  l’aveugle,  que  bien  rares  sont  les 
livres  scolaires  à  son  usage,  et  qu’il  est  matériellement  impossible  aux 
imprimeries  d’ouvrages  en  relief  d’éditer  les  livres  si  nombreux  en 
usage  dans  les  écoles  primaires  même  élémentaires; 

3°  Enfin  des  difficultés  d’ordre  purement  matériel  peuvent  s’opposer  à 
l’admission  ou  à  l’envoi  à  l’école  primaire  de  l’enfant  aveugle  :  la  mai¬ 
son  paternelle  peut  être  très  éloignée  de  l’école,  les  parents  toujours  en 
sollicitude  pour  le  petit  infirme,  absorbés  d  autre  part  par  leurs  occupa¬ 
tions  et  leurs  travaux,  hésiteront  souvent  à  le  laisser  aller  par  les 
chemins  en  compagnie  de  ses  camarades. 

Il  faut  donc  conclure  qu’en  tout  état  de  cause,  l’éeole  primaire  des 
clairvoyants  ne  saurait  remplacer  l’école  spéciale,  que,  à  défaut  de 
cette  dernière,  elle  peut  donner  à  l’aveugle  quelques  notions  générales, 
le  dégrossir,  si  l’on  veut  me  permettre  l’expression  ;  qu’il  est  à  souhaiter 
que  les  instituteurs  primaires,  nos  très  méritants  collègues,  prennent 
la  généreuse  initiative  d’attirer,  dans  leurs  écoles,  les  enfants  aveugles 
de  leur  ressort;  qu’ils  entreprennent  la  noble  tâche  d’illuminer  ces 
jeunes  intelligences,  de  les  arracher  à  l’isolement  et  à  la  misère  morale, 
qu’ils  aident  surtout  les  parents  à  entreprendre  et  à  mener  à  bien  les 
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démarches  nécessaires  pour  faire  admettre  leur  enfant  aveugle  à  l’école 
spéciale. 

J’ai  donc  l’honneur  de  proposer  au  Congrès  les  conclusions  suivantes  : 

1°  L’école  primaire  des  clairvoyants  peut  être  utile  à  l’enfant  aveugle 
pour  le  préparer  à  entrer  à  l’école  spéciale; 

2°  Des  encouragements  particuliers  doivent  être  accordés  aux  institu¬ 
teurs  primaires  qui  présenteront  à  l’école  spéciale  un  entant  aveugle, 
sachant  lire  et  écrire  le  Braille  ou  tout  autre  système  d’écriture  en 
usage  dans  les  écoles  spéciales  de  leur  nation. 

3°  Il  est  à  désirer  que  tous  les  enfants  aveugles  puissent  être  admis 
dès  l’àge  scolaire  à  l’école  spéciale; 

4°  Des  écoles  enfantines  doivent  être  créées  dans  toutes  les  écoles 
d’aveugles  afin  de  pourvoir  à  l’instruction  et  à  l’éducation  des  enfants 
aveugles  à  partir  de  l’âge  de  six  ans. 

Le  R.  P.  Stockmans.  —  Mesdames,  Messieurs,  il  est  déjà  bien  tard  ; 
je  vous  propose  de  remettre  la  discussion  de  ces  rapports  à  demain. 
(Approbation.) 

La  séance  est  levée  à  5  h.  10. 


CINQUIÈME  SÉANCE 
Samedi  matin  4  Août  1900 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures  30,  sous  la  présidence  de  M.  Lende- 
rink,  vice-président. 

La  parole  est  au  Frère  Médéric,  d’Orléans,  pour  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  la  quatrième  question. 

IV 

Mémoire  présenté  par  le  Frère  MÉDÉRIC 

Devantdes  instances  vives  et  peut-être  trop  bienveillantes,  j’ai  dù  me 
décider  à  piendre  la  parole  sur  la  quatrième  question  inscrite  au  pro¬ 
gramme  du  Congrès. 

Il  m’a  paru  que  cette  question  méritait  d’une  manière  parti¬ 
culière  notre  attention.  En  effet,  s’il  est  démontré  qu’en  attendant 
leur  admission  dans  les  écoles  spéciales,  les  enfants  atteints  de  cécité 
peuvent  profiter  dans  une  certaine  mesure  d’un  séjour  plus  au  moins 
prolongé  dans  les  écoles  primaires  de  clairvoyants,  nous  leur  aurons 
rendu  un  réel  service  en  leur  en  ouvrant  les  portes. 
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Rappelons-nous  tout  d’abord.  Messieurs,  si  vous  le  voulez  bien,  les 
conditions  dans  lesquelles  ces  pauvres  enfants  passaient  jusqu’ici  les 
aunées  précédant  immédiatement  leur  entrée  dans  nos  institutions. 
Appartenant  presque  tous  à  des  familles  peu  aisées,  et  par  conséquent 
dans  l’impossibilité  de  s’occuper  d’eux,  ou  disposant  de  trop  peu  de 
loisirs  pour  le  faire  avec  fruit,  ils  restaient  jusqu’à  l'âge  de  9  ou  10  ans 
dans  une  sorte  d’abandon  très  funeste  à  leur  développement  physique  et 
intellectuel. 

Considérons-les  par  ailleurs,  lorsqu’ils  arrivent  chez  nous  :  un  certain 
nombre  d’entre  eux  ont  une  tenue  détestable,  une  démarche  hésitante  et 
mal  assurée,  des  tics  désagréables,  tristes  résultats  de  mauvaises  habi¬ 
tudes  contractées  inconsciemment  pour  charmer  les  heures  trop  longues 
durant  lesquelles  ils  ont  été  livrés  à  leurs  seules  réflexions. 

Je  vous  le  demande,  Messieurs,  ce  farniente  dans  lequel  ils  ont  vécu 
si  longtemps  est-il  de  nature  à  les  préparer  à  des  études  sérieuses?  — 
Aussi  quelle  peine  n’avons-nous  pas  ensuite  pour  les  mettre  au  tra¬ 
vail? 

Il  semble  donc  qu’il  reste  quelque  chose  à  faire  pour  remédier 
à  cette  situation.  La  quatrième  question  du  programme  nous  le 
laisse  pressentir  :  envoyer  le  jeune  aveugle  aussitôt  que  possible,  c’est- 
à-dire  vers l’àge  de  6  ou  7  ans,  à  l’école  primaire  des  clairvoyants.  Utopie, 
dira-t-on.  —  Non,  Messieurs,  l’enfant  n’a  qu’à  gagner  à  cette  innovation. 
Outre  que  le  trajet  à  parcourir  pour  se  rendre  de  chez  lui  à  l’école  et 
vice  versa,  serait,  malgré  certains  incidents  de  voyage,  un  excellent 
exercice, l’aveugle  changerait  ainsi  de  milieu,  les  idées  qu’il  entendrait 
émettre  seraient  nouvelles  pour  lui  et  elles  occuperaient  avantageuse¬ 
ment  son  esprit.  De  plus,  il  contracterait  à  l’école  des  habitudes  d’ordre 
et  de  bonne  tenue  que  la  faiblesse  des  parents  ne  saurait  toujours  exiger 
de  lui  dans  la  famille. 

Mais  que  peut  bien  faire  un  aveugle  dans  une  école  de  clair¬ 
voyants  ?  Ecouter  ?  Soit.  Si  ce  n’était  l’ennui  de  rester  tranquille  et 
en  silence  pendant  des  heures  entières,  il  y  aurait  encore  profit  pour  ce 
pauvre  petit  être  à  écouter  seulement  les  explications  du  maître.  Les 
cours  de  religion,  de  morale,  de  français,  d’histoire,  l’ennuieraient  peut- 
être  au  début;  peu  à  peu  il  s’y  intéresserait,  si  surtout  l’instituteur  savait 
tenir  son  esprit  en  éveil  au  moyen  de  petites  questions  qu’il  lui  poserait 
comme  aux  autres  élèves. 

Pour  confirmer  cette  assertion,  permettez-moi ,  de  faire  appel  à 
un  souvenir  personnel.  Je  reçus  un  jour,  alors  que  j’étais  directeur 
de  l'Institution  de  Ronchin-Lille,  un  jeune  aveugle  qui  avait  ainsi  fré¬ 
quenté  une  école  primaire.  Cet  enfant  n’avait  appris  ni  à  lire,  ni 
surtout  à  écrire  le  Braille.  Néanmoins,  quand  il  nous  arriva,  il  connais- 
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sait  les  éléments  de  la  grammaire,  un  peu  d’orthographe  et  quelques 
notions  d’histoire  ;  aussi  ses  progrès  furent-  ils  ensuite  très  rapides  dans 
toutes  les  branches  de  notre  enseignement  spécial. 

Vous  m’objecterez  peut-être  que  ce  sujet  était  sans  doute  exception¬ 
nellement  bien  doué.  J’en  conviens,  mais  l’enfant  n’a  jamais  dit  s’être 
ennuyé  à  l’école.  Comment  pourrait-on  cependant  obvier  à  l’inconvé¬ 
nient  possible  de  l’ennui?  C’est  ici,  à  mon  avis,  le  côté  pratique  de  la 
question.  Plutôt  que  de  laisser  le  jeune  aveugle  presque  toujours 
passif  dans  une  classe,  ne  pourrait-on  arriver  à  le  faire  participer  plus 
activement  à  son  instruction  en  lui  apprenant  à  lire,  à  écrire,  à  compter 
dans  la  mesure  du  possible? 

Messieurs,  ne  l’oublions  pas,  les  instituteurs  primaires  sont  des 
hommes  dévoués  et  désireux  par  conséquent  de  faire  du  bien  à  leurs 
semblables  J’en  ai  eu  des  preuves  bien  des  fois,  à  propos  des  sourds- 
muets.  Combien  n’en  ai-je  pas  vus  ébaucher  l’instruction  de  ces  déshérités 
de  la  nature!...  Oh!  ils  ne  les  poussaient  pas  bien  loin  :  ils  leur 
enseignaient  la  calligraphie,  la  numération,  un  peu  de  calcul,  quelques 
noms  usuels  et. . .  c’était  tout.  Mais  c’était  déjà  quelque  chose.  Ces 
enfants  se  trouvaient  par  là  même  avantageusement  préparés  à  l’école 
spéciale. 

Je  suis  persuadé  qu’un  résultat  au  moins  identique,  sinon  supérieur, 
pourrait  être  obtenu  pour  les  jeunes  aveugles. 

Grâce  au  zèle  admirable  déployé  par  ses  fondateurs,  l’Asso¬ 
ciation  Valentin  Haiiy  qui,  il  y  a  quelque  dix  ou  quinze  ans,  n’était 
encore  qu’un  grain  de  sénevé,  est  devenue  un  arbre  majestueux  dont 
les  rameaux  bienfaisants  s’étendent  tout  à  l’heure  sur  toute  la  France. 
Pourquoi  cette  Association,  créée  pour  le  bien  des  aveugles,  et  qui 
possède  désormais  des  revenus  relativement  considérables,  ne  tiendrait- 
elle  pas  gratuitement  à  la  disposition  de  l’instituteur  primaire  qui  lui 
en  ferait  la  demande  pour  un  enfant  indigent,  avec  une  notice  imprimée 
indiquant  la  manière  de  s’en  servir,  la  méthode  de  lecture,  la  planchette 
Braille,  le  cubarithme,  etc.?  Apprenant  à  écrire  les  lettres  par  exemple, 
à  mesure  qu’il  les  distinguerait  par  le  toucher,  l’enfant  prendrait  insensi¬ 
blement  goût  au  travail.  Peu  à  peu  il  lirait,  à  la  grande  satisfaction  du 
maître  et  à  la  joie  de  ses  camarades  clairvoyants.  Bientôt  il  participerait 
à  quelques  petits  travaux  de  la  classe. 

Pourquoi  encore,  en  vue  de  stimuler  le  zèle  déjà  grand  des  instituteurs, 
l’Association  Valentin  Haüy  n’accorderait-eile  pas  une  prime  d’encou¬ 
ragement,  chaque  fois  qu’un  maître  dévoué  aurait  ainsi  ébauché  l’ins¬ 
truction  d’un  jeune  aveugle? 

Je  vous  en  prie,  Messieurs,  que  l’idée  que  je  vous  soumets  ne  vous 
paraisse  pas  irréalisable  :  on  a  vu  plus  difficile.  S’il  se  trouvait  ici 
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quelque  membre  autorisé  de  l’Association  fondée,  il  y  a  bientôt  quarante 
ans,  pour  l’enseignement  simultané  des  sourds-muets  et  des  entendants 
parlants,  il  vous  dirait  ce  que  cette  société  a  fait  au  début  pour  propager 
la  phonomimie  de  feu  M.  Auguste  Grosselin,  ancien  sténographe  en  chef 
au  corps  législatif.  Etablie  sur  des  principes  totalement  faux  en  ce  qui 
concerne  les  sourds-muets,  combattue  par  tous  les  hommes  compétents 
de  l’époque,  la  phonomimie  trouva  néanmoins,  grâce  à  des  primes 
d’encouragement  assez  modiques,  des  instituteurs  et  des  institutrices 
qui  voulurent  bien  se  donner  la  peine  d’apprendre  d’abord  ce  système 
de  communication  compliqué,  puis  de  le  pratiquer  avec  leurs  élèves. 
Grâce  aussi  à  l’influence  dontM.  Grosselin  jouissait  auprès  de  Messieurs 
les  Députés,  la  phonomimie  pénétra  peu  à  peu  dans  les  salles  d’asile  où 
elle  s’est  définitivement  installée  en  maîtresse.  C’est  là,  en  effet,  paraît-il, 
qu’elle  peut  rendre  le  plus  de  services  à  l’enfance!...  Assurément, 
l’étude  de  la  lecture  et  de  l’écriture  en  caractères  Braille  donne¬ 
rait  aux  membres  de  l’enseignement  moins  de  peine  à  apprendre 
que  celle  de  la  phonomimie;  c’est  pourquoi  je  crois  à  la  possibilité  de 
l’idée  que  j’émets  ici. 

Est-ce  à  dire  que  l’école  primaire  puisse  bientôt  suppléer  totalement 
nos  institutions  spéciales  dans  l'éducation  des  jeunes  aveugles  ? 
Non,  car  dans  ces  établissements,  e.i  même  temps  que  l’aveugle 
complète  plus  commodément  son  instruction,  il  acquiert  en  outre  les 
connaissances  professionnelles  qui  lui  permettront  un  jour  de  gagner 
honorablement  sa  vie. 

Comme  conclusion,  je  propose  à  l’Assemblée  d’adopter  les  résolutions 
suivantes  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

1°  QuVn  attendant  l’âge  requis  pour  leur  admission  dans  les  écoles 
spéciules,  les  jeunes  aveugles  soient  reçus  aussitôt  que  possible  dans  les 
écoles  maternelles  ou  primaires  de  clair /oyants,  où  ils  peuvent  recevoir 
un  commencement  d’instruction  ou  d’éducation. 

2°  Que  l’association  Valentin  Haüy  encourage  dans  leur  dévouement 
aux  aveugles  Messieurs  les  membres  de  l’enseignement  primaire  de 
l’un  et  l’autre  sexe,  même  par  des  primes  et  en  leur  fournissant  à  bon 
compte  le  matériel  scolaire  suffisant. 

M.  Lenderlnk,  président.  —  Nous  remercions  beaucoup  le  Frère 
Médéric  pour  son  intéressante  communication. 

M.  i/abbé  Rousseau.  — Je  suis  absolument  de  l’avis  du  Frère  Médéric 
en  ce  qui  concerne  la  nécessité  d’envoyer  les  enfants  à  l’école  spéciale 
aussitôt  que  possible. 

Il  a  semblé  craindre  qu’au  sujet  de  l’admission  des  jeunes  enfants 
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aveugles  avant  l'àge  de  dix  ans,  le  département  et  la  commune  ne 
fassent  quelques  difficultés.  Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  notre  Sud-Ouest  : 
bien  des  départements  et  des  communes  nous  demandent  de  prendre  les 
enfants  à  partir  de  l’àge  le  plus  tendre,  à  tel  point  que  bien  souvent  j’ai 
été  obligé  d’en  refuser  qui  avaient  moins  de  cinq  ans. 

Je  crois  que  si  l’on  insistait  auprès  des  départements  et  des  communes 
et  si  l’on  faisait  ressortir  que  ces  enfants  sont  en  fait  abandonnés  chez 
eux,  que,  du  reste,  ils  sont  une  charge  pour  leurs  familles  et  môme 
pour  la  collectivité  à  laquelle  ils  appartiennent,  c’est-à-dire  commune  ou 
département,  je  crois,  dis-je,  que  le  département  et  la  commune  s’enga¬ 
geraient  très  facilement  dans  la  voie  où  est  entré  tel  département  du 
Sud-Ouest  que  je  pourrais  citer,  c’est  à-dire  faciliteraient  aux  écoles 
de  province  ou  môme  aux  institutions  nationales  le  moyen  de  fonder 
des  écoles  enfantines  comme  il  en  existe  à  Toulouse. 

AI.  Pécha u.  —  ...  et  à  l’Ecole  Braille. 

AI.  Lknobiunk.  — ■  La  parole  est  à  M.  Henry  Hobin  pour  la  lecture  d’un 
mémoire  deM.  Molina  Martiu,de  Madrid. 

V 

Mi  ::moire  présenté  par  M.  Molina  MARTIN 

Dans  tous  les  pays  où  les  institutions  pour  les  aveugles  sont  trop  peu 
nombreuses  pour  satisfaire  aux  besoins  intellectuels  de  ces  malheureux 
enfants,  il  est  nécessaire  de  voir  comment  on  peut  utiliser  en  leur 
faveur  les  écoles  primaires  des  voyants. 

Pour  le  plus  grand  nombre,  ces  écoles  seront  les  seules  auxquelles  ils 
puissent  recourir,  et  pour  le  plus  petit  nombre  (c’est-à-dire  ceux  qui 
obtiendront  ensuite  une  place  dans  les  institutions  spéciales),  ce  passage 
par  lecole  primaire  constituera  une  excellente  période  préparatoire; 
elle  évitera  le  honteux  spectacle,  tant  de  fois  donné,  de  voir  arriver  aux 
écoles  spéciales  des  enfants  de  douze  ans  et  plus,  non  seulement  privés 
de  la  vue,  mais  aveugles  moralement  et  physiquement,  avec  une  intelli¬ 
gence  atrophiée  et  une  santé  déplorable.  Heureux  encore  s’ils  ne  sont 
pas  victimes  de  notions  fausses  et  de  sentiments  pervertis,  suite  de 
leur  abandon  absolu  depuis  leur  naissance  jusqu’à  leur  arrivée  dans 
cette  école,  ou  bien  perdus  pour  toujours  si  cette  entrée  bienfaisante  ne 
peut  avoir  lieu. 

Rien,  absolument  rien,  ne  peut  justifier  l'abandon  de  l’aveugle  en  tant 
que  créature  raisonnable,  au  sujet  de  son  éducation  et  de  son  instruc¬ 
tion.  Voilà  les  deux  piliers,  soutien  et  cause  première  de  laprospérité  et 
du  bonheur  des  peuples;  cette  prospérité  et  ce  bonheur  ne  sont  point 
appréciés  ni  jugés  par  les  chiffres  du  recensement  de  la  population,  ni 
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par  le  calcul  de  l’extension  de  leur  territoire,  ni  par  l’importance  de 
leur  armée,  mais  bien  par  le  degré  d’instruction  où  ils  sont  arrivés  ; 
indice  unique  et  sur  de  tout  progrès,  de  toute  civilisation. 

Tout  peuple  dont  les  citoyens  n’ont  pas  obtenu  le  degré  minimum  de 
l’enseignement,  b  la  faveur  duquel  ils  peuvent  avoir  la  possession  de 
leur  langue  et  de  l’arithmétique  qui  leur  ouvrira  la  communication 
avec  la  société,  celle  de  l’histoire  et  de  la  géographie  qui  leur  donnera 
une  parfaite  connaissance  d*  la  Patrie,  celle  de  la  religion  pour  connaître 
Dieu,  celle  de  la  Morale  et  du  Droit  pour  connaître  leurs  semblables  et 
se  distinguer  eux-mêmes,  tout  en  voyant  ce  que  sont  les  relations 
mutuelles*  ce  peuple  n’est  pas  un  peuple  qui  soit  ce  qu’il  doit  être  ;  il 
méconnaît  ses  plus  hauts  intérêts  et  se  rend  indigne  de  toute  considéra¬ 
tion  de  la  part  des  peuples  frères. 

La  conviction  consciencieuse  de  ces  »dées  est  vulgarisée  de  telle  sorte 
que  les  codes  de  toutes  les  nations  civilisées  rendent  obligatoire  l’ensei¬ 
gnement  primaire  ;  en  ce  qui  concerne  l’Espagne,  mon  pays,  on  n’a  qu’à 
se  reporter  aux  articles  7  et  8  de  la  loi  du  9  septembre  18.77  et  à  se  sou¬ 
venir  de  l’article  603  du  code  pénal  ;  cet  article  prescrit  les  châtiments  à 
infliger  aux  parents  dont  les  enfants  ou  les  mineurs  n’iraient  pas,  par 
leur  faute  ou  par  leur  manque  de  volonté,  aux  écoles  dans  lesquelles  ils 
doivent  recevoir  cette  première  éducation  et  cet  enseignement  pri¬ 
mordial. 

Malgré  leur  existence  dans  la  loi,  de  tels  préceptes  sont  insuffisants 
si  la  loi  n’est  pas  obéie  d’une  manière  formelle,  et,  à  notre  grand  regret, 
nous  sommes  forcés  d’avouer  que  nous  sommes  loin  d’avoir  obtenu  la 
diffusion  de  l’instruction  primaire  nécessaire  à  l’extinction  de  cette 
majorité  actuelle  d’illettrés  qui  nous  place  dans  le  noiroudansle  néant, 
dans  ce  bouquet  de  couleurs  s;gnificatives  que  signalent  les  statistiques 
dressées  dans  plusieurs  pays  pour  comparer  leur  état  prospère  avec 
l’état  arriéré  de  leurs  voisins.  Or,  si  l’on  trouve  cet  horizon  obscur, 
malgré  les  progrès  et  l’amélioration  obtenus  dans  les  écoles  ordinaires, 
que  sera-ce  si  l’on  regarde  ce  qui  est  relatif  aux  institutions  spéciales 
aux  aveugles  espagnols,  dont  l’enseignement  existe  depuis  cent  ans  à 
peine,  et  qui  sont  de  tout  point  insuffisantes  pour  élever  les  95.000 
aveugles  que  l’on  peut  compter  dans  notre  nation. 

En  effet,  ces  institutions,  excepté  celle  dite  «  Nationale  »,dont  le  siège 
est  à  Madrid,  étant  régionales  ou  provinciales,  l'admission  s’y  réduit  à 
un  nombre  très  restreint  d’écoliers,  venant  en  général  des  asiles,  des 
hospices  ou  des  maisons  de  bienfaisance  insti  llées  dans  ces  mêmes 
régions  ou  provinces. 

L’institution  officielle,  dite  Nationale,  parce  que  tous  les  aveugles 
espagnols  peuvent  y  être  admis,  maintient  cette  admission  dans  des 
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limites  très  restreintes,  en  opposition  aven  l’ampleur  de  son  titre.  Le 
gouvernement  n’y  admet  que  34  pensionnaires  :  24  garçons  et  10  filles, 
d’où  il  résulte  que  cette  institution  n’abrite  et  n’instruit  que  1,04  p.  1,000 
des  ayants-droit. 

La  statistique  du  nombre  d’élèves  qui  ont  concouru  pour  cet  établis¬ 
sement  officiel  joint  à  ceux  dont  l’assistance  a  été  contrôlée  dans  toutes 
les  écoles  provinciales  d’Espagne  (d’après  le  tableau  dressé  à  la  fin  de 
ce  travail)  accuse  en  somme  le  maigre  chiffre  de  371  aveugles,  soit 
1,48  p.  100  sur  la  masse  totale  de  ces  malheureux. 

Cette  infime  proportion  est  réellement  terrifiante  à  cause  de  sa  peti¬ 
tesse  môme  et  elle  justifie  au  delà  de  toute  expression  les  clameurs 
élevées  pour  arriver  à  ce  que  les  aveugles  ne  soient  point  privés  de  l’en¬ 
seignement  nécessaire.  Rien  de  mieux  pour  conjurer  un  aussi  grand 
mal  que  d’élargir  les  cadres  d’admission  tout  en  convertissant  en  insti¬ 
tutions  officielles  les  collèges  et  écoles  diverses  des  régions  que  sou¬ 
tiennent  aujourd’hui  pour  la  plupart  les  conseils  généraux  et  les  muni¬ 
cipalités.  En  le  faisant,  il  faudrait  rendre  les  secours  et  subventions 
assez  larges  et  assez  raisonnables  pour  que  l’immense  majorité  ou  la 
totalité  même  des  aveugles  existants  puissent  recevoir  les  bénéfices  de 
l'instruction.  11  faut  que  les  aveugles  y  trouvent  les  connaissances  élé¬ 
mentaires  les  plus  indispensables  pour  la  vie  sociale,  connaissances  à 
amplifier  plus  tard  en  faisant  passer  tout  le  monde  par  l’Institution 
nationale  dont  le  cadre  d’admission  est  aussi  à  élargir  de  beaucoup,  et 
qui  deviendrait  par  le  fait  une  véritable  école  normale  centrale  des 
aveugles. 

Mais  lors  même  que  l’État,  se  fondant  sur  des  raisons  qui  ne  sont  pas 
de  notre  compétence,  ne  pourrait  pas  multiplier  les  moyens  éducatifs  en 
faveur  des  aveugles  à  la  façon  que  nous  venons  d’esquisser  à  grands 
traits,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  que,  sous  aucun  prétexte,  les  choses 
puissent  rester  comme  elles  sont  actuellement,  laissant  ces  malheuieux 
dans  le  plus  complet  abandon,  condamnés  à  une  perpétuelle  ignorance, 
et,  qui  plus  est,  à  la  dégradation  et  à  la  misère.  Il  faut  à  tout  prix  les 
envoyer  à  l’école  primaire,  à  l’école  commune  et  ordinaire  des  voyants. 

L’accès  de  cette  école  n’est  pas  défendu  à  l’aveugle  dans  notre  pays  ; 
bien  au  contraire,  son  admission  y  est  recommandée  par  diverses  dispo¬ 
sitions,  entre  autres  par  l’arrêté  ministériel  (ordre  royal)  du  13  mars  1860. 
Ce  qui  arrive,  c'est  que  les  instituteurs  font,  à  ce' te  admission,  une  forte 
opposition,  basée  parfois  sur  la  modestie  du  maître,  d’autre  fois  sur 
l’idée  fausse  que  les  Espagnols  ont  de  l’aveugle. 

Doit-on  ouvrir  aux  aveugles  les  écoles  primaires  de  voyants?  Certai¬ 
nement  oui.  Qui  pourrait  sagement  le  mettre  en  doute?  11  me  semble¬ 
rait  vous  faire  une  grande  injure  si  je  pouvais  soupçonner  dans  cette 
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auguste  assemblée  la  présence  de  quelqu’un,  venant  travailler  et  prêter 
son  concours  à  l’œuvre  de  soulagement,  que  dis-je?  de  rédemption  de 
nos  frères  les  aveugles  et  dont  l’opinion  dissidente  fût  contraire  à  l’affir¬ 
mation  ci-dessus. 

L’aveugle,  Messieurs,  vous  le  savez  comme  moi,  a  les  mêmes  facultés 
intellectuelles  que  le  voyant.  Comme  celui  ci,  il  est  avide  de  savoir, 
comme  celui-ci  il  a  des  aptitudes  spéciales,  et  de  la  comparaison  nous 
pourrions  peut-être  déduire,  dans  bien  des  cas,  que  ces  aptitudes  sont 
plus  accentuées,  et  qu’il  a  certainement  le  droit  d’être  instruit  et  élevé; 
les  écoles  des  voyants  doivent  donc  s’ouvrir  librement  aux  aveugles  ; 
s’il  en  était  autrement,  le  souvenir  de  l’illustre  Français  ValeDtin  Haiiy 
ainsi  que  celui  de  notre  vénérable  Juan  Manuel  Ballesteros  seraient 
bannis  de  la  place  préférée  que  ces  bienfaiteurs  de  l’humanité  souffrante 
occupent  dans  notre  esprit.  De  tout  ceci  nous  devons  logiquement 
déduire  que  si  telle  est  notre  manière  de  voir  en  parlant  des  écoles  en 
général,  cette  manière  est  sensiblement  la  même  pour  la  question  IV 
proposée  par  la  Commission  ?  En  vérité,  pour  bien  utiliser  tous  les 
centres  d’enseignements  spéciaux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  le 
passage  des  aveugles  par  l’école  primaire  constitue  le  premier,  l’indis¬ 
pensable  échelon  de  leur  éducation  et  de  leur  instruction  parfaite. 

Devant  l’impossibilité  d'admettre  tous  les  aveugles  dans  les  Institu¬ 
tions  spéciales,  ceux  là  qui  n’y  occupent  point  de  place  doivent  assister 
aux  classes  de  l’école  primaire  des  voyants  ;  d’ailleurs,  tous  sans  distinc¬ 
tion  doivent  y  passer,  car  ce  stage  convient  également  aux  aveugles  qui 
seraient  certains  d’entrer  plus  tard  dans  une  institution  spéciale.  Ils 
acquerront  ainsi  pour  l’institution  un  trésor  intellectuel  d’une  impor¬ 
tance  indiscutable,  dont  le  vide  parait  impossible  à  combler  dans  l'état 
actuel.  Comme  je  l’ai  déjà  indiqué,  l’éducation  spéciale  est  en  effet 
donnée  à  l’aveugle  dans  des  conditions  fort  désavantageuses,  faute  de  la 
préparation  primordiale  nécessaire. 

Pour  un  instituteur  intelligent  et  charitable,  l’admissiou  d’enfants 
aveugles  dans  son  école  doit  exciter  son  ardeur  pédagogique  et  consti¬ 
tuer  un  moyen  louable  et  éminemment  recommandable  de  pratiquer  le 
bien,  tout  en  se  servant  de  ce  cas  spécial  comme  d’une  source  d'émula¬ 
tion  profitable  et  hautement  honorable  pour  ses  disciples  voyants.  Une 
telle  situation,  néanmoins,  ne  pourra  s’obtenir  si  l’instituteur  ne  sait 
point  ou  ne  veut  point  inculquer  à  ses  élèves  les  sentiments  de  charité 
et  de  compassion  propres  à  établir  la  camaraderie  spéciale  nécessaire  à 
l’aveugle  ou  aux  aveugles  élèves  de  son  école,  en  opposition  avec 
l’espièglerie  et  les  mauvais  penchants  dont  les  enfants  voyants,  dans  la 
plupart  des  cas,  font  usage  dans  ces  relations  enfantines.  Il  faut 
nécessairement,  nous  le  répétons,  faire  surgir  un  courant  d’amour 
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mutue),  de  confraternité  entre  ces  situations  opposées,  résultat  qui 
s’obtient  peu  facilement  dans  les  écoles  de  parvulus  auxquelles  doivent 
assister  nos  petits  aveugles,  si  cette  sorte  d’école  existe  dans  la  localité  ; 
dans  le  cas  contraire,  il  convient  de  les  envoyer  aux  écoles  élémentaires, 
sitôt  qu’ils  ont  accompli  l’Age  réglementaire  de  six  ans. 

Si  l’instituteur  ne  connaît  pas  les  systèmes  conventionnels  de  lecture 
et  d’écriture,  l’amour  et  la  charité  envers  ses  disciples  aveugles  lui  feront 
leur  apprendre  à  lire  au  moyen  d’alphabets  ordinaires  en  relief  et  des 
lettres  isolées  qui  sont  en  usage  dans  les  écoles  de  paroulus.  La  forma¬ 
tion  des  lettres  est  pour  l’aveugle  d’une  exécution  facile,  au  moyen  de 
petites  tringles  en  bois,  en  carton  ou  môme  en  papier. 

M.  Policarpo  de  la  Torre,  instituteur  à  Palmaces  de  Jadraque  (dépar¬ 
tement  de  Guadalajara),  a  instruit  par  charité  le  jeune  aveugle  Mariano 
Cortezon  qui,  arrivé  à  l’âge  de  14  ans,  devait  passer  l’examen  qui 
précède  l’admission  à  l’Institution  nationale  des  jeunes  aveugles.  Le 
candidat  se  présenta  le  18  octobre  1894,  et  lorsqu’on  lui  demanda  s’il 
savait  lire,  la  réponse  fut  affirmative  au  grand  étonnement  des  exami¬ 
nateurs  ;  s’il  était  vrai  que  Cortezon  ne  connût  point  les  caractères  spé¬ 
ciaux  et  conventionnels  de  Braille,  qu’il  n’eut  jamais  l’occasion  de 
toucher,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  connaissait  parfaitement  les 
lettres  gravées  en  creux  dans  des  plaques  de  zinc  et  qu’il  composait 
avec  celles-ci  des  mots  et  des  phrases  ou  périodes  comtes.  Devant  cette 
démonstration,  le  jury  examinateur  dut  reconnaître  que  le  jeune  postu¬ 
lant  Cortezon  savait  lire  et  il  le  déclara  apte  à  être  admis  à  l’Institution, 
chose  qu’il  n'eût  jamais  obtenue,  s’il  n’avait  point  assisté  à  l’école 
primaire  des  voyants,  en  y  trouvant  un  maître  comme  M.  de  la  Torre, 
dont  le  zèle  charitable  avait  préparé  ce  résultat  satisfaisant. 

L’exception,  rendue  règle  générale  pour  toutes  les  écoles  primaires, 
n’altère  point  l’ordre  dans  le  régime  scolaire,  car  l’aveugle  peut  faire 
l’apprentissage  de  l’alphabet  en  même  temps  que  ses  camarades  voyants, 
si  l’instituteur  connaît  le  système  Frœbel  et  abandonne,  comme  il  doit 
le  faire,  l’ancienne  application  du  tableau  muet  auquel  on  doit  le  fau¬ 
chage  en  fleur  de  milliers  d’intelligences  enfantines. 

La  méthode  active  qui  évite  les  écueils  de  l’apprentissage,  qui  stimule 
noblement  les  élèves  entre  eux,  au  point  de  faire  considérer  la  classe 
aux  élèves  comme  la  tâche  la  plus  douce  et  le  lieu  le  plus  aimable  de 
l’école,  est  l’unique  moyen  que  l'on  doit  mettre  en  pratique  pour  l’obten¬ 
tion  de  résultats  fructueux,  tant  dans  l’enseignement  général  que  dans 
l’enseignement  mixte  d’aveugles  et  de  voyants. 

On  obtiendrait  de  la  sorte  non  seulement  l’instruction  des  aveugles 
dans  les  premiers  rudiments  de  la  lecture  et  de  l’écriture,  mais  on  arri¬ 
verait  également  à  faire  surgir  dans  le  travail  même  un  courant  de 
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sympathie  et  d’amour  entre  ces  différentes  classes  d’élèves  dont  les 
conséquences  seraient  d’extrême  profit  pour  nos  aveugles. 

Laissons  pour  un  moment  de  côté  la  cheville  ouvrière  de  l’enseigne¬ 
ment  des  aveugles  représentée  par  l’enseignement  de  la  lecture  et  de 
l’écriture.  Quel  trésor  intellectuel  ne  pourrons-nous  pas  donner  à  leur 
intelligence,  à  leur  esprit,  en  même  temps  que  l’instruction  des  voyants 
se  réalisera.  Les  temps  où  l’école  n’était  qu’une  loge  de  répétition  dans 
laquelle  les  élèves  interprétaient  les  étranges  concepts  du  livre,  où  le 
maître  volumen  in  facie  ne  démarrait  pas  de  sa  lecture  stoïquement 
monotone,  sont  heureusement  passés  et  disparus. 

Ces  loges  dépourvues  de  toute  vitalité,  à  l’atmosphère  pesante  et  mor¬ 
tifère  qui  détruisaient  tout  au  lieu  de  créer,  tout  en  annihilant  le  naturel 
plein  de  splendeur,  ne  sont  plus,  grâce  à  Dieu. 

Les  écoles  sont  aujourd’hui  tout  autre  chose  ;  nos  vœux  se  dirigent 
vers  leur  organisation  actuelle  et  leur  bonne  direction,  en  établissant 
sans  réfutation  possible  la  convenance  de  l’assistance  des  enfants 
aveugles  dans  les  écoles  primaires  élémentaires. 

Toute  la  religion  et  la  morale,  l’hygiène  et  l’économie  domestique, 
l’histoire  et  le  droit  commun  usuel  peuvent  et  doivent  être  appris  par 
les  aveugles  ;  au  même  point  que  l’élève  voyant,  dans  toute  école  bien 
et  dûment  organisée,  dans  laquelle  l’instituteur  soit  l’indispensable, 
l’absolu,  en  face  du  livre  qui  ne  doit  être  que  l’accessoire  et 
l’accidentel. 

Dans  les  différentes  matières  pour  lesquelles  l’élément  du  tact  est 
inévitable,  comme  la  lecture  et  l’écriture,  par  exemple,  dans  la  gram¬ 
maire,  le  professeur  ignorant  le  système  Braille  peut  cependant,  avec 
la  connaissance  préliminaire  dont  nous  avons  fait  mention  auparavant, 
pratiquer  l’analyse  lexique  avec  une  extension  suffisante  pour  satis¬ 
faire  les  besoins  de  l’aveugle,  et  le  cas  pourrait  arriver,  grâce  au  dévoue¬ 
ment  de  l’instituteur,  où  l’aveugle  pourrait  manier  la  langue  avec  une 
correction  assez  régulière. 

Quant  au  calcul,  le  dernier  des  instituteurs  se  trouve  pourvu  des 
moyens  manuels  pour  initier  l’enfant  aveugle  à  celte  science.  Les 
tableaux  compteurs,  les  cubes  isolés, en  métal  ou  en  bois  de  Frcebel,  les 
objets  mêmes  qui  nous  entourent,  tout  cela  constitue  un  véritable  et 
excellent  matériel  d’enseignement,  pour  que,  mis  au  service  de  l’aveugle, 
il  apprenne  non  seulement  la  numération,  mais  encore  à  la  composer 
et  à  la  décomposer,  pour  obtenir  la  quantité  réelle  tant  de  vive  voix  que 
mentalement. 

Les  notions  de  géométrie  que  l’aveugle^  pourrait  acquérir  en  même 
temps  que  le  voyant  à  son  école  ne  sont  pas  non  plus  â  dédaigner  :  Le 
concept  de  la  ligne  et  ses  diverses  positions,  -celui  de  la  surface  et  ses 
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figures,  l’idée  du  volume  et  celle  de  tous  les  corps  en  général,  qui  sont 
également  matière  de  tous  les  programmes  des  écoles  de  parvulus. 
Tout  cela  n’a  d’autres  moyens  d’acquisitions  et  n’use  d’autre  matériel, 
pour  en  acquérir  la  notion,  que  les  objets  qui  nous  entourent  et  que 
l’aveugle  peut  apprécier  par  le  toucher. 

La  géographie  est  une  science  dont  on  peut  transmettre  aux  enfants 
d’innombrables  notions  avant  de  taire  usage  des  cartes.  Toutes  ces 
choses,  l’aveugle  doit  les  apprendre  en  môme  temps  que  ses  camarades 
voyants. 

Et  quant  aux  caries  géographiques,  quel  inconvénient  y  aurait-il  à  ce 
qu’elles  fussent  toutes  en  relief?  Il  serait  même  convenable,  à  tous 
égards,  qu’elles  existassent  ainsi  dans  les  écoles  ordinaires  ;  les  aveugles 
s’en  trouveraient  servis  elles  voyants  favorisés. 

De  tout  cet  exposé,  il  s’ensuit  bien  que  l’école  des  voyants  doit  être 
utilisée  en  faveur  des  aveugles  qui  y  obtiendront,  à  n’en  pas  douter,  un 
très  visible  développement  intellectuel 

Mais,  pour  que  celui-ci  fut  complet,  sans  sortir  du  cercle  propre  de 
l’école  primaire,  il  faudrait  obtenir  que  l’aveugle  pùt  y  apprendre  la 
lecture  et  l’écriture  en  Braille,  ce  qui  lui  permettrait  de  communiquer 
avec  ses  camarades  aveugles.  Il  suffirait  pour  cela  que  le  Gouvernement 
déclarât  obligatoire,  pour  l’obtention  du  titre  d’instituteur,  la  classe  de 
pédagogie  spéciale  qui  se  donne  à  l’Institution  nationale  de  Madrid. 

Cette  étude,  volontaire  depuis  sa  création,  n’est  faite  que  par  le 
2  38  0/0  du  chiffre  total  des  instituteurs  espagnols  qui  sortent  chaque 
année  de  nos  écoles  normales.  De  là  l’insuffisance  d'aptitudes  dans  le 
professorat  en  géuéral.  pour  ledit  enseignement,  de  là  aussi  le  refus  que 
l’enseignement  officiel  primaire  oppose  à  l’admission  des  enfants 
aveugles  dans  les  écoles  primaires. 

L’école  primaire  peut  et  doit  donc  servir  pour  l’instruction  de 
l’aveugle  à  la  façon  indiquée,  sans  que  nous  prétendions  jamais  trouver, 
dans  son  emploi,  l’oeuvre  complète  d’une  instruction  achevée.  Surtout, 
nous  le  répétons,  dans  l’éducation  de  l’aveugle,  cette  instruction  doit 
êlre,  au  début,  à  la  base,  non  comme  couronnement,  parce  que  l’aveugle 
a  besoin  de  recourir  à  des  moyens  spéciaux  que  l’école  ordinaire  ne 
peut  lui  procurer,  pour  parcourir  son  cycle  d’enseignement  avec  le  déve¬ 
loppement  nécessaire.  D'un  autre  côté,  les  difficultés  de  renseignement 
intellectuel  des  aveugles  une  fois  sauvées,  ceux-ci  peuvent  y  joindre 
simultanément  l’enseignement  artistique  ou  manuel,  lesquels  sont  dans 
leur  ensemble  totalement  étrangers  à  l’école  primaire  des  voyants.  De 
là  le  besoin  d’écoles  spéciales.  Mais  nous  avons  bien  dit  au  commence¬ 
ment  de  notre  dissertation,  et  nous  le  répétons  de  nouveau,  que  les 
aveugles  qui  n’ont  pas  accès  à  ces  écoles  létant  très  nombreux,  il  est  de 
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nécessité  absolue  de  ne  pas  consentir  que  l’existence  du  plus  grand 
nombre  ne  se  déroule  entre  deux  sortes  de  ténèbres,  celles  du  corps  pro¬ 
venant  d’une  fatalité  inévilable,  et  celles  de  l’âme,  dues  à  l’apathie  des 
gouvernements  qui  ne  s’occupent  point,  ou  du  moins  autant  qu’il  le 
faudrait,  des  pauvres  aveugles. 

L’école  primaire  du  voyant  représente,  pour  le  moins,  un  bienfaisant 
lénitif  où  ils  acquerront  quelques  premières  notions  qui  les  différen¬ 
cieront  de  la  brute.  Pour  tous  les  autres,  c’est  à-dire  pour  les  aveugles 
qui  pourront  obtenir  leur  entrée  dans  les  institutions  spéciales,  l’école 
primaire  aura  facilité  la  plus  ample  et  ultérieure  culture  de  leur  intelli¬ 
gence. 

.  De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  donc  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  La  mesure  dans  laquelle  doit  intervenir  l’école  primaire  des  voyants 
dans  l’instruction  élémentaire  de  tous  les  aveugles,  a  ses  limites  par¬ 
faitement  tracées.  Elles  se  trouvent  comprises  entre  les  programmes  des 
matières  qui  y  sont  enseignées  et  les  conditions  pédagogiques  dans 
lesquelles  le  maître  enseigne,  ainsi  que  dans  les  qualités  personnelles 
de  chaque  instituteur,  qualités  qui  sont  toutes  filles  de  la  charité  chré¬ 
tienne  ; 

2°  Les  moyens  à  employer,  pour  obtenir  les  résultats  indiqués  dans 
la  conclusion  précédente,  sont  également  faciles  à  établir.  Ils  répondent 
à  deux  classifications:  les  uns  sont  physiques  ou  matériels,  les  autres 
purement  didactiques.  L’acquisition  des  premiers  ne  peut  grever  le 
budget  de  l’école  que  d’une  bien  petite  somme  ;  quant  aux  seconds, 
propres  aux  instituteurs,  on  ne  peut  absolument  pas  les  considérer 
comme  une  surcharge  d’études  dans  leur  carrière,  si  ce  n’est  que  comme 
une  véritable  acquisition  intellectuelle  complémentaire,  comme  un 
simple  travail  de  bonne  volonté  ; 

3°  En  fin  de  compte,  la  réforme  dont  nous  nous  sommes  occupés  est 
telleq^ent  nécessaire,  indispensable,  que  nous  adressons  aux  gouverne¬ 
ments  nos  vœux  les  plus  ardents  pour  que  la  promulgation  d’une  loi 
vienne  ajouter,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  à  celle  de  l’assistance 
obligatoire  de  tous  les  enfants  à  l’école  primaire,  l’admission  obligatoire 
également  de  tous  nos  jeunes  aveugles  à  cette  même  école  primaire. 

Dixi.  (Applaudissements.) 

M.  Mascaro,  de  Lisbonne,  demande  la  parole. 

M.  Lenoehink.  —  Vous  demandez  la  parole,  veuillez  vous  expli¬ 
quer. 

M.  Mascaro.  —  Je  dirai  une  chose  préalable.  J’ai  envoyé  de  Lisbonne 

m 

un  article  du  docteur  Lickefett  ;  il  a  été  remis  à  M.  le  Président  et  je 
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voudrais  que  l’assemblée  sût  si  c’est  ici  comme  au  Salon,  et  s’il  y  a 
des  articles  refusés.  Dans  ce  cas,  je  dirais  que  cet  article  émane  d’un 
aveugle  distingué,  et,  comme  il  a  été  imprimé,  je  demanderai  la  permis¬ 
sion  d’en  donner  moi-même  lecture.  Mais  je  désire  que  le  Congrès  sache 
que  je  l’ai  envoyé  de  Lisbonne  en  manuscrit. 

M.  Lenderink.  —  Il  n’y  a  pas  ici  de  mémoires  refusés. 

M.  Mascaro.  —  Alors  je  demanderai  la  permission  de  donner  lecture 
du  mémoire  de  M.  Lickefett.  Comme  ce  n’est  pas  un  morceau  de  ma 
littérature,  je  peux  m'en  faire  l’avocat  :  il  émane  de  deux  frères 
jumeaux  devenus  aveugles  presque  en  même  temps  et  reçus  doc¬ 
teurs  presque  en  même  temps  également  ;  cela  ne  se  voit  pas  tous  les 
jours. 

Mais,  étant  donné  mon  accent  étranger,  je  demanderai  à  M.  Kobin, 
qui  lit  très  bien,  de  vouloir  bien  lire  ce  mémoire.  Je  me  rappelle  qu’une 
fois  on  a  dit  à  M.  Castelar  :  «  Voilà  une  belle  musique,  mais  un  mauvais 
livret...  » 

M.  Henry  Hobin  donne  lecture  du  mémoire  de  M.  le  docteur 
Lickefett. 

VI 

Mémoire  présenté  par  M.  le  docteur  LICKEFETT 

Dès  le  début,  la  préoccupation  des  typhlophiles  d’améliorer  le  sort 
des  aveugles  s’est  traduite  nécessairement  par  un  effort  constant  pour 
cultiver  leur  esprit,  afin  de  les  soustraire  à  la  vie  purement  végétative  à 
laquelle  ils  étaient  condamnés  par  l’abandon.  Ce  souci  généreux  origina 
l’écriture  en  relief  et  les  écoles  spéciales  ou  instituts  de  non-voyants, 
où  l’on  donne  aux  élèves  un  enseignement  élémentaire  soigné,  supérieur 
à  celui  que  les  enfants  voyants  reçoivent  à  l’école  primaire.  Ces  instituts 
ont  démontré  pratiquement,  accomplissant  leur  mission  avec  succès, 
que  la  cécité  n’est  pas  un  obstacle  qui  empêche  l’instruction  de  l’aveugle. 
Mais,  comme  iis  présentent  le  double  inconvénient  d’isoler,  dans  l’en¬ 
seignement,  les  aveugles  à  l'égard  de  ceux  qui  voient  et  de  ne  profiter 
qu’à  nue  faible  minorité  des  premiers,  il  est  indispensable  qu’ils  soient 
remplacés  par  l’enseignement  mixte  de  voyants  et  de  non-voyants.  On 
prouvera  de  la  sorte  que  les  aveugles  sont  susceptibles  de  s’instruire  en 
commun  avec  ceux  qui  ont  la  vue,  non  pas  seulement  dans  des  cas  par¬ 
ticuliers  et  comptés,  comme  il  arrive  aujourd’hui,  mais  bien  d’une 
façon  générale  et  établie. 

Il  faut  que  les  connaissances  élémentaires  que  toute  personne  a  le 
droit  de  recevoir  soient  aussi  répandues  dans  la  masse  des  aveugles, 
c’est-à-dire,  que  les  écoles  primaires  doivent  ouvrir  leurs  portes  autant 


à  ceux  qui  sont  privés  de  la  vue  qu’à  ceux  qui  en  jouissent.  Car,  grâce 
à  leur  attention  ordinairement  plus  intense  et  à  leur  volonté  aiguillonnée 
par  l’amour-propre  de  réussir  en  dépit  du  défaut  physique,  les  aveugles 
surmontent  les  difficultés  que  ce  défaut  leur  oppose  et  peuvent  très  bien 
rivaliser  avec  leurs  compagnons  voyants. 

C’est  pourquoi,  la  seule  assistance  aux  classes  communes  serait  bien¬ 
faisante  pour  les  aveugles,  qui  ne  manqueraient  pas  d’en  retirer  des 
fruits,  même  sans  lire  ni  écrire  ;  cependant,  il  va  de  soi  qu’ils  doivent 
acquérir  cette  connaissance,  vu  l’importance  qu’elle  a  pour  l’instruction 
et  pour  la  vie.  Or,  l’enseignement  en  ce  point,  des  aveugles  avec  les 
clairvoyants,  serait  incompatible  si  ceux-là  employaient  le  système 
Braille,  si  différent  de  l’écriture  usuelle  ;  tandis  qu’il  serait  possible  par 
l’adoption  de  l’excellente  méthode  Mascarô  qui  offre,  à  la  fois,  le  point 
en  relief  pour  l’aveugle  et  la  ligne  noire  pour  le  voyant;  de  sorte  qu’à 
l’aide  de  ce  système,  on  pourrait  imprimer  les  abécédaires  qui  servi¬ 
raient  parfaitement  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  toutes  les  écoles 
étant,  en  outre,  munies  des  tablettes  à  écrire  nécessaires  à  l'usage  des 
élèves  privés  de  la  vue.  Si  ces  derniers,  dans  l’exercice  de  l’écriture, 
avaient  besoin  d’une  aide  supplémentaire,  elle  serait,  en  tous  cas,  peu 
considérable,  pouvant,  par  conséquent,  être  facilement  donnée  par  le 
maître  (hors  de  ses  classes  accoutumées)  ou  par  quelque  autre  personne. 
La  généralisation  de  1  écriture  Mascarô  serait  donc  de  grande  utilité. 

Mais  même  l’usage  du  Braille  parles  aveugles  n’empêche  pas  la  co¬ 
instruction  de  ceux-ci  et  des  voyants:  ce  fait  exigerait  seulement  la 
séparation  de  l’enseignement  dans  le  point  particulier  de  la  lecture  et 
de  l’écriture.  Cependant,  comme  le  système  Mascarô  permet  que  cet 
enseignement  aussi  soit  mixte,  il  est  très  préférable  à  l’autre. 

Nous  voyons  donc  que,  par  l’admission  aux  écoles  de  premières 
lettres,  la  masse  des  aveugles  peut  recevoir,  et  cela  sans  dépense  appré¬ 
ciable,  l’instruction  élémentaire,  lésultatqui  est  loin  d’être  obtenu  par 
les  instituts  spéciaux  qui,  en  outre,  coûtent  de  grosses  sommes  à  l’Etat 
ou  aux  municipalités.  A  leur  sortie  de  l’enseignement  primaire,  les 
aveugles  pourront  entreprendre,  avec  une  sélection  proportionnelle  à 
celle  qui  se  donne  parmi  les  voyants,  les  autres  degrés  des  études  (1). 

La  question  de  l’utilité,  pour  ceux  qui  sont  privés  de  la  vue,  des 
écoles  de  premières  lettres,  est  une  de  celles  qui  sont  mises  à  l’étude 
par  la  Commission  organisatrice  du  Congrès  international  qui  se  célé¬ 
brera,  à  Paris,  du  1er  au  5  août  1900,  en  faveur  des  aveugles. 


(I)  Une  machine  à  lire  et  une  machine  à  écrire  suffisent  pour  ouvrir  les  écoles  des 
voyants  aux  aveugles!  Toutes  les  industries  peuvent  employer  des  aveugles  en  leur 
donnant  des  outils  spéciaux. 
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Si  le  Congrès  résout  le  problème  dans  le  sens  manifesté  par  cet 
article,  il  est  à  supposer  qu'il  chargera  une  Commission  spéciale  de 
travailler  auprès  des  gouvernements  des  divers  pays,  afin  qu’ils  favo¬ 
risent  la  réalisation  du  projet  qui  nous  occupe  et  dont  l’accomplisse¬ 
ment,  a  mon  avis,  sera  certainement  très  efficace  pour  que  l’idée  si 
répandue  que  l’aveugle  est  un  infirme,  digne  seulement  d’inspirer 
pitié,  se  change  bientôt,  dans  la  conviction  que  c’est  un  être  aussi 
capable  que  les  voyants  d’exercer  son  intelligence  et  de  se  rendre  utile 
dans  maintes  sphères  de  l’activité. 

M.  Lenderink.  —  Nous  prions  M.  Mascaro,  à  son  retour  à  Lisbonne, 
de  remercier  M.  Lickefett  pour  son  travail,  et  nous  allons  vous  faire 
donner  lecture  du  rapport  de  la  Sœur  Reverdy,  de  Montpellier,  ainsi  que 
du  rapport  de  M.  Branco  Rodriguès. 

VII 

Mémoire  présenté  par  Sœur  Reverdy 

L’éducation  de  l’enfant  consiste  dans  le  développement  de  ses 
facultés  ;  elle  s’empare  de  celui-ci  à  peine  au  sortir  du  berceau,  lui  fait 
connaître  la  vie  et  le  met  à  même  d’en  supporter  les  épreuves. 

Mais,  n’est-ce  pas  par  l’intermédiaire  de  nos  sens  que  l’éducation 
nous  pénètre  et  nous  transforme  ?  Elle  contribue  donc  dans  une  certaine 
mesure  au  développement  de  ceux-ci  par  l’exercice  continuel  de  leurs 
fonctions. 

Là,  comme  partout  ailleurs,  chacun  de  nos  sens  joue  un  rôle  particu¬ 
lier:  la  vue  nous  donne  rapidement  la  conception  de  l’ensemble,  imprime 
en  nous  l’image  des  objets  perçus,  nous  donne  la  notion  de  la  lumière 
et  de  la  couleur  ;  c’est  ainsi  que  le  voyant  peut  disposer  d’une  foule 
d’images  constamment  reproduites  par  la  vue  et  qui,  lui  donnant 
des  points  de  repère  sûrs  et  faciles,  aideront  au  travail  de  l’imagination 
et  contribueront  puissamment  au  développement  de  ses  facultés. 

L’aveugle,  aussi  bien  que  le  clairvoyant,  est  susceptible  d’éducation, 
d’instruction  ;  mais,  pour  suppléer  à  l'usage  du  sens  qu’il  a  perdu,  il 
faut  développer  davantage  les  autres,  c’est-à-dire  donner  à  ceux  ci  des 
fonctions  que,  régulièrement,  ils  ne  devraient  pas  remplir;  en  un  mot, 
s’ingénier  à  remplacer  le  sens  qui  manque  en  étendant  le  rôle  des 
autres.  Il  en  résulte  donc  une  différence  nécessaire  de  procédés,  de 
moyens  à  employer  dans  l’éducation  de  l’aveugle.  Or  —  et  ce  sont  ici  les 
impressions  mêmes  d’une  personne  aveugle,  à  peu  près  de  naissance, 
ayant  pasié  tout  enfant  par  les  écoles  primaires  —  avec  deux  points  de 
départ  complètement  différents  l’un  de  l’autre,  avec  un  but  unique, 
mais  auquel  il  faut  arriver  par  des  voies  diverses,  il  est  fort  difficile  à 
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un  maître  clairvoyant  qui  fait  suivre  la  voie  qu'il  connaît,  de  diriger  un 
enfant  aveugle  dans  celle  opposée  et  qu’il  ne  connaît  pas.  Comment 
s'orienter  ?  Comment  se  diriger  ?  Comment  prévoir  les  obstacles  et  les 
difficultés  d’une  éducation  qu’il  n’a  pas  reçue?  Et  puis,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  clairvoyant  peut  voir  sans  comprendre,  acquérir  des 
notions,  établir  des  rapports  entre  les  choses  vues  et,  au  moyen  de  ces 
comparaisons,  pénétrer  ensuite  ce  qui  avait  d’abord  échappé  à  son 
intelligence.  L’aveugle,  au  contraire,  est  obligé  de  comprendre  sans 
avoir  vu,  d’acquérir  des  notions  sans  qu'elles  lui  soient  fournies  par 
l’image,  de  concevoir  un  ensemble  alors  que  le  toucher  ne  lui  offre 
les  objets  que  d’une  manière  successive.  Quelle  part  prendra-t-il  donc  à 
un  enseignement  qui  n’est  pas  adapté  à  son  infirmité.  Une  opération 
de  mathématique  se  fait  au  tableau  :  s’habituera-t-il  de  lui  même  à  un 
calcul  de  tête?  Une  leçon  de  géographie  se  donne  avec  la  carte  :  il  lui  sera 
impossible  d’en  suivre  le  cours,  même  avec  une  carte  spéciale.  En 
outie,  remarquez  ceci  :  lorsque  l’enfant  voyaut  ne  comprend  pas  une 
leçon,  que  fait  le  maître  ?  Il  se  dirige  vers  le  tableau,  au  moyen  de 
tracés,  indique  les  formes,  le  contour,  spécifie  la  nuance  et,  après  un 
rapide  examen,  après  avoir  vu,  l’enfant  s’empresse  d’ajouter  :  J’ai  com¬ 
pris.  Mais  l’aveugle  a-t-il  compris  ?  Peut-être  a-t-il  saisi  une  des  ex  pli- 
cations  au  passage,  tout  le  reste  aura  échappé  à  sa  perception  Faut-il 
en  conclure  que  son  intelligence  est,  par  là,  inférieure  à  celle  du 
clairvoyant,  évidemment  non  ;  elle  se  développe  autrement,  voilà  tout. 

Ce  qu’il  est  vrai  de  dire,  c’est  que  l’enfant  atteint  de  cécité  a  besoin 
d’être  initié  à  une  foule  de  mots,  de  termes  techniques  employés  dans  le 
langage  courant  pour  désigner  ce  qui  frappe  le  sens  de  la  vue  ;  c’est  que 
pour  ne  pas  être  placé  dans  une  classe  d’infériorité  intellectuelle,  il  doit 
connaître  une  foule  d’usages,  se  graver  l’image  des  objets  par  leur 
forme,  apprendre,  connaître,  juger  par  l’intelligence  ce  que  le  voyant 
apprend,  connaît  et  juge  par  la  vue.  Mais  il  fautlà  le  travail  d’une  ima¬ 
gination  développée,  et  comment  y  arriver  si  cette  imagination  est 
dépourvue  d’images  naturelles,  si  elle  n’a  reçu  que  quelques  notions 
vagues  et  incertaines  ? 

L’aveugle  enfant  a  donc  besoin  de  soins  particuliers  ;  une  bonne  édu¬ 
cation  dépend,  en  grande  partie,  d’un  bon  début  ;  donner  des  explica¬ 
tions  fréquentes,  mais  courtes  et  claires,  éveiller  la  curiosité  par  l’examen 
complet  d’une  foule  de  choses,  exercer  une  vigilance  continuelle  sur  les 
manières,  la  tenue  en  particulier,  effacer  tout  ce  que  l’absence  de  la  vue 
et  l’inconvénient  de  ne  pouvoir  se  corriger  soi  même  ont  laissé  de 
traces,  d’habitudes  défectueuses,  voire  même  d’idées  fausses,  erronées, 
voilà  le  vrai  début.  Pour  le  réaliser,  il  faut  se  pénétrer  de  la  mission  et 
s’y  consacrer. 
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Vous  me  direz  peut-être  que  l’école  primaire  n’est  qu’un  passage  pour 
l’aveugle,  qu’une  préparation  aux  écoles  spéciales.  Mais  lorsque  d’un 
bon  début  dépend  un  meilleur  avenir,  lorsque  dans  cet  avenir  même 
l’aveugle  est  l’objet  de  l’attention  de  tous,  lorsque  l’on  exige  de  lui  les 
qualités  les  plus  éminentes  de  sa  profession,  souvent  même  les  qualités 
les  plus  élevées  de  l’homme,  n’est-il  pas  vrai  que  jamais  on  ne  doit 
s’écarter  du  chemin  qui  doit  atteindre  à  ce  résultat? 

Mettez  donc  l’enfant  aveugle  dans  les  écoles  primaires,  soit  ;  mais  ne 
le  laissez  jamais  livré  à  lui-même  ;  s’il  est  intelligent  surtout,  adoptez 
immédiatement  les  principes  de  son  éducation  particulière  ;  assurez-vous 
du  dévouement  d’une  ou  de  plusieurs  personnes,  que  celles-ci  soient 
initiées  aux  moyens  employés  dans  les  écoles  spéciales  pour  l’éducation 
de  l’aveugle  ;  alors,  je  n’hésiterai  pas  à  proclamer  que  l’école  primaire 
est  un  bien.  Le  contact  du  voyant  avec  l’aveugle  habituera  celui-ci  à 
l’exercice,  aux  mouvements  du  corps,  à  une  démarche  et  à  une  physio¬ 
nomie  plus  dégagées  ;  elle  lui  fournira  les  moyens  de  connaître  et 
d’apprécier  davantage  ce  que  ses  camarades  auront  vu,  d’apprendre 
l’utilité  de  chaque  chose, le  désir  même  de  se  rendre  compte,  d’examiner, 
de  comparer.  De  cette  manière,  il  sera  apte  à  recevoir  un  enseignement 
plus  complet. 

Il  y  aura  donc  beaucoup  d’avantages  à  mettre  l’aveugle  en  contact 
avec  le  clairvoyant  ;  mais  celui-ci  se  développe  par  ce  qu’il  voit,  celui-là 
par  ce  qui  frappe  les  autres  sens  ;  c’est  donc  là  une  différence  essentielle. 

A  moins  de  soins  particuliers  et  d’attentions  spéciales,  l'aveugle  ne 
tirera  que  des  notions  vagues  et  incertaines  d’une  éducation  qui  n’est 
pas  en  rapport  avec  son  infirmité. 


VIII 

Mémoire  présenté  par  M.  BRANCO-HODRIGUÈS 

L’école  des  clairvoyants  n’est  pas  du  tout  convenable  à  l’enseigne¬ 
ment  des  aveugles. 

Étant  donné  que  l'intuition,  selon  la  méthodologie  moderne,  est  la 
base  de  tout  enseignement,  celui-ci  ne  peut  pas  être  donné  en  commun 
aux  aveugles  et  aux  clairvoyants,  tout  simplement  parce  que  les  organes 
qui  aident  l’enseignement  instinctif  des  uns  et  des  autres  sont 
différents  (1). 


(1)  Intuition  (du  latin  intueor)  signifie  proprement  l’action  de  voir  :  mais  1  emploi  de 
ce  mot  s’est  élargi  jusqu’à  désigner  l’action  de  prendre  connaissance  d’un  objet  parles 
sens. 

Dans  la  trilogie  de  Pestalozzi  —  la  forme,  le  nombre,  la  parole  —  les  deux  premiers 
ont,  pour  le  clairvoyant,  comme  organe  principal  d’intuition,  la  vue  ;  pour  l’aveugle,  le 
toucher;  et  pour  les  deux,  la  perception  de  la  troisième  a  pour  organe,  l’ouïe,  quand 
il  est  sain. 
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Les  organes  de  l'intuition  étant  différents,  les  moyens  qu’on 
emploiera  pour  donner  l’enseignement  doivent  èlre  aussi  différents. 

Kn  admettant  môme  que  l’instituteur  puisse  employer  une  partie  de 
son  temps  à  donner  l’enseignement  aux  aveugles,  jamais  il  ne  pourrait 
s’occuper  en  même  temps  des  clairvoyants,  étant  donnée  cette  diver¬ 
gence  de  moyens. 

L’enseignement  des  uns  et  des  autres  pourrait  être  donné  dans  la 
même  école,  mais  à  des  heures  différentes  et  par  des  moyens  différents, 
ce  qui  équivaudrait  à  avoir  deux  écoles  dans  le  même  édifice. 

On  sait  quel  travail  a  l’instituteur  dans  une  école  d’une  seule  classe 
pour  les  clairvoyants,  après  avoir  occupé  tout  le  temps  des  leçons  ;  la 
complication  augmenterait  sans  aucun  avantage  si  on  mêlait  les  aveugles 
aux  clairvoyants,  en  alternant  l’enseignement  de  ceux-ci  avec  l’ensei¬ 
gnement  des  premiers. 

Je  sais  bien  que  l’enseignement  combiné  des  aveugles  et  des  clair¬ 
voyants,  dans  la  même  classe,  aura  des  défenseurs. 

Ce  seront  tous  ceux  qui,  ignorant  la  méthodologie  moderne,  pensent 
que  tout  l’enseignement  doit  se  borner  à  faire  retenir  par  cœur  les 
livres  adoptés  dans  les  écoles  et  à  réciter  devant  le  professeur  ce  qu’on 
a  fixé  dans  sa  mémoire.  En  effet,  ce  néfaste  enseignement  est  encore  en 
vigueur  dans  plusieurs  pays,  il  est  facile  et  commode. 

Partout  où  il  y  aura  cette  forme  d’enseignement,  si  on  peut  lui  donner  . 
ce  nom,  les  aveugles  pourront  sans  difficulté  être  enseignés  en  même 
temps  que  les  clairvoyants,  étant  vaincue  la  difficulté  initiale  de  l’ap¬ 
prentissage  de  la  lecture,  pour  lequel  les  premiers  doivent  se  servir 
de  livres  imprimés  en  relief  et  les  autres  de  livres  imprimés  en  noir. 

Montaign*?  écrit  dans  ses  Essais  : 

«  Sçavoir  par  cœur  n’est  pas  sçavoir  ;  c’est  tenir  ce  qu’on  a  donné  en 
»  garde  à  sa  mémoire.  » 

La  vérité  c’est  que  l’enseignement  primaire  ne  doit  pas  se  limiter  à 
faire  retenir  par  cœur  les  textes  des  livres,  il  doit  obéir  à  tous  les  pré¬ 
ceptes  de  la  méthodologie  moderne. 

L’enseignement  intuitif,  si  nécessaire  aux  enfants  voyants,  est  indis¬ 
pensable  aux  aveugles  et  il  a  besoin  d’avoir  pour  ceux-ci  un  grand  déve¬ 
loppement  et  une  direction  plus  complète  et  plus  intense. 

Seules,  les  personnes  qui  méconnaissent  les  notions  les  plus  élémen¬ 
taires  de  méthodologie  peuvent  oublier  un  moment  cette  vérité. 

Pour  enseigner  des  aveugles,  il  faut  avoir  des  connaissances  spéciales 
de  tout  ce  qui  a  été  mis  eu  pratique  pour  leur  donner  de  l’éducation. 

Pour  bien  montrer  les  difficultés  qu’auraient  les  instituteurs  des  clair¬ 
voyants  pour  enseigner  simultanément  les  aveugles, nous  allons  analyser 
les  matières  d’enseignement  qui  constituent  l’instruction  primaire. 

u 
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Commençons  par  l’enseignement  de  la  lecture  et  de  l’écriture  : 

Pour  donner  cet  enseignement,  qui  forcément  doit  être  individuel,  il 
faut  employer  des  instruments,  des  livres  spéciaux  ef  des  alphabets  qui 
ne  sont  pas  nécessaires  pour  les  clairvoyants. 

Le  temps  qu’on  dépense  avec  cet  enseignement  apportera  nécessai¬ 
rement  une  perturbation  dans  l'enseignement  des  enfants  clairvoyants. 

Pour  l’enseignement  des  mathématiques  élémentaires,  il  faut  aussi 
employer  des  instruments  inventés  spécialement  pour  les  aveugles  et 
dont  l’usage  est  inutile  pour  les  clairvoyants  ;  par  conséquent  ces  ensei¬ 
gnements  ne  peuvent  pas  non  plus  être  simultanés. 

L’étude  delà  géographie  a  besoin  de  cartes  spéciales  et.  par  consé¬ 
quent,  d’une  application  spéciale  de  l’instituteur  pour  orienter  les  élèves 
aveugles. 

La  géométrie,  plus  encore  que  la  science  des  nombres,  nécessite  pour 
être  enseignée  des  tableaux  en  relief  et  l’application  de  procédés  bien 
plus  différents  de  ceux  qui  sont  adoptés  pour  les  élèves  clairvoyants. 

L’enseignement  de  l’histoire  et  de  la  religion  ne  fait  pas  abstraction, 
par  les  modernes  procédés  intuitifs,  des  gravures,  des  cartes,  des  repro¬ 
ductions  en  plâtre,  des  promenades,  des  visites  à  des  monuments  histo¬ 
riques  et  musées,  et  on  comprend  immédiatement  que  la  direction 
donnée  aux  clairvoyants  pour  profiter  de  ces  moyens  d’enseignement 
est  bien  différente  de  celle  dont  les  aveugles  ont  besoin,  et  que  les 
moyens  qui  servent  aux  aveugles  ne  peuvent  pas  être  utilisés  par  les 
clairvoyants. 

Bref,  il  n’y  a  pas  une  seule  matière  d’enseignement  dans  l’école  pri¬ 
maire  qui  puisse  être  donnée  par  les  mêmes  moyens  et  simultanément 
aux  aveugles  et  aux  clairvoyants. 

Pour  obvier  à  la  difficulté  que  rencontrent  les  instituteurs  qui 
ignorent  la  manière  de  donner  l’enseignement  aux  aveugles,  on  a  fait 
des  inventions  la  plupart  inacceptables  d’alphabets  semblables  à  l’al¬ 
phabet  romain,  mais  dont  la  propagation  a  toujours  avorté. 

Le  seul  objet  de  ces  fantaisies  fâcheuses,  c’est  de  transmettre  le  nom 
des  soi-disant  inventeurs  à  la  postérité,  ou  bien  de  leur  donner  des 
profits  pécuniaires  au  moyen  de  la  vente  des  instruments  imités  les  uns 
des  autres,  ou  mieux,  tous  des  plagiats  de  l’immortel  Braille. 

L’aveugle  de  naissance  cependant,  qui  vit  dans  un  monde  bien  diffé¬ 
rent  du  nôtre,  pour  sur  un  monde  bien  meilleur,  parce  qu’il  vit  dans  le 
monde  de  l’imagination,  sans  souffrir  plusieurs  des  tristes  désillusions 
de  la  réalité,  l’aveugle  qui  vit  dans  un  monde  à  lui  que  nous  ne  connais¬ 
sons  pas,  mais  qui  doit  être  vraiment  bon,  parce  que  nous  les  voyons 
résignés  et  heureux,  ces  aveugles  spécialement  ne  doivent  pas  vivre  ni 
être  instruits  dans  la  communauté  de  ceux  qui  voient. 
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La  vie  en  commun  avec  des  enfants  clairvoyants  doit  leur  être  nui¬ 
sible  parce  qu’en  général  ces  enfants  plaindraient  leur  sort  et  leur 
feraient  connaître  la  supériorité  que  donne  à  ceux  qui  voient  l’organe  de 
la  vue. 

Mais  le  point  principal  sur  lequel  nous  devons  insister,  c’est  que  les 
moyens  d’application  de  la  didactique  à  renseignement  des  aveugles 
sont  très  considérablement  différents  de  ceux  qu’on  adopte  pour  les 
clairvoyants. 

L’instituteur  doit  faire  une  étude  spéciale  pour  donner  l’enseignement 
aux  aveugles,  ce  qui  viendrait  compliquer  l'enseignement  normal  déjà 
si  imparfait  dans  ses  résultats,  en  plusieurs  pays. 

Et  finalement,  à  quoi  bon  pour  l’aveugle  obtenir  dans  une  école 
primaire  l’enseignement  qu’on  donne  aux  clairvoyants  ? 

L’aveugle  n’a  pas  besoin  simplement  de  savoir  lire,  écrire  et  les 
notions  de  l’instruction  primaire  ;  il  a  besoin  en  même  temps  d’ap¬ 
prendre  les  moyens  de  gagner  sa  vie. 

Et  s’il  a  besoin  d’obtenir  cet  enseignement  dans  une  école  spéciale, 
dans  cette  même  école,  il  pourra  apprendre,  plus  avantageusement  que 
dans  celle  des  clairvoyants,  les  premières  notions  qu’il  lui  faut  pour  sa 
première  instruction. 

Il  est  clair  que  les  aveugles  cloués  d’une  intelligence  privilégiée 
peuvent,  suivre  des  classes  supérieures,  mais  ça  n’a  rien  à  voir  avec  la 
généralité  de  l’enseignement  qu’il  est  nécessaire  et  indispensable  de 
donner  à  tous  les  aveugles,  pas  dans  les  écoles  des  clairvoyants,  mais 
dans  des  écoles  ou  institutions  exclusivement  destinées  à  leur  édu¬ 
cation. 

En  outre  les  aveugles,  spécialement  les  aveugles-nés,  ont,  en  général, 
des  dispositions  pour  la  musique,  qui  doit  être  enseignée  en  même 
temps  que  la  lecture,  parce  que  dans  In  musique  ils  trouvent  le  meilleur 
moyen  de  gagner  leur  vie  et  la  meilleure,  la  principale  distraclion 
qu’on  leur  doit  procurer  et  de  laquelle  ils  ne  doivent  jamais  être  privés. 

La  musique  des  aveugles  ne  peut  pas  être  enseignée  par  les  mêmes 
procédés  qu’elle  l’est  aux  clairvoyants,  et  elle  fait  partie,  comme 
nous  l’avons  dit,  de  l’enseignement  primaire  des  aveugles. 

Le  procédé  et  les  règles  musicales  sont  tout  à  fait  différentes  de  celles 
qui  sont  appliquées  aux  clairvoyants. 

De  ridicules  essais  de  systèmes  musicaux  ont  été  tentés,  mais  tous 
ont  avorté,  comme  pour  l’enseignement  de  l’alphabet  commun  aux 
aveugles  et  aux  clairvoyants,  on  a  fait  d’identiques  inventions. 

Il  n’y  a  qu’un  seul  système  musical  pour  les  aveugles,  et  c’est  celui  de 
l’immortel  Braille,  qui  ne  pourrait  d’aucune  façon  être  enseigné  dans 
l’école  des  clairvoyants. 
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Il  est  aussi  difficile  à  l'aveugle  d'apprendre  la  musique  des  clair¬ 
voyants  qu’à  ceux-ci  d’apprendre  celle  des  aveugles. 

Par  tous  ces  motifs,  l'école  des  clairvoyants  est  complètement  inutile 
et  même  nuisible  à  l’enseignement  des  aveugles. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer,  que  dans  les  pays  où  l’instruction 
primaire  est  vraiment  obligatoire,  les  instituteurs  sont  forcés  d’ensei¬ 
gner  un  nombre  de  clairvoyants  bien  supérieur  à  celui  qu’ils  devraient 
enseigner  pour  que  l’instruction  donnée  soit  vraiment  profitable  ;  —  les 
conditions  pédagogiques  de  ces  écoles  primaires  deviendraient  pires, 
pour  sûr,  avèc  l’admission  des  aveugles.  Nous  voulons  bien  accorder 
aux  aveugles  ce  à  quoi  ils  ont  droit  :  un  enseignement  approprié,  aussi 
parfait  que  possible,  mais  dans  des  écoles  spéciales. 


M.  Lenderink.  —  Mesdames  et  Messieurs,  nous  voilà  à  la  fin  de  la 
lecture  des  différents  mémoires  sur  la  quatrième  question.  Nous  en 
remercions  beaucoup  les  auteurs.  Quelqu'un  demaude-t-il  la  parole  sur 
cette  question  ? 

M.  Ma  sc  a  ho.  —  Hier,  j'ai  demandé  la  parole  dans  un  élan,  sans  songer 
que  je  ne  pouvais  mettre  ma  pensée  eu  rapport  avec  la  vôtre,  en  raison 
de  ma  difficulté  à  m’expliquer  en  français.  On  avait  fait  un  tableau 
noir  ;  après,  heureusement,  on  a  tait  un  tableau  rose  ;  de  telle  sorte  que 
je  pourrais  me  dispenser  de  parler  sur  l’aveugle  à  l’école  primaire  des 
voyants.  Je  dois  vous  remercier  aujourd'hui  de  votre  bienveillance  à 
mon  égard,  si  bien  que,  même  si  ce  n’était  que  pour  cela,  je  devrais 
prendre  la  parole. 

Mais  j’ajouterai  ceci,  et  je  vous  prie  d’excuser  ma  hardiesse,  l’institu¬ 
teur  d'une  école  spéciale  ne  devrait  pas  avoir  la  parole  sur  cette  question 
parce  que  dite:  «  Mon  école  spéciale,  c’est  la  meilleure  »,  cela  franchement, 
ce  sont  les  autres  qui  doivent  le  faire,  ce  n’est  pas  l’intéressé  lui-même  ; 
c’est  une  faute  de  modestie.  Mais  je  passe  sur  cela,  voulant  moi-mème 
être  modeste,  et  je  dis  que  l’école  primaire,  l'école  des  voyants,  a  tous 
les  avantages  que  peut  avoir  l’école  spéciale,  et  même  elle  en  a  plus, 
parce  que  l’école  spéciale,  si  elle  apprenait  seulement  sa  spécialité,  y 
serait  supérieure  ;  mais,  comme  le  dit  très  bien  le  docteur  Lickefett,  les 
écoles  spéciales  ont  une  instructicn  primaire  et  une  instruction  supé¬ 
rieure,  et  je  ne  les  en  blâme  pas,  je  leur  en  fais  mon  compliment  ;  pour¬ 
quoi  donc  ne  donnent-elles  pas  les  mêmes  résultats  que  l’école  primaire 
des  voyants?  parce  que  les  moyens  matériels  manquent. 

J’ai  visité  complètement  l’imprimerie  de  l’Institution  Nationale  et  j’ai 
vu  une  impression  au  recto  et  au  verso  :  c’est  magnifique.  Mais,  je  vous 
en  demande  pardon,  je  ne  veux  blesser  personne  —  en  tout  cas,  si  je 
blesse  quelqu’un,  je  m'offrirai  pour  panser  la  blessure,  étant  docteur  — 
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eh  bien  l  à  l’imprimerie  de  l'Institution  Nationale,  il  n'y  a  pas  d’impri¬ 
merie,  c’est  un  repoussage.  Je  l'ai  dit  l’année  passée  à  M.  Martin.  Il  in’a 
répondu  :  «  Mais  qu’est-ce  qu’il  nous  manque  donc  ? — Mais  une  impri¬ 
merie...  —  J’ai  toujours  vu  qu’on  imprimait  avec  de  l’encre  et  vous 
n’avez  pas  d'encre  .  —  Oh  !  J’espère  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on 
mette  de  l’encre  ?  —  Mais  certainement  si.  car  alors  ce  sera  de  l'im¬ 
primerie  ».  —  Si  vous  voyiez  des  journaux  tout  blancs  et  d'autres  tout 
bleus,  les  journaux  blancs  imprimés  en  blanc  et  les  journaux  bleus 
imprimés  en  bleu,  vous  diriez  :  c’est  uno  plaisanterie,  c’est  un  poisson 
d’avril.  On  dit  que  la  première  impression  fut  faite  par  Gutenberg.  Il  y 
en  a  d’autres  qui  disent  que  c’est  sainte  Véronique,  qui  a  imprimé  la 
divine  face  de  Jésus-Christ.  Mais  enlin,  dans  ces  cas-là,  il  y  avait  quel¬ 
que  chose  d’imprimé...  Dans  l’écriture  Braille,  on  n’imprime  rien  :  ce 
n’est  pas  imprimé,  c’est  repoussé. 

M.  le  Président  Dussoüchet.  —  Imprimer  veut  dire  «  presser 
dessus  »,  tout  simplement,  d’après  1  étymologie  ;  de  sorte  qu’au  contraire 
l’imprimerie  Braille  est,  pour  moi  grammairien,  l’imprimerie  par  excel¬ 
lence  :  [imprimerez  imprimer).  (Rires.) 

M.  Mascaro.  —  La  grammaire,  je  la  respecte,  et  tellement  que  je 
tends  la  main  à  M.  Dussouchet,  mais  ce  qu’il  dit  de  la  véritable  signifi¬ 
cation  grammaticale  n’empêche  pas  que  ce  que  l’on  fait  à  l’imprimerie 
de  l’Institution  Nationale,  ce  ne  soit  du  repoussage.  Ce  que  je  veux  dire, 
c’est  que  du  moment  que  l’on  n’imprime  pas  en  Braille,  cela  est  dange¬ 
reux  pour  la  vue.  Nous  avons  ici  un  oculiste  distingué;  eh  bien  je  fais 
appel  à  son  autorité  et  je  lui  demanderai,  si  cela  ne  soulagerait  pas 
beaucoup  la  vue  d’imprimer  au  lieu  de  repousser. 

Ce  que  je  vous  dis  d’ailleurs  n’est  pas  une  utopie.  J’imprime  le  Braille 
en  noir  :  pourquoi  ne  pas  le  faire?  pourquoi  ne  pas  donner  à  ses  carac¬ 
tères  l’impression  telle  que  nous  l’entendons, pas  comme  les  grammairiens 
l’entendent.  Mais  les  grammairiens  sont  très  dangereux  dans  une  Répu¬ 
blique.  Avec  la  grammaire  l’on  peut  dire  tout  ce  que  l’on  veut.  On  peut 
prétendre  par  exemple  que  je  suis  aveugle,  parce  que  «  mascaro  »  en 
quatre  langues  cela  veut  dire  «  aveugle  ». 

Voilà  tout  ce  que  j’avais  à  dire.  Je  propose  que  le  Braille  soit  imprimé 
en  noir  à  l’Institution  Nationale.  Cela  n'a  pas  d’inconvénient.  Si  on  ne 
sait  pas  le  faire,  moi  je  le  sais  et  mets  mon  procédé  à  votre  disposition. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  le  faire  si  vous  ne  connaissez  pas  mon 
procédé.  D’ailleurs  je  vous  le  livrerai  avec  plaisir,  car  je  n’en  fais  pas 
commerce  :  j’ai  exercé  ma  profession  assez  longtemps  pour  pouvoir  le 
faire  en  typhlophile  seulement. 

M.  l’abbé  Rousseau.  —  Je  crois  qu’il  résulte  de  la  lecture  de  ces 
mémoires  ceci,  c’est  que,  en  tout  état  de  cause,  l’école  primaire  des  clair- 
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voyants  ne  peut  pas  suffire  à  l’aveugle,  surtout  au  point  de  vue  profes¬ 
sionnel.  (Approbations.) 

Par  conséquent,  je  propose  au  Congrès  les  vœux  suivants  : 

«  1°  A  toute  école  d’aveugles  doit  être  annexée,  autant  que  possible, 
une  école  enfantine.  »>  (Applaudissements . ) 

«  2°  Des  alphabets  en  points  seront  mis  gratuitement  à  la  disposition 
<c  des  instituteurs  ou  des  institutrices  qui  désireront  apprendre  le  Braille 
«  ou  toute  autre  méthode  spéciale  aux  aveugles  d’après  la  nation  à 
«  laquelle  ils  appartiennent.  » 

M.  Mascaro.  —  ...  Imprimés  en  noir. 

M.  l’abbé  Rousseau. —  «  3°  Une  circulaire  sera  adressée  aux  autorités 
«  universitaires  ou  académiques  pour  leur  demander  de  favoriser  dans 
«  les  écoles  normales  de  leur  ressort  l’étude  des  méthodes  de  lecture  et 
«  d’écriture  spéciales  aux  aveugles.  Des  exemplaires  d’alphabets  seront 
«  également  mis  gratuitement  à  leur  disposition.  » 

«  4°  Un  certain  nombre  d’exemplaires  des  méthodes  de  lecture  seront 
&  édités  par  les  Associations  pour  le  bien  des  aveugles  et  prêtés,  si  les 
«  Associations  ne  peuvent  les  distribuer  gratuitement,  aux  instituteurs 
«  ou  institutrices  qui  se  chargeront  de  donner  à  l’enfant  aveugle  les 
&  premières  notions  de  lecture.  » 

«  5°  Ces  Associations  prêteront  également  des  tablettes  à  écrire,  quand 
«  les  parents  des  enfants  aveugles  instruits  à  l’école  primaire  n’auront 
a  pas  les  moyens  de  se  les  procurer.  » 

«  6°  Les  Associations  pour  le  bien  des  aveugles  encourageront  par 
a  des  distinctions  honorifiques  et  signaleront  aux  autorités  compétentes 
«  les  instituteurs  et  institutrices  qui  favorisent  l’entrée  des  enfants 
a  aveugles  à  l’école  spéciale  et  qui  les  présenteront  sachant  lire  et  écrire 
«  en  Braille,  a 

Il  est  bien  entendu  qu’il  s'agit  ici  des  instituteurs  ou  des  institutrices 
clairvoyants. 

Je  demande  au  Congrès  de  bien  vouloir  se  prononcer  sur  l’admission 
ou  le  rejet  de  ses  vœux.  (  Vifs  applaudissements. ) 

Le  R  P.  Stockmans.  -  J’approuve  complètement  les  conclusions 
présentées  par  M.  l'abbé  Rousseau;  seulement  je  me  demande  si  ces 
mômes  vœux  doivent  être  émis  pour  le  pays  où,  dès  l’àge  le  plus  tendre, 
les  aveugles  sont  reçus  dans  les  institutions  spéciales.  Je  vous  citerais 
le  cas  de  la  Belgique  :  le  gouvernement  fait  tous  ses  efforts  pour  que  les 
paients  envoient  les  enfants  à  l’école  spéciale  aussitôt  que  possible. 
Il  faudrait  par  suite  ajouter  que  pour  ces  contrées  ces  vœux  ne  s’appli¬ 
quent  pas. 

M.  l’abbé  Rousseau.  —  J’admets  parfaitement  la  restriction  du 
R.  P.  Stockmans.  Du  reste  il  me  semble  que  je  l’ai  prévue  dans  le 
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premier  vœu  que  j’ai  émis,  à  savoir  que,  dans  la  mesure  du  possible  et 
suivant  les  ressources  dont  on  pourra  disposer,  des  écoles  enfantines 
soient  créées  dans  toutes  les  écoles  spéciales  d’aveugles. 

M.  Tbumet  de  Fontakce.  —  J'ai  encore,  Messieurs,  un  mémoire  à  lire 
pour  lequel  je  me  suis  inscrit  verbalement,  il  y  a  déjà  six  semaines.  Je 
crois  l’heure  trop  tardive  pour  le  lire.  Cependant  je  suis  aux  ordres  du 
Congrès.  Mais  il  me  semblerait  préférable  de  le  remettre  à  une  prochaine 
séance. 

M.  l’abbé  Rousseau  —  Je  demande  au  congrès  de  se  prononcer  sur 
mes  vœux. 

M.  Mericant.  —  Il  y  a  seize  ans  que  les  alphabets  d'aveugles  ont  été 
admis  dans  les  écoles  normales. 

M.  l’abré  Rousseau.  —  Quels  alphabets? 

M.  Mericant.  —  Les  miens,  approuvés  par  le  Ministre  de  l’Instruction 
publique. 

M.  l’abbé  Rousseau.  —  Je  suis  prêt  à  discuter  devant  le  Congrès  la 
valeur  de  l’invention  de  M.  Méricant. . . 

M.  Lenderink.  —  Je  demanderai  d’abord  aux  congressistes  présents 
s’ils  admettent  les  conclusions  de  M.  l’abbé  Rousseau,  directeur  de 
l’asile  de  Toulouse. 

M.  le  Président  Dussouciiet  à  M.  Lenderink.  —  M.  le  Président, 
votons  par  mains  levées. 

Que  les  personnes  qui  acceptent  les  conclusions  de  M.  l’abbé  Rousseau 
veuillent  bien  lever  la  main. 

M.  le  docteur  Jayal.  —  Je  ne  comprends  pas  très  bien  qu’on  mette 
ainsi  des  conclusions  aux  voix  avant  d’avoir  voté  sur  la  clôture  de  la 
discussion,  ce  qui  est  parlementaire. 

M.  Lenderink.  -  Si  quelqu'un  demande  la  parole  pour  une  addition 
aces  vœux,  nous  sommes  là  pour  l’entendre. 

M.  Hauptyogel.  —  J’aurais  bien  des  choses  à  dire,  mais  ce  serait 
trop  long.  Je  veux  simplement  dire  deux  mots.  Vous  savez  peut-être  que 
j’ai  déjà  fait  deux  inventions,  qui  sont  à  côté,  à  l’Exposition,  et  d’autres 
encore  que  je  n’ai  pas  présentées  jusqu'à  ce  jour,  mais  que  je  me  promets 
d’expliquer,  de  sorte  que  le  mois  prochain  vous  trouverez  des  articles 
expliquant  ces  inventions  dans  le  «  Louis  Braille  »  et  dans  le  journal 
de  Leipzig;  spécialement  sur  une  invention  par  laquelle  un  musicien 
qui  donne  des  leçons  à  un  aveugle  peut  très  facilement  employer  les 
énoncés  en  Braille. 

M.  le  Président  Dussouciiet.  —  Il  me  semble  que  nous  venons  de 
discuter  tout  à  l’heure  sur  cette  question  :  par  quels  moyens,  comment 
pourrait-on  commencer  l’éducation  des  jeunes  enfants  aveugles,  soit 
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dans  leur  famille,  soit  dans  une  école  en  dehors  des  écoles  d’aveugles, 
en  admettant  qu’il  y  en  ait  une  à  proximité? 

Si  chacun  de  ces  messieurs  veut  ajouter  :  «J’ai  inventé  ceci,  j’ai  inventé 
cela,  »  nous  n’en  sortirons  pas.  Nous  parlons  des  principes  de  l’instruc¬ 
tion,  nous  ne  parlons  pas  des  moyens  spéciaux  et  détaillés  que  chacun 
peut  trouver  meilleurs  :  cela  c’est  une  autre  affaire. 

M.  l’abbé  Rousseau.  —  C’est  incontestable.  (Vives  approbations.) 

M.  Dussouchet.  —  Dans  ces  conditions,  nous  pourrions  discuter 
jusqu’à  demain. 

Le  principe  de  M.  l’abbé  Rousseau  vient  d’être  admis  universellement. 
Nous  l’avons  acclamé.  C’est  une  chose  conclue. Ensuite,  si  nousen  avons 
le  temps,  et  si  le  programme  de  nos  travaux  s’y  prête,  dans  la  discussion 
des  moyens  techniques  à  employer  pour  l’enseignement  des  aveugles, 
nous  parlerons  des  diverses  inventions. 

Quelles  sont  les  personnes  qui  approuvent  les  conclusions  de  M.  l’abbé 
Rousseau  ?  (Vifs  applaudissements.) 

Les  conclusions  sont  approuvées. 

La  séance  est  levée  à  midi  cinq. 


SIXIÈME  SÉANCE 
Samedi  après-midi,  4  Août  1900 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures  dix,  sous  la  présidence  de  M.  Dns- 
souchet,  président. 

Mm0  Dussouchet.  —  Je  n’étais  pas  à  la  séance  de  ce  matin  et  je  n’ai 
pas  entendu  l’intéressante  communication  du  Frère  Médéric  ainsi  que 
celle  de  M.  l’abbé  Rousseau.  Ils  ont  émis  le  vœu  qu’on  envoie  aux 
enfants  aveugles  des  instructions  et  des  instruments,  tout  ce  qu’il  faut, 
en  un  mot,  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire  en  Braille. 

C’est  excellent. 

Seulement,  je  voudrais  faire  remarquer  qu’à  l’Association  Valentin 
Haiiy,  nous  taisons  cela  depuis  plusieurs  années.  Nous  avons  un  budget 
de  plusieurs  centaines  de  francs  pour  ce  chapitre,  et  c’est  avec  cette 
somme  que  nous  envoyons  des  instructions,  que  nous  prêtons  des  ins¬ 
trument?,  tout  ce  qu’il  tant  pour  que  l'enfant  soit  dégrossi,  et  qu’à  son  en¬ 
trée  à  l’institution  spéciale,  il  puisse  s’être  déjà  familiarisé  avec  le  Braille. 

M.  le  Président.  —  Je  remercie  Mme  Dussouchet  de  son  intéressante 
communication. . .  (Rires  et  applaudissements  ) 

M.  de  la  Sizeranne.  — Je  demande  la  parole  pour  ajouter  simplement 
un  mot. 
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M.  l'abbé  Rousseau  exprimait  le  vœu  que  pour  les  instituteurs  et  les 
institutrices  qui  se  seront  déjà  occupés  d’enfants  aveugles  avec  dévoue¬ 
ment  et  intérêt,  il  soit  fait  des  démarches  pour  leur  faire  allouer  des 
récompenses. 

C’est  aussi  de  tradition  dans  l’Association  Valentin  Haiiy.  Déjà  bien 
des  fois,  Mme  et  M.  Dussouchet  ont  fait  des  démarches  pour  faire  obtenir 
des  distinctions  honorifiques,  dans  des  conditions  semblables,  à  des 
instituteurs  et  à  des  institutrices. 

Je  veux  ajouter  ensuite  que  notre  section  des  enfants  marche  très 
bien,  grâce  au  zèle  et  au  dévouement  de  ces  dames  présidées  justement 
par  Mme  Dussouchet.  (Vifs  applaudissements.) 

M.  le  Président.  —  Si  j’avais  connu  le  sujet  de  la  communication  de 
notre  secrétaire  général,  je  lui  aurais  refusé  la  parole.  (Rires  j 

Nous  allons  passer  maintenant  à  la  lecture  des  mémoires  sur  diverses 
questions  en  dehors  de  notre  programme. 

I 

Mémoire  présenté  par  le  docteur  TEVFIK  VADJll). 

Messieurs  et  honorés  confrères. 

Je  veux  vous  énoncer  quelques  considérations  relatives  aux  causes 
diverses  de  la  cécité,  surtout  en  vue  d’atténuer  le  chiffre  des  aveugles, 
pour  cela  l’attention  des  autorités  est  indispensable. 

La  réalisation  de  ce  but  est  sans  doute  de  limiter  les  causes  mul¬ 
tiples,  aûn  de  pouvoir  combattre  et  diminuer  les  ravages  qui  surgissent 
dans  la  vie  sociale. 

Les  oculistes  et  hygiénistes  ne  manquent  jamais  de  se  préoccuper  de 
cette  question.  La  pathologie  et  l’hygiène  oculaire,  dans  leurs  chemins  de 
progrès,  sont  vraiment  parvenues  à  décrire  l’étiologie  et  les  moyens  pré¬ 
ventifs  de  la  cécité.  Mais  la  connaissance  scientifique  n’offre  utilement 
ses  avantages  que  dans  la  vie  privée  ;  la  vie  sociale  exige  l’application 
d’une  hygiène  publique.  Parmi  ces  conditions,  les  mesures  prophylac¬ 
tiques  sont  aussi  d’une  haute  importance. 

Donc,  la  connaissance  et  les  découvertes  de  l’art  médical,  à  ce  propos, 
ne  seront  fructueuses  que  si  la  bienveillance  gracieuse  des  gouverne¬ 
ments  veut  intervenir  par  ses  lois. 

Sans  celle-ci,  la  science  n’aura  pas  de  valeur  pour  sauvegarder  la 
santé  publique  des  plus  affreux  ravages.  Il  est  incontestable  qu’on  voit 
aujourd'hui  de  nombreuses  victimes  de  la  perte  visuelle,  surtout  dans 
les  pays  où  les  lois  ne  sont  pas  encore  conformes  à  l’exigence  de 
l’hygiène  oculaire. 

C’est  à  nous  d’imaginer  tout  d’abord  les  mesures  de  garantie  et  de  les 
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proposer  aux  autorités.  L’honorable  corps  médical  est  sollicité  partout  et 
présente  ses  réflexions  à  ce  sujet;  il  est  aussi  certain,  par  des  preuves 
journalières,  que  nos  propositions  ont  été  acceptées  aisément  par  les 
États,  et  que  le  bonheur  social  est  intéressé  par  leurs  exécutions  rigou¬ 
reuses. 

Pour  tirer  d’une  triste  situation  les  aveugles,  qui  ne  peuvent  plus 
taire  usage  de  leus  yeux,  une  importante  discussion  a  eu  lieu  aussi  au 
congrès  international  d’hygiène  siégeant  à  Genève  en  1882,  et  à  celui  de 
la  Haye  en  1884.  . 

Je  pense  utile  de  vous  exposer  mes  réflexions  sur  la  nécessité  stricte 
de  l’intervention  légale  qui,  ajuste  titre,  devrait  appeller  l’attention 
des  pays  civilisés. 

Nous  savons  très  bien  que  l’enfance,  l’âge  scolaire,  l’ophtalmie 
égyptiaque  sont  des  causes  bien  plus  fréquentes  que  l’influence  profes¬ 
sionnelle,  l’alcoolisme,  les  maladies  infectieuses,  les  diverses  blessures, 
etc.,  etc. 

Je  me  bornerai  à  demander  les  lois  qui  me  paraissent  rigoureusement 
indispensables  pour  atténuer  les  premières  causes. 

1°  L'Enfance.  —  Les  infirmités  de  la  vie  avant  la  naissance  et  celles 
de  la  première  et  de  la  seconde  enfance  telles  que  microphtalmie, 
cataracte,  choroïdite  disséminée,  rétinite  pigmentaire,  kératite  etkérato- 
conjonctivite  purulente  et  flictinulaire  et  autres  se  développent  par 
suite  de  la  constitution  des  parents.  On  peut  combattre  ces  maladies  en 
instituant  une  loi  rationnelle  à  l’égard  du  mariage  consanguin. 

Article  premier.  —  D’après  les  résultats  d’observations,  le  mariage 
consanguin  étant  la  cause  fréquente  de  la  scrofulose,  (Le  la  tubercu¬ 
lose,  les  autorités  désiraient  depuis  longtemps  limiter  légalement 
le  mariage  consanguin  jusqu’à  un  degré  conforme  aux  exigences 
hygiéniques. 

La  France,  la  Russie,  l’Allemagne,  l’Angleterre,  la  Suisse  et  la  Hol¬ 
lande  avaient  pris  en  considération  cette  importante  question,  mais 
la  loi  n’a  pas  été  mise  en  vigueur. 

D’après  la  jurisprudence  musulmane  ,  le  mariage  consanguin  est 
interdit  ;  entre  l’oncle  et  la  nièce  et  entre  la  tante  et  son  neveu. 

Art.  2.  —  Ophtalmie  des  nouveaux-nés.  —  Ici  la  surveillance 
législative  peut  prévenir  la  cécité  ;  cette  affection  provient,  dans  la 
plupart  des  cas,  de  la  mère.  Ordinairement  elle  éclate  du  deuxième  au 
cinquième  jour  de  la  naissance.  Voici  les  mesures  que  devrait  exiger  UDe 
loi  sévère. 

En  partageant  l’opinion  de  Gibson  qui  a  fort  exactement  posé  les 
bases  des  mtsures  prophylactiques  dans  son  ouvrage,  je  propose  les 
articles  suivants  ; 
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1°  Pendant  l’accouche  ment,  on  doit  faire  certaines  lotions  phé- 
niquées  à  2  0/0.  Lotion  des  yeux  do  l'enfant  aussitôt  après  la  naissance, 
à  l’aide  d’une  solution  boriquée  de  3  0/0. 

2°  La  prophylaxie  de  telle  mesure  est  obligatoire  et  doit  s’exercer 
immédiatement  après  la  naissance  ; 

3°  Avant  de  commencer  leur  service,  les  sages-femmes  sont  tenues 
de  se  désinfecter  et  leur  asepsie  personnelle  <  st  obligatoire  ; 

4°  Dans  les  jours  qui  suivent  la  naissance,  les  sages-femmes  sont 
obligées  de  faire  des  lavages  avec  de  l’eau  phéniquée  à  2  0/0  et  de  les 
renouveler  deux  fois  par  jour; 

5°  Dès  que  la  déclaration  de  la  naissance  aura  lieu,  l’autorité  fera 
surveiller  la  santé  générale  de  l’enfant  et  de  la  mère,  dans  les  six  pre¬ 
miers  jours  qui  suivent,  pour  voir  si  toute  chose  est  exécutée  selon 
les  articles  précédents  ; 

6°  A  son  inspection,  si  le  médecin  municipal  voit  de  la  négligence 
du  côté  de  la  famille  ou  des  sages-femmes  il  en  préviendra  la  mairie,  et 
elles  seront  punies  d’une  amende  ; 

7°  Si  les  parents  refusent  aux  sages-femmes  d’obtempérer  à  ces 
demandes,  elles  devront  en  rélérer  au  médecin  inspecteur  ou  à  l’auto¬ 
rité:  elles  seront  responsables  de  cette  négligence  ; 

8°  Le  traitement  des  blennorrhées  des  nouveaux-nés  est  strictement 
interdit  aux  sages-femmes. 

11  est  vrai  que  la  France  et  l’Autriche  avaient  décrété  dépareilles  lois, 
mais  leur  application  doit  être  généralisée  dans  tous  les  pays  et  sur¬ 
veillée  avec  plus  de  sévérité. 

3°  L'âge  scolaire. —  Cet  âge  est  fatigué  par  l’étude  et  l’éducation  qui 
provoquent  une  anomalie  acquise,  de  veux  parler  de  la  myopie;  nous 
sommes  bien  d’accord  que  la  myopie  congénitale  est  relativement  beau¬ 
coup  plus  rare  que  la  myopie  acquise.  Pour  l’atténuation  delà  pre¬ 
mière,  nous  pouvons  y  arriver  par  la  loi  qui  vise  le  mariage 
consanguin.  Quant  à  l’acquise,  les  causes  à  prévenir  se  rencontrent 
dans  les  mauvaises  applications  des  règles  d’hygiène  ;  le  nombre 
des  myopes  est  d’autant  plus  élevé  que  les  causes  sont  plus  nom¬ 
breuses.  Au  cours  des  études,  un  grand  nombre  d’enfants  emmétropes 
et  hypermétropes  deviennent  myopes.  Chez  les  myopes,  le  degré  de  cette 
anomalie  acquise  va  toujours  en  augmentant  et  s’élève  en  général 
de  1,75  à  2,50  dioptrie,  cela  fait  un  accroissement  de  réfraction  de 
1,50  (0,50  D.)  pour  une  année  et  demie  ou  de  '0,5  D.)  pour  une  année. 
Chez  les  étudiants  d’université,  je  prouve,  par  mes  pratiques,  que  cela 
remonte  à  (4  D.). 

Je  conclus,  d’après  mes  observations,  que  si,  par  le  manque  d’une 
application  catégorique  des  lois  relatives  à  l’hygiène  de  la  vue  aux 
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écoles,  cette  anomalie  monte  en  chiffre  moyen  à  0,50  D.  par  an,  la 
myopie  progressive  arrivera  à  son  apogée,  et  l'avenir  des  jeunes  gens 
ainsi  atteints  sera  compromis.  Donc,  il  faut,  Messieurs,  regarder  ces 
études  comme  la  cause  la  plus  efficace  de  la  myopie.  Dans  ma  vie  de 
pratique  médicale  et  oculistique  de  vingt-cinq  années,  j'ai  recueilli  des 
observations  dans  les  établissements  scolaires  sur  plusieurs  choroïdites 
et  décollement  de  la  rétine  qui,  augmentant  avec  l’âge,  réduisaient 
sensiblement  l’acuité  visuelle.  Cela  rendait  quelques  personnes  inca¬ 
pables  de  voir  assez  pour  travailler.  Je  pourrais  même  vous  citer  des  cas 
de  cécité. 

A  l'époque  où  nous  sommes,  l’étude  scientifique  et  primaire  s’est 
beaucoup  étendue,  et  les  élèves  sont  encombrés  par  le  travail;  par 
conséquent,  une  loi  sévère  et  exécutive  doit  réduire  à  son  minimum  le 
développement  progressif  de  la  myopie,  qui  menace  d'atteindre  la  vue, 
comme  une  calamité  sociale. 

Voici  les  instructions  législatives  que  je  veux  vous  exposer,  comme 
mesure  prophylactique  générale  et  spéciale  applicable  aux  écoliers  et 
aux  écoles,  à  tous  les  degrés  de  l’éducation  de  la  jeunesse  : 

1°  Les  écoles  doivent  être  dans  des  rues  larges,  entourées  de  cours, 
bien  éclairées,  l’orientation  doit  être  à  l’est  et  au  sud-est  ; 

2°  L’éclairage  artificiel,  par  l’électricité  ou  le  pétrole  de  bonne  qualité, 
doit  être  préféré.  Les  becs  seront  munis  de  réflecteurs  concaves  qui, 
d’un  côté,  dérobent  l'œil  du  foyer,  et  de  l’autre  projettent  la  lumière 
sur  le  plafond  blanc  ;  de  là  elle  doit  se  réfléchir  partout  dans  la  salle  ; 
l’éclairage  doit  tomber  d’en  haut  et  assez  régulièrement; 

3°  Le  mobilier  scolaire  doit  être  conforme  à  l’exigence  ci-indiquée: 
la  hauteur  du  banc  doit  avoir  2  7  de  la  longueur  du  corps,  largeur  1  5, 
soit  22-23  centimètres.  La  longueur  de  la  place  pour  chaque  élève  doit 
être  de  64  centimètres;  les  dossiers  doivent  monter  jusqu’aux  reins 
et  se  mouler  sur  le  dos  ; 

4°  Les  livres  et  les  cahiers  doivent  être  placés  devant  la  ligne 
moyenne  du  corps.  Les  lignes  parallèles  au  bord  de  la  table  et  les  pleins 
sont  perpendiculaires  ; 

5 «  Les  maîtres  devront,  par  des  remontrances  réitérées,  s’opposer  à  la 
mauvaise  tenue  des  élèves  et  ne  pas  supporter  que  ceux-ci,  à  moins 
qu’ils  ne  soient  d’une  trop  mauvaise  vue,  s’approchent  à  plus  de 
25  centimètres  de  leurs  livres  et  cahiers,  qui  devront  toujours  être  bien 
éclairés  ; 

6°  La  lecture  doit  être  faite  d’après  le  principe  de  visibilité  et  de  lisi¬ 
bilité  des  caractères  d’imprimerie  ; 

7°  Les  enfants  ne  doivent  pas  être  acceptés  par  les  écoles  communales 
avant  l’âge  de  6  ans  au  minimum  ; 
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8°  Les  médecins  de  l’école  doivent  faire  connaître  à  l’administration, 
dans  les  cas  de  myopie  légère,  environ  jusqu’à  1  D.,  les  précautions  à 
prendre  ; 

9°  Les  élèves  ne  feront  jamais  usage  de  verre,  sauf  si  le  médecin  eu 
voit  la  nécessité  ;  ils  pourront  en  porter  d’après  la  détermination  exacte 
des  numéros. 

Je  ne  nie  pas  que  plusieurs  autorités  ne  se  soient  occupées  de  tout  cela. 
En  1879,  la  France  s'en  préoccupait  dans  le  département  de  la  Seine  exclu¬ 
sivement  pour  ses  écoles  communales,  et  il  existe  un  musée  pédagogique 
avec  bibliothèque  renfermant  tous  les  objets  nécessaires  à  l’hygiène 
scolaire.  Mme  Cohn  avait  formulé  ses  désirs  au  Congrès  de  Genève 
en  1874,  mais  je  veux  que  les  mesures  les  plus  indispensables  soient  de 
rigueur  partout,  après  une  entente  internationale  ; 

10°  Dans  les  écoles,  à  l’ouverture  des  cours,  chaque  année,  il  est 
légalement  indispensable  d'examiner  la  réfraction  de  tous  les  élèves. 
Les  oculistes  chargés  de  cette  inspection  devront  déterminer  les 
numéros  des  verres  pour  ceux  qui  auront  besoin  de  les  porter  et 
indiqueront  comment  ces  élèves  devront  être  placés  en  tenant  compte 
de  leur  vision  ; 

11°  L’usage  du  tabac  et  de  l’alcool  aboutissant  dans  l’avenir  au  taba¬ 
gisme  et  à  l’alcoolisme,  les  élèves  de  toute  étape,  durant  leur  vie  scolaire, 
en  seront  rigoureusement  privés,  pour  les  empêcher  de  s’y  habituer 
dès  leur  jeunesse.  Les  coupables  seront  punis. 

12°  Les  élèves  granuleux  doivent  être  traités  soigneusement  par  les 
médecins  des  écoles  d’une  manière  régulière  et  méthodique  ; 

13°  Toute  école  doit  être  inspectée  par  l’autorité,  par  une  commission 
médicale  ;  si  l’école  n’a  pas  réalisé  les  conditions  exigées  par  la  loi,  elle 
doit  être  fermée. 

3°  Ophtalmie  égypliaque.  —  Pendant  longtemps,  l’opinion  fut  géné¬ 
ralement  répandue  que  cette  affection  oculaire  absolument  contagieuse 
et  désastreuse  a  été  introduite  en  Europe  par  les  troupes  militaires  de 
Napoléon  Ier,  frappées  en  Egypte,  d’où  ce  nom  aujourd’hui  vulgarisé  et 
synonyme  des  conjonctivites  granuleuses  et  trachomateuses. 

Les  armées  colossales  engagées  dans  des  guerres  de  longue  durée 
dispersèrent  cette  maladie  contagieuse  dans  les  populations  civilisées. 

Dès  lors,  la  maladie  se  répandit  successivement  dans  divers  pays  et 
revêtit  le  caractère  d’une  épidémie  dévastatrice.  Les  sécrétions  à  peine 
purulentes  contribuèrent  beaucoup  à  son  expansion  rapide. 

Les  causes  occasionnelles  favorisent  d'autre  part  l’invasion  dans  le 
monde  continental  ;  parmi  ces  causes  on  peut  citer  l’agglomération  des 
personnes  (casernes,  écoles,  hospices,  asiles  et  autres  établissements 
communs). 
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Abstraction  faite  de  tous  ces  détails  qui  sont  connus  par  le  monde 
médical,  Messieurs,  je  veux  vous  démontrer  qu’aujourd’hoi  cette  mala¬ 
die  est  tellement  répandue  et  si  virulente  qu’elle  mérite  d’attirer  l’atten- 
.  tion  et  d’appeler  l’intervention  légale  des  gouvernements. 

Quoique  les  contrées  chaudes  favorisent  la  contagiosité,  les  climats 
tempérés  ne  sont  plus  hors  d’atteinte. 

Dans  les  climats  chauds,  cette  ophtalmie  granuleuse,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  a  gagné  une  forme  secrétante  à  un  haut  degré  et 
elle  sévit  surtout  sur  les  armées  des  États. 

En  1885,  lorsque  j’étais  attaché  au  service  sanitaire  de  la  division 
impériale,  à  la  garnison  de  Tripoli  d’Afrique,  j’avais  recueilli  sur  les 
troupes  ainsi  que  sur  la  population  civile  des  observations  qui  inté¬ 
ressent  la  science. 

Observations.  —  L’Afrique  est  contaminée  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  Tripoli,  port  principal  de  cette  contrée,  a  une  population  dense 
de  250  000  habitants,  et  dans  les  garnisons  de  la  ville  un  total  de 
17.000  soldais;  8  0/0  furent  atteints. 

La  population  indigène  et  les  étrangers  sont  tellement  éprouvés 
qu’on  ne  trouve  guère  plus  de  paupières  normales.  Le  157«  régiment 
campait  au  sud  de  la  ville,  dans  une  vaste  caserne  tenue  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques.  Le  12  juin,  un  de  ses  soldats,  ancien  granuleux, 
entra  à  l’hôpital  avec  une  poussée  inflammatoire  aiguë;  le  lendemain 
la  maladie  se  déclara  et  prit  bientôt  une  grande  extension  dans  le  régi¬ 
ment.  Il  y  eut,  dans  une  durée  de  trois  mois,  325  atteints,  et  un  hôpital 
provisoire  fut  établi  exclusivement  pour  le  traitement  et  l’isolement  des 
contaminés,  parmi  lesquels  75  devinrent  aveugles  monolatérales  et 
20  bilatérales.  Grâce  à  toutes  ces  mesures  hygiéniques  et  à  toute  inter¬ 
ruption  de  communication  avec  les  autres  régiments,  cette  expansion 
de  forme  secrétante,  qui  ensuite  gagna  une  particulière  malignité,  épar¬ 
gna  l'effectif  considérable  des  casernes  lointaines.  Les  yeux  compromis 
furent  atteints  d’abcès  diffus  de  la  cornée,  perforations,  larges  hernies 
iriennes,  staphylome  total  opaque,  microphtalmie  causée  par  la  nécrose 
cornéenne.  Il  y  eut  des  atteints  chez  lesquels  une  taie  diffuse  avec 
facettes  et  astigmatismes  irréguliers  résultait  des  kératites  infectieuses. 

Les  irrigations  à  l’eau  phéniquée  à  20/0,  des  cautérisations  à  la  solu¬ 
tion  forte  de  nitrate  d’argent  à  24  0/0,  des  instillations  de  sulfate 
neutre  d’atropine  suivant  l’exigence  ont  été  tentées.  Malgré  toutes  ces 
interventions  thérapeutiques,  95  soldats  de  ce  régiment  ont  perdu  leurs 
yeux  dans  quelques  jours.  Cette  épidémie  de  poussée  secrétante  se  ter¬ 
mina  le  13  septembre  après  une  certaine  virulence.  Mais  grâce  à  l’isole¬ 
ment,  aucun  cas  de  purulence  n’est  apparu  ni  dans  les  autres  casernes 
lointaines  ni  dans  la  ville. 
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En  Turquie  d’Europe  et  en  Turquie  d’Asie,  depuis  vingt  ans,  on  voit 
cette  affection  faire  des  progrès  par  rapport  aux  époques  antérieures. 

En  résumé,  je  puis  dire  que  ce  mal  est  cosmopolite.  Messieurs,  la 
granulose  palpébrale  est  partout  affirmée  comme  contagieuse.  C’est  un 
mal  menaçant  pour  la  vie  sociale  contre  lequel  les  doctrines  médicales 
resteraient  infructueuses  si  les  gouvernements  ne  prenaient  pas  des 
mesures  législatives  soit  pour  leur  armée,  soit  pour  la  population 
civile 

A  mon  avis  la  tâche  de  la  prophylaxie  est  double  : 

1°  Eviter  la  propagation  du  mal  :  2»  constituer  un  traitement  conve¬ 
nable. 

1°  Une  hygiène  rigoureuse  doit  être  appliquée  plus  strictement  ; 

2°  Former  des  bataillons  des  recrues  granuleuses.  Le  casernement 
isolé  est  de  rigueur; 

3°  La  visite  médicale  par  semaine  doit  être  obligatoire  ; 

4°  Aucun  granuleux  ne  doit  être  renvoyé  dans  ses  foyers  avant  sa 
guérison  ; 

5°  Pour  le  recrutement,  seuls  les  cas  légers  seront  acceptés  et  aussi¬ 
tôt  mis  en  traitement  ; 

6°  Exempter  les  granuleux  qui  présentent  une  forme  trachomateuse 
compliquée  de  panus,  ainsi  que  le  trachome  sarcomateux  à  la  période 
cicatricielle,  ce  qui  provoque,  l’irritation  perpétuelle.  (Cette  loi  est  en 
vigueur  à  l’armée  ottomane). 

7°  Chaque  soldat  doit  être  muni  de  son  linge  personnel  et  de  son 
baquet.  Eviter  pour  le  lavage  des  visages  l’eau  stagnante  ; 

8°  Instituer  des  pavillons  hospitaliers  pour  les  granuleux  ; 

9°  Les  établissements  publics  doivent  être  surveillés  dans  la  plus 
large  mesure  par  leurs  médecins,  et  ceux  qui  n’en  ont  pas  seront  soumis 
à  l’examen  médical  et  inspectés  par  le  Conseil  supérieur  d’hygiène.  Les 
malades  seront  expédiés  à  l’hôpital  et  y  séjourneront  jusqu’à  la  guérison 
définitive  en  suivant  le  traitement  imposé  par  la  loi. 

Enfin,  toutes  les  mesures  hygiéniques  doivent  être  appliquées  rigou¬ 
reusement  à  tout  établissement  commun,  telles  que  désencombrement, 
aération,  désinfection,  etc. 


II 

Mémoire  présenté  par  M.  MONNIER 

L’accès  aux  établissements  supérieurs  d'instruction  publique,  jadis 
presque  impossible  aux  aveugles,  est,  de  nos  jours,  beaucoup  facilité 
par  la  diffusion  du  système  Braille  et  par  les  perfectionnements  intro¬ 
duits  dans  les  méthodes  d’enseignement.  Beaucoup  d’entre  eux  profitent 
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aujourd’hui,  au  même  titre  que  les  clairvoyants,  de  l’instruction  si 
largement  répandue  pour  tous.  Dans  les  collèges  et  les  universités,  plu¬ 
sieurs  aveugles  occupent  actuellement  un  rang  très  honorable  et  sont 
même  en  possession  de  grades  et  de  distinctions  universitaires  ;  nous  ne 
doutons  pas  que  leur  nombre  ne  puisse  s’accroître,  en  raison  des  facilités 
qui  sont  offertes  aux  aveugles  pour  suivre  l’enseignement  dans  les 
mêmes  conditions  que  leurs  camarades.  Si,  en  effet,  les  études  où  pré¬ 
vaut  l’observation  directe  sont,  pour  eux,  presque  impraticables,  comme 
celles  des  sciences  ou  de  la  médecine,  les  facultés  des  lettres,  de  droit 
et  même  de  théologie  leur  sont  relativement  accessibles;  ils  peuvent, 
dans  ces  divers  domaines,  cultiver  leur  intelligence  et  enrichir  leur 
esprit,  ce  qui  sera  pour  eux  et  pour  la  Société  un  inestimable  profit. 

Nous  ne  voulons  pas  prétendre  que  tous  les  aveugles  y  trouvent  un 
débouché  facile  et  un  gagne-pain  assuré.  Les  études  supérieures, 
pénibles  et  coûteuses  pour  les  clairvoyants,  le  sont  encore  bien  davan¬ 
tage  pour  les  aveugles  qui  n’arriveraient  que  bien  difficilement  à  obtenir 
dans  les  carrières  libérales,  déjà  si  encombrées,  un  emploi  rémuné¬ 
rateur. 

Il  ne  nous  semble  pas,  par  contre,  qu’il  faille  en  détourner  les  aveugles 
intelligents  qui  jouissent  d’une  modeste  aisance  et  n’ont  pas  d’aptitudes 
spéciales  pour  la  musique  ou  une  autre  occupation.  C’est  surtout  à  eux 
que  nous  nous  adressons  ici.  Ayant  vécu  six  mois  dans  les  milieux 
universitaires,  nous  avons  surtout  utilisé  nos  expériences  personnelles, 
heureux  si  d’autres  que  nous  ont  fait  les  mêmes  observations  et  si  nous 
pouvons  présenter  sur  ce  sujet  quelques  considérations  utiles. 

La  première  et  principale  difficulté  pour  un  aveugle  admis  dans  une 
école  supérieure  est  l’impossibilité  où  il  est  d’user  directement  des  livres 
et  manuels  employés  par  ses  camarades.  Si  tous  les  ouvrages  d’études 
existaient  en  Braille,  la  situation  de  l’étudiant  aveugle  serait  presque 
identique  à  celle  du  voyant.  Mais,  hélas!  les  dépôts  de  livres  en  relief 
n’en  possèdent  qu’un  nombre  très  restreint,  en  sorte  que,  pour  ses  tra¬ 
vaux  et  la  préparation  de  ses  examens,  l’étudiant  aveugle  doit  sans 
cesse  avoir  recours  à  un  lecteur  ou  à  un  ami  bénévole;  il  peut  facile¬ 
ment  noter  sur  sa  tablette  le  cours  verbal  du  professeur,  mais  en  dehors 
de  cet  enseignement,  les  ouvrages  et  manuels  classiques  lui  font  parti¬ 
culièrement  défaut.  C’est  pour  lui  une  grande  source  de  complica¬ 
tions  :  son  premier  soin  est  tout  de  suite  de  rechercher  si  les  livres  qui 
lui  sont  nécessaires  existent  en  relief.  Il  se  renseigne  auprès  des  princi¬ 
pales  bibliothèques  Braille  et  auprès  des  aveugles  qui  s’occupent  des 
mêmes  études  que  lui.  Malgré  la  bienveillance  qu’il  rencontre,  il  perd,  à 
s’informer,  beaucoup  de  temps;  il  doit  beaucoup  écrire,  beaucoup  rece¬ 
voir  d’adresses,  de  catalogues  et  de  prix-courants,  beaucoup  faire  de 
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demandes  et  de  démarches,  beaucoup  attendre  pour  souvent  ne  rien 
découvrir.  Parfois,  on  ne  le  renseigne  qu’imparfaitement,  l’ouvrage  qu’il 
recherche  existe  sans  qu’il  en  ait  connaissance  ;  parfois  le  livre  qu’il  a 
demandé  arrive  trop  tard  ou  ne  répond  pas  à  ce  qu’il  exigeait.  S’il 
s’adresse  à  l’étranger,  les  frais  de  port  et  de  remboursement  sont  pour 
lui  des  complications.  Pour  la  littérature,  nous  ne  possédons  malheu¬ 
reusement  pas,  comme  pour  la  musique,  un  répertoire  général  de  tout 
ce  qui  a  été  transcrit  ou  publié  dans  les  pays  où  le  Braille  a  prévalu. 
Une  œuvre  aussi  vaste  serait  difficile  à  exécuter,  malgré  la  grande  utilité 
qu’elle  présenterait.  On  pourrait,  cependant,  à  ce  qu’il  nous  semble, 
diviser  le  travail  et  dresser  un  catalogue,  pour  telle  ou  telle  spécialité, 
des  ouvrages  qui,  dans  toutes  les  langues,  serviraient  à  un  étudiant 
aveugle.  Beaucoup  de  recherches  longues  et  compliquées  lui  seraient 
ainsi  épargnées.  Pour  être  complet,  ce  catalogue  devrait,  chaque  année, 
être  augmenté  des  nouvelles  publications  concernant  sa  spécialité. 

Ne  serait-ce  pas  aussi  pour  les  étudiants  aveugles  une  grande  simplifi¬ 
cation  que  de  posséder  un  centre  commun  où  ils  pourraient  indistincte¬ 
ment  s’adresser  ?  Établir  entre  eux  une  sorte  d’association.  Tel  est  le 
but  que  nous  voudrions  atteindre.  Dans  chacun  des  pays  d’Europe,  les 
étudiants  aveugles  sont  en  petit  nombre,  mais,  à  notre  connaissance, 
aucun  lien  ne  les  relie. 

Plusieurs  vivent  assez  isolés  et  ne  peuvent  profiter  des  expériences  et 
des  procédés  de  leurs  collègues.  Ils  ne  possèdent  pas  cet  échange  d’idées 
et  d’impressions,  cette  collaboration  pour  le  travail  intellectuel  qui  leur 
seraient  pourtant  si  nécessaires.  Une  fois  groupés,  ils  se  sentiraient  plus 
soutenus  et  plus  encouragés  ;  ils  pourraient  se  renseigner  plus  directe¬ 
ment  les  uns  sur  les  autres  et  s'informer  auprès  d’un  Comité  central  des 
points  spéciaux  qui  les  concernent.  Les  débutants  pourraient  ainsi  pro¬ 
fiter  du  concours  et  des  conseils  de  leurs  devanciers  ;  l’association  éta¬ 
blirait,  entre  les  aveugles  adonnés  aux  mêmes  études,  des  relations  plus 
étroites,  des  communications  épistolaires  plus  régulières  et  rendrait 
d’importants  services  à  la  cause  générale,  par  la  collaboration  et  la  soli¬ 
darité  toujours  si  fécondes.  Au  cours  de  nos  études,  nous  avons  plus 
d’uue  fois  constaté  qu’il  existait  là  une  lacune  que  des  besoins  plus  pres¬ 
sants  n’ont  pas  encore  permis  de  combler,  mais  qui  mérite  assurément 
d’attirer  l’attention  des  typhlopbiles. 

Sans  vouloir  d’avance  circonscrire  l’activité  du  groupe  à  créer,  nous 
croyons  qu’il  est  ici  nécessaire  de  donner  quelques  indications  sur  les 
directions  qu’il  devrait  suivre.  Il  nous  paraîtrait  très  utile  qu’il  prît 
d'emblée  un  caractère  international.  On  nous  objectera  la  différence  des 
langues,  mais  nous  ne  croyons  nullement  que  ce  soit  là  un  grand 
obstacle.  Un  aveugle  instruit  connaît  en  général  une  autre  langue  que 
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la  sienne.  Par  une  Association  internationale,  il  arrivera  facilement  à 
mieux  la  connaître  ou  même  à  en  apprendre  d’autres. 

L’étude  des  langues  modernes  devient  de  nos  jours  de  plus  en  plus 
utile,  non  moins  pour  les  aveugles  que  pour  les  voyants.  Si  de  plus 
grandes  facilités  leurétaient  offertes, dans  ce  genre  d’études,  les  aveugles 
pourraient  sans  peine  entreprendre  des  travaux  de  traduction  qui  leur 
procureraient  même  certains  avantages  pécuniaires.  Un  aveugle  ne 
nous  semble  nullement  inapte  à  cette  occupation  qui  demande  peu 
d’imagination,  mais  beaucoup  d’exactitude  et  de  conscience.  Plusieurs 
de  nos  écrivains  contemporains,  qui  se  sont  acquis  une  réputation  uni¬ 
verselle,  ont  débuté  de  cette  manière  et  se  sont  fait  une  spécialité  de 
telle  ou  telle  partie  des  littératures  étrangères. 

Du  reste,  dans  chaque  pays,  le  nombre  des  étudiants  aveugles  est  res¬ 
treint  et,  en  ne  se  liant  qu’avec  leurs  compatriotes,  ils  ne  formeraient 
qu'un  bien  petit  noyau.  Nous  confessons  n’être  pas  à  même  de  préciser 
le  nombre  de  ceux  qui  bénéficient  actuellement  d’une  instruction  supé¬ 
rieure.  Supposons-en  une  quinzaine  pour  les  pays  de  langue  française, 
autant  pour  ceux  de  langue  anglaise  ou  allemande,  et  autant  pour  le 
reste  de  l’Europe  ;  nous  croyons  pouvoir,  sans  exagération,  en  réunir 
une  cinquantaine.  Si  la  plupart  d’entre  eux  veulent  bien  nous  prêter  leur 
concours  et  favoriser  notre  projet,  les  premières  occupations  de  l’Asso¬ 
ciation  nous  sembleraient  être  les  suivantes  : 

1°  Rechercher  tous  les  étudiants  aveugles  et  en  dresser  la  liste; 

‘2°  Les  prier  de  bien  vouloir  informer  le  centre  des  études  qu’ils  ont 
faites,  des  grades  qu’ils  ont  obtenus,  des  travaux  qu'ils  ont  publiés  et 
des  autres  renseignements  qu’ils  pourraient  communiquer  ; 

3°  Rédiger  le  catalogue  manuscrit  des  ouvrages  d’étude  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  le  tenir  à  jour; 

4n  Constituer  une  bibliothèque  circulante  composée  surtout  des  livres 
les  plus  nécessaires  dans  l’instruction  supérieure. 

La  première  condition  serait  de  trouver  un  centre  où  quelques 
aveugles  dévoués  voudraient  bien  prendre  en  main  la  formation  du 
groupe,  pourvu  qu’ils  aient  quelque  connaissance  des  langues  étran¬ 
gères  et  qu’ils  puissent  facilement  répondre  aux  demandes  de  renseigne¬ 
ments,  le  choix  de  la  ville  nous  semble  de  peu  d’impOTtance.  Pour  sa 
réalisation,  le  groupement  que  nous  proposons  aurait  l’avantage  de 
n’exiger  que  de  très  faibles  ressources  financières.  Les  dépenses  se  bor¬ 
neraient  à  quelques  frais  de  correspondance,  de  port,  de  papier  et  de 
reliure,  qu'une  cotisation  des  membres  couvrirait  facilement. 

Notre  but  ne  serait  pas,  en  effet,  de  donner  aux  étudiants  aveugles 
une  aide  matérielle,  mais  seulement  d’organiser  pour  eux  une  sorte  de 
patronage  intellectuel,  qui,  pour  les  travailleurs  de  l’esprit,  pourrait 
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èlre  aussi  utile  que  celui  des  ouvriers.  Nous  espérons  que  les  sociétés  et 
associations  fondées  en  faveur  des  aveugles  prêteront  à  notre  œuvre 
leur  bienveillant  concours  et  lui  fourniront  leur  précieuse  collaboration. 
Nous  croyons  aussi  pou  .  oir  compter  sur  les  sympathies  du  public  lettré 
et  recevoir  un  accueil  favorable  de  tous  ceux  qui  s’occupent  du  déve¬ 
loppement  intellectuel  des  aveugles.  Même  si  les  quelques  propositions 
que  nous  exposons  dans  ce  travail  ne  pouvaient  être  réalisées,  l’expé¬ 
rience,  cependant,  serait  digne  d’en  être  tentée,  quelque  faibles  qu’en 
puissent  être  ses  premiers  résultats.  Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur 
ces  divers  sujets,  nous  avons  cru  qu’il  était  de  notre  devoir  d’en 
exposer  la  substance  aux  membres  du  Congrès  international  de  1900. 
Nous  serions  déjà  amplement  récompensé  de  notre  tâche, si  nous  avions 
pu  amener  quelques  sympathies  à  la  cause  que  nous  avons  soutenue. 

M.  le  Président.  —  Nous  remercions  M.  Monnier  de  sa  communica¬ 
tion,  ainsi  queM.  Vielhomme  qui  nous  l’a  lue.  Cette  communication  a  un 
parfum  littéraire  qui  n’a  pas  échappé  à  l’auditoire.  Je  demande  à 
l’assemblée  si  elle  a  quelques  observations  à  faire  sur  les  idées 
exprimées. 

M.  Delarue.  —  Une  très  courte  observation. 

L’aveugle  qui  n’est  pas  musicien,  quelque  intéressant  qu’il  soit,  se 
trouve  être,  de  parles  préjugés  d’autrefois,  relégué  au  dernier  rang.  Eh 
bien,  pour  n’être  pas  musicien,  il  n’en  est  pas  moins  un  homme.  Aussi 
je  propose  de  toutes  mes  forces  un  vœu  qui  tendrait  à  ouvrir  des  carrières 
intellectuelles  et  littéraires  aux  aveugles. 

M.  le  Président.  —  Cela  est  subordonné  à  l’intelligence  de  chacun  ; 
il  est  clair  que  les  aveugles  bien  doués  percent  toujours.  Vous  en  con¬ 
naissez  beaucoup  dans  ce  cas. 

Nous  avons  encore  sur  ce  sujet  une  autre  communication  de  M.  Gros- 
seteste,que  M.  Chairou  va  avoir  l’obligeance  de  nous  lire. 


III 


Mémoire  présenté  par  M. 


GROSSETESTE 


La  communication  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  au  Congrès 
s'adresse  à  une  catégorie  particulière  d’aveugles  que  ne  concernent 
guère  les  questions  spéciales  d’éducation,  d’instruction  ou  même  d’assis¬ 
tance,  pour  lesquelles,  à  si  juste  titre,  tant  d’hommes  généreux  se 
passionnent. 

L’excès  de  travail,  imposé  aux  yeux,  conduit  trop  fréquemment  à  la 
cécité,  des  hommes  dans  la  force  de  l’âge,  qui  avaient,  par  leurs  études, 
accumulé  un  bagage  considérable,  scientifique  ou  littéraire. 
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La  perte  de  la  vue  stérilise  leur  labeur  plus  ou  moins  complètement, 
suivant  les  circonstances;  serait-il  possible  de  rendre  à  ces  hommes, 
dans  une  certaine  mesure,  la  taculté  de  faire  aboutir  leurs  travaux 
interrompus  ou  de  se  livrer  aux  études  de  leur  choix,  et  de  suivre  les 
travaux  des  autres  hommes. 

Bien  des  fois,  cette  question  a  dû  se  poser  à  l’esprit  des  isolés,  victimes 
de  cette  épreuve  si  pleine  d’amertume.  L’isolement  n’offre,  que  par 
grande  exception,  des  conditions  favorables  à  une  solution  utile;  le 
groupement  des  besoins  et  des  ressources  semble  seul  permettre  de 
trouver  cette  solution. 

Malgré  mes  recherches,  je  n’ai  pu  trouver  aucune  indication  permet¬ 
tant  d’établir  la  statistique  des  cas  de  cécité  de  cette  nature  ;  je  n’ai  pu 
apprendre  si  quelque  groupement  s’était  déjà  réalisé.  Je  viens  donc 
demander  à  nos  collègues  du  Congrès  de  vouloir  bien  prendre  cette 
communication  en  considération,  et  de  vouloir  bien  me  transmettre  ce 
qu’ils  pourraient  savoir  à  ce  sujet. 

Je  me  mettrais  volontiers  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudraient 
essayer  de  réaliser  un  groupement  de  cette  nature,  offrant,  tout  l’abord, 
de  me  joindre  à  eux. 

M.  le  Président.  —  Je  remercie  M.  Chairou  de  sa  complaisance. 

Quelqu’un  demande-t-il  la  parole  ?...  M.  Monnier  ne  voudrait-il  pas 
développer  les  conclusions  de  son  rapport  ? 

M.  Monnier.  —  Je  n’aurais  pas  grand’chose  à  ajouter. 

M.  le  Président.  -  Vous  émettez  simplement  le  vœu  de  la  création 
d’un  groupe  de  jeunes  aveugles  voulant  pousser  haut  et  loin  leurs 
études.  Cette  idée  est  assurément  sympathique;  mais  croyez- vous  que 
le  nombre  des  aveugles  dans  ce  cas  spécial  soit  bien  grand? 

Le  vœu  mis  aux  voix  est  adopté. 

La  parole  est  à  M.  Vacher. 

M.  Vacher.  —  Mesdames  et  Messieurs,  —  je  ne  viens  point  lire  un 
rapport  ;  je  n’ai  pas  de  proposition  à  formuler.  Je  viens  seulement 
demander  au  Congrès  de  1900  de  renouveler  un  vœu  qui  a  été  voté  par  le 
Congrès  de  1889.  Ce  vœu  est  ainsi  conçu  : 

«  Il  y  a  de  sérieux  avantages  à  faire  entrer  dans  l’enseignement  à  tous 
les  degrés  des  notions  de  droit  usuel.  » 

Savez-vous  qui  a  formulé  ce  vœu  si  simple?  C’est  M.  Emile  Martin, 
ancien  directeur  de  l’Institution  des  Jeunes  Aveugles,  et  il  a  été  soutenu 
par  des  personnes  très  compétentes.  11  a  donné  lieu  à  des  discussions. 
Ces  discussions,  aujourd’hui,  je  crois,  n’auraient  plus  raison  d’être,  car 
en  votant  cette  résolution,  le  Congrès  de  1889  en  a  compris  toute  l’im¬ 
portance.  Je  viens  avec  beaucoup  d’insistance  demander  que  le  Congrès 
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de  1900  se  l'approprie.  Sans  crainte  de  marcher  dans  les  plates-bandes 
de  la  modestie,  je  puis  dire  que  j’ai  quelque  compétence  en  la  matière 
et  que  je  puis  en  parler  :  ce  n’est  pas  parce  que  depuis  vingt-deux  ans  je 
me  suis  constamment  occupé  des  questions  touchant  les  aveugles  et  que 
j’ai  fait  partie  des  Congrès  internationaux  de  1878  et  1889  ;  c’est  surtout 
parce  que  depuis  une  quinzaine  d’années,  c’est  à  dire  depuis  sa  forma¬ 
tion,  l’Association  Valentin  Haüy,  association  dont  je  fais  partie,  bien 
entendu,  a  bien  voulu,  à  raison  d’anciennes  fonctions  que  j’ai  exercées, 
me  confier  le  soin  de  donner  des  conseils  juridiques  aux  aveugles. 

Le  mot  «  conseils  juridiques  »  est  peut-être  bien  gros  :  il  n’y  a  pas 
toujours  de  question  juridique  au  sens  propre  du  mot;  mais  cela  veut 
dire  que  l’Association  Valentin  Haüy  se  met  à  la  disposition  de  tous  les 
aveugles  qui,  ayant  besoin  d’un  appui  en  ce  qui  concerne  leurs  intérêts 
matériels,  et  l’on  peut  dire  aussi  leurs  intérêts  moraux,  peuvent  s’adres¬ 
ser  à  elle,  de  telle  sorte  que,  depuis  une  quinzaine  d’années,  il  est  passé 
devant  moi  plusieurs  centaines  d’aveugles  qui,  tous,  ont  eu  besoin  de 
l’Association  Valentin  Haüy  pour  leurs  intérêts  dans  lesquels  ils  avaient 
été  lésés. 

Eh  bien  !  j’ai  compté  que,  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas,  les  aveugles 
n’auraient  pas  eu  les  désagréments  qu’ils  ont  subis  et  toutes  sortes  de 
difficultés,  s’ils  avaient  eu  quelques  notions  de  droit  usuel. 

Notez  bien  que  cette  pensée,  non  de  faire  des  cours  de  droit,  mais  de 
donner  des  notions  usuelles  aux  aveugles,  est  ancienne  et  qu’il  y  a  un 
grand  éducateur  d’aveugles,  qui  était,  celui-là,  certes  une  autorité —  il 
suffit  de  citer  son  nom,  Guadet  (Vifs  applaudissements j  —  qui  avait 
eu  cette  pensée;  mais  il  avait  poussé  la  chose  beaucoup  plus  loin  que 
je  ne  le  fais.  J’ai  entre  les  mains  trois  gros  volumes  de  droit  qui  étaient 
la  traduction,  en  caractères  Braille,  de  cours  faits  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris.  Je  dois  dire  que  pour  lire  ce  Braille,  ce  que  je  n’aurais  pu  faire,  j’ai  été 
aidé  par  un  aveugle  qui  se  trouve  ici  même.  Eh  bien,  ces  cours  de  droit 
auraient  demandé  plusieurs  années  pour  pouvoir  être  compris;  il  aurait 
fallu  taire  pour  les  aveugles  ce  qu'on  fait  pour  les  étudiants  en  droit: 
des  cours  quotidiens.  Ce  n’était  pas  possible,  et  M.  Guadet  a  dù  renon¬ 
cer  à  son  idée,  peut  être  parce  qu’il  n’avait  pu  trouver  quelqu’un  qui 
put  donner  des  notions  pratiques,  quelqu’un  qui  sût  instruire  des 
aveugles. 

Un  aveugle  très  distingué,  que  beaucoup  de  personnes  ici  ont  connu, 
et  qui  sortait  de  l’Institution  Nationale,  qui  était  dans  une  situation 
modeste  et  qui,  par  son  courage  et  son  labeur,  est  arrivé  à  taire  une 
bonne  maison  de  commerce  comme  facteur  de  pianos,  —  je  veux  parler 
de  M.  Oury,  que  nous  avons  perdu  depuis  peu  de  temps,  et  qui  était  de 
notre  Association.  —  M.Oury  me  disait:  «  Quel  malheur  qu’à  l’Institution 
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on  ne  m’ait  pas  donné  les  premières  notions  de  droit  1  Combien  j’aurais 
évité  de  difficultés,  d’ennuis...!  »  et  cet  homme  avait  l’intelligence  très 
portée  vers  ces  questions  juridiques.  Comme  le  montre  cet  aveu  que  me 
faisait  M.  Oury,  je  crois  que  bien  des  difficultés  seraient  évitées  aux 
aveugles  si  ces  questions  de  droit  leur  étaient  enseignées. 

Deux  objections  pourraient  venir  à  l’esprit  de  certains  congressistes 
qui  n’ont  pas  assisté  au  Congrès  de  1881).  La  première,  c'est  que  précisé¬ 
ment  les  cours  dans  nos  écoles  d’aveugles  sont  très  chargés  et  qu’il  est 
impossible  d’y  en  ajouter  d’autres.  Je  réponds  que  cela  ne  changerait 
pas  les  cours  le  moins  du  monde  :  on  ne  prendrait  pas  sur  le  temps  des 
études,  les  élèves  n’auraient  pas  besoin  de  préparer  un  travail,  n'auraient 
pas  de  rédaction  à  faire,  auraient  à  entendre,  seulement  quelques  heures 
par  mois  ou  même  par  an,  des  conférences,  des  causeries,  si  on  veut, 
sur  des  questions  de  droit  de  pratique  habituelle,  que  les  voyants  eux- 
mèmes  connaissent  souvent  fort  peu,  et  qui  sont  cependant  indispen¬ 
sables  aux  aveugles. 

S’il  fallait  que  je  fisse  connaître  toutes  les  situations  pénibles  et 
singulières  dans  lesquelles  des  aveugles  se  sont  trouvés  faute  d’avoir  eu 
la  moindre  notion  juridique,  cela  prendrait  toute  une  séance. 

On  pourrait  donner  ces  notions  également  aux  jeunes  enfants.  Mais 
c’est  surtout  aux  élèves  sur  le  point  de  quitter  l’école  qu’il  serait  néces¬ 
saire  de  le  faire:  car  ceux-ci,  lorsqu'ils  auront  quitté  l'école,  pourront  se 
trouver  fort  embarrassés  dans  la  vie. 

Il  est  une  seconde  objection  à  laquelle  je  dois  répondre.  On  a  pu 
craindre  qu’en  parlant  de  droit  aux  aveugles,  ils  ne  finissent  par  vouloir 
voler  de  leurs  propres  ailes  et  se  croire  trè3  instruits,  pensant  qu’ils 
n’ont  plus  besoin  de  conseils,  et  qu’alors  le  remède  ne  soit  pire  que  le  mal. 

Eh  bien  !  non,  il  n’en  est  pas  ainsi.  Lorsqu’à  l’école  un  aveugle  aura 
eu  des  notions  de  droit  pratiques,  de  ces  choses  que  tout  le  monde 
devrait  connaître,  parce  que  c’est  la  vie  habituelle,  il  sera  moins  exposé 
à  tomber  dans  les  pièges  dont  il  est  continuellement  entouré  à  cause  de 
son  ignorance  et  de  son  inexpérience.  Il  aura  recours  soit  à  l’établisse¬ 
ment  qui  s’est  occupé  de  lui,  soit  à  l’école  comme  il  le  faisait  auparavant 
et  il  ne  cessera  pas  d'être  ainsi  ?n  relation  avec  ceux  qui  le  connaissent 
et  qui  l’aiment. 

Je  propose  donc  au  Congrès  de  renouveler  ce  vœu. 

Remarquez  bien  que  ce  n’est  pas  seulement  un  vœu  français  :  il 
intéresse  toutes  les  nations,  car  toutes  les  nations  ont  leur  législation,  et 
les  aveugles  ont  besoin  d’en  connaître  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

Je  termine  en  demandant  que  des  notions  élémentaires  de  droit  soient 
enseignées  dans  les  écoles  d’aveugles,  un  an  ou  deux  avant  le  départ  des 
élèves  de  l’école  ou  de  l’institution. 
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M.  Delarue.  —  Je  demanderais,  pour  les  élèves  jui  ont  déjà  quitté 
l’école  et  qui  n’ont  pu,  par  conséquent,  profiter  des  conférences  qui  vont 
être  instituées,  d’imprimer  un  manuel  de  droit  en  un  seul  volume,  écrit 
en  Braille,  bien  entendu. 

M.  Vacher.  —  Je  dis  qu’un  manuel  ne  pourrait  remplacer  des  confé¬ 
rences  parce  qu’il  ne  pourra  donner  qu’un  résumé  sec.  Ce  manuel  est 
toujours  forcément  didactique,  et  il  ne  peut  donner  des  exemples.  Ce 
sont  ces  exemples  qu  donnera,  je  ne  dis  pas  le  professeur,  car  ce  n’est 
pas  un  professeur  que  tiendra  cet  emploi,  c’est  un  homme  qui  aimera  les 
aveugles,  qui  leur  fera  connaître  ce  qui  peut  les  intéresser. 

Au  surplus,  cela  est  déjà  en  pratique  pour  les  voyants  dans  les  écoles 
primaires.  Il  y  a  une  école  à  Paris,  celle  des  Frères  de  Passy,  où  depuis 
plusieurs  années  un  avocat  distingué  fait  des  cours  de  droit  pratique  et 
usuel  :  on  en  est  très  satisfait.  Songez  qu’aujourd’hui,  on  donne  des 
notions  de  droit  jusque  dans  les  maisons  d’éducation  de  jeunes  filles, 
et  on  les  refuserait  aux  aveugles  I  Mais,  encore  une  fois,  un  manuel  ne 
pourra  jamais  remplacer  des  conférences,  je  puis  le  dire,  connaissant  les 
besoins  des  aveugles. 

M.  Delarue.  —  Je  demanderais  d’abord  le  manuel  pour  ceux  qui  sont 
déjà  sortis  des  écoles  et  qui  ne  pourront  par  suite  profiter  des  conférences 
qui  vont  être  innovées. 

M.  le  Président.  —  Les  conférences  ne  vont  peut-être  pas  être  inno¬ 
vées.  Le  Congrès  fait  des  vœux,  mais  c’est  le  plus  souvent  le  Bon 
Dieu  qui  est  chargé  de  les  réaliser.  (Rires  et  applaudissements .) 

Nous  émettons  des  aspirations. . . 

M.  Delarue.  —  Eh  bien  j’émets  l’aspiration. . . 

M.  le  Président.  —  Oh  !  aspirez,  je  vous  en  prie.  (Rires.) 

M.  Delarue.  —  Pour  ceux  qui  n'auraient  pas  assisté  aux  confé¬ 
rences,  un  manuel  serait  utile,  et  pour  ceux  qui  y  auraient  assisté,  il 
leur  rappellerait  les  notions  acquises. 

M.  Guilbeau.  —  Un  manuel  est  absolument  impossible,  puisque  les 
législations  sont  différentes  dans  les  différents  pays. 

M.  le  Président.  —  Permettez-moi  de  prendre  la  parole. 

J’en  demande  pardon  à  mon  ami  M.  Vacher,  je  crois  que  nous  nous 
lançons  sur  un  terrain  qui  n’est  pas  le  nôtre.  Si  nous  nous  mettons  à 
faire  des  programmes  et  à  y  insérer  du  droit,  pourquoi  n’y  mettrions- 
nous  pas  un  programme  d’histoire,  de  géographie  ?  Pourquoi  pas  des 
leçons  d’hygiène  pratique  et  de  médecine  infantile,  et,;.  ?  Tout  cela  ne 
serait-il  pas  également  nécessaire  et  naturel?  Lorsque  M.  Duruy,  le  mi¬ 
nistre  de  l'Instruction  publique,  institua  renseignemeutspécial,  cet  ensei¬ 
gnement,  qui  était  spécialement  destiné  aux  élèves  qui  n’apprenaient  pas 
latin,  tut  doté  des  programmes  les  plus  beaux.  On  y  apprenait  Pagricul- 
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ture,  naturellement  la  botanique,  qui,  elle,'ne  va  pas  sans  la  zoologie, 
ne  serait-ce  que  pour  reconnaître  les  bœufs  au  marché  ;  il  fallait  néces¬ 
sairement  du  droit  usuel  :  il  y  avait  des  cours  de  droit  ;  il  fallait  néces¬ 
sairement  du  dessin  :  il  y  avait  des  cours  de  dessin  ;  il  fallait  néces¬ 
sairement...  Bref  il  y  avait  de  tout.  C’était  parfait.  Mais  cet  enseigne¬ 
ment  spécial  a  fait  son  temps,  parce  qu’on  a  fini  par  regimber  contre 
l’envahissement  des  programmes,  et  on  a  jeté  par-dessus  bord  ce  qui 
alourdissait  le  bateau. 

Si,  dans  ce  Congrès  qui  aura  certainement  des  résultats  considérables, 
nous  nous  mettons  tous  à  apporter  notre  pierre  dans  le  bateau,  ce  sera 
comme  pour  l’enseignement  spécial  :  le  bateau  sombrera. . .  Sérieuse¬ 
ment,  restons  sur  le  terrain  des  vœux  possibles,  ne  cherchons  pas  à 
dresser  des  programmes,  à  décider  des  cours  d’avance. 

Je  m’associe  sincèrement  à  ce  que  dit  M.  Vacher,  que  les  aveugles  aient 
une  teinture  de  droit  ;  et  en  général,  une  teinture  de  tout  ce  qui  peut  leur 
servir.  Rien  de  plus  juste.  Mais  demander  que  des  cours  de  droit  soient 
institués,  demander  qu’il  y  ait  un  manuel  et  puis  des  conférences  prépa¬ 
ratoires  l 

M.  Vacher.  — Je  ne  demande  pas  des  conférences,  ni  un  manuel,  mais 
des  causeries. 

Frère  Médéric.  —  Je  ferai  simplement  remarquer  que  dans  notre 
institution  nous  donnons  quelques  notions  de  droit  usuel,  mais  nous 
n’entrons  pas  dans  trop  de  détails. 

M.  le  Président.  —  N’essayons  pas  de  décréter  tel  ou  tel  cours  et  ne 
faisons  pas  de  programmes,  ce  n’est  pas  notre  rôle  dans  ce  Congrès. 

Mesdames  et  Messieurs,  je  mettrai  simplement  aux  voix  la  proposition 
de  M.  Vacher  sous  la  forme  que  voici  :  Trouvez-vous  utile  que  les 
aveugles  reçoivent,  avant  de  sortir  de  l’institution,  une  légère  teinture 
de  droit? 

M.  Vacher.  —  Je  demande  des  notions  très  élémentaires.  (Adopté.) 

M.  le  Président.  —  Dans  le  but  que  nous  poursuivons  tous  et  que  je 
me  permettais  de  qualifier,  en  ouvrant  ce  Congrès,  de  marche  vers  l’idéal, 
il  ne  faut  pas  que  l’idéal  nous  écarte  trop  du  terrain  solide  de  la 
pratique. 

La  parole  est  à  M.  Trumet  de  Fontarce,  conseiller  général  de  l’Aube. 

IV 

Mémoire  présenté  par  M.  TRUMET  de  FONTARCE 

Les  différents  mémoires  qui  vous  ont  été  exposés  ont  presque  tous 
pour  objet  l’examen  des  meilleures  méthodes  d’enseignement  et  d’édu¬ 
cation  applicable  aux  jeunes  aveugles. 
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Jeveux  prendre  un  autre  côté  de  la  question  et  appeler  votre  attention 
et  la  sollicitude  du  gouvernement  français,  comme  celle  des  gouverne¬ 
ments  étrangers,  sur  ceux  que  j’appelle  les  aveugles  ruraux. 

Dans  la  grande  famille  des  aveugles,  j’établis  trois  divisions  princi  * 
pales  : 

1°  Ceux  qui  sont  nés  dans  les  classes  élevées  de  la  société  ;  ceux-là 
trouvent  dans  leur  entourage  tous  les  secours,  toutes  les  ressources 
dont  ils  ont  besoin.  Nous  ne  pouvons  ici  que  leur  envoyer  le  salut  res¬ 
pectueux  et  cordial  que  mérite  leur  noble  infortune  ; 

2°  Ceux  qui,  frappés  de  cécité  dans  un  milieu  pauvre,  ont  pu  cepen¬ 
dant  être  dirigés  vers  les  écoles  et  vers  les  établissements  spéciaux,  où 
ils  reçoivent  l’instruction  professionnelle  qui  leur  permet  de  trouver  des 
moyens  d’existence  ; 

3°  Ceux  enfin  que  j’appelle  les  aveugles  ruraux;  ceux-là  sont  nés  sou¬ 
vent  loin  des  grands  centres,  à  l’époque  déjà  un  peu  ancienne  où 
l’attention  des  pouvoirs  publics,  la  sollicitude  des  sociétés  privées  ou 
celle  des  cœurs  généreux  étaient  peu  éveillées  à  leur  égard. 

Ceux-là  ne  trouvent  rien  dans  la  famille,  et  vous  me  permettre/  de 
dire  que  leur  sort  est  particulièrement  misérable.  Il  y  a  longtemps  que 
j’ai  été  pris  pour  eux  d’une  sympathie  profonde. 

Médecin,  j’ai  voulu  essayer  de  leur  venir  en  aide  personnellement,  et 
je  me  suis  mis  à  étudier  avec  ardeur  les  maladies  des  yeux  par  dévoue¬ 
ment  pur  et  simple,  voulant  en  soignant  ces  maladies  avec  intelligence 
prévenir  la  désorganisation  de  l’œil  et  la  cécité  qui  en  est  la  suite;  car 
enfin,  il  y  a  mieux  à  faire  encore  que  d'améliorer  le  sort  des  aveugles, 
c’est  d’empêcher  qu’il  y  en  ait. 

Je  puis  vous  raconter,  si  vous  le  permettez,  deux  faits  particuliers 
qui  ont  leur  intérêt  : 

Au  début  de  mes  résolutions  nouvelles,  je  vois  un  jour  une  jeune 
femme  de  la  campagne  m’amener  une  petite  fille  d’environ  cinq  ans, 
atteinte  de  graves  accidents  inflammatoires  sur  les  deux  yeux. 

La  maladie  était  fort  sévère  :  il  fallait  des  soins  réguliers  et  continus; 
la  pauvre  mère  habitait  un  village  à  dix  ou  douze  kilomètres  de  chez 
moi.  Je  n’oublierai  jamais  qu’elle  avait  le  dévouement  (vous  savez  ce 
qu’on  peut  attendre  du  cœur  des  mères),  elle  avait  le  dévouement  de 
m’amener  sa  fille  régulièrement  tous  les  deux  jours;  et  comme  l’enfant 
ne  pouvait  faire  à  pied  ce  long  trajet,  elle  l’apportait  sur  son  dos,  et 
retournait  chez  elle  de  la  même  façon.  Cela  dura  ainsi  pendant  une 
quinzaine  environ.  J’arrivai  par  hasard  à  connaître  la  situation  et 
je  fus  pris  de  pitié. 

Je  demandai  à  la  mère  de  me  confier  son  enfant  que  je  pris  absolu¬ 
ment  chez  moi,  dans  mon  domicile,  sous  mon  toit;  j’eus  la  satisfaction 
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profonde  d’obtenir  une  guérison  complète  après  plus  de  cinq  mois  de 
traitement. 

A  une  époque  plus  récente,  une  autre  mère  habitant  ma  petite  ville 
m’amena  un  jeune  garçon  d'environ  dix  ans;  il  avait  une  conjonctivite 
granuleuse  des  plus  compliquées  et  des  plus  intenses.  On  avait  consulté 
à  Paris  plusieurs  spécialistes,  sans  doute  avec  moins  de  persévérance 
qu’il  n’en  eût  fallu.  La  maladie  persistait  fort  sérieuse;  j’entrepris  la 
tâche  ardue  de  soigner  cet  enfant.  Un  traitement  énergique  et  régulier 
fut  institué  pendant  deux  ans,  après  lesquels  j'obtins  la  juste  récom¬ 
pense  de  mes  efforts  par  une  guérison  complète  qui  ne  s’est  pas 
démentie  depuis. 

J’étais  alors  membre  du  Conseil  général  de  l’Aube,  auquel  j’ai  l’hon¬ 
neur  d’apparlenir  depuis  trente-quatre  ans.  J’eus  l’idée  d’intéresser 
financièrement  mes  collègues  à  la  cause  des  aveugles.  L'aflaire  fut 
laborieuse.  Il  me  fallut  deux  ans  de  luttes  très  vives  pour  faire  adopter 
ma  proposition.  Mais  il  n'est  vraiment  pas  facile,  et  souvent  il  est  peu 
encourageant  de  faire  le  bien. 

J’ai  trouvé  des  âmes  charitables  qui  ont  voulu  voir  dans  mon  dévoue¬ 
ment  une  sorte  de  réclame  électorale  à  laquelle  je  n’ai  vraiment  guère 
jamais  songé. 


Conclusion 

Après  l’exposé  que  nous  venons  d'avoir  l’honneur  de  vous  faire,  il 
faut  une  conclusion  ;  nous  espérons  que  vous  voudrez  lui  donner  votre 
suffrage.  Je  parle  en  mon  nom;  lorsque  vous  m’aurez  approuvé,  si  vous 
jugez  bon  de  le  faire,  le  Congrès  prendra  la  parole  à  ma  place. 

Je  dis  donc  :  le  Congrès  décide  d’associer  par  les  Conseils  généraux, 
ou  par  des  Assemblées  similaires  à  l'étranger,  la  France  et  le  monde 
entier  à  l’amélioration  du  sort  ei  intéressant  des  aveugles  indigents , 
adultes  et  incurables. 

Nous  voulons  surtout  aider  les  aveugles  ruraux,  ceux  qui,  loin  des 
grands  centres,  n’ont  pas  passé  par  l’Ecole  professionnelle  spéciale,  où 
ils  auraient  appris  un  métier;  ceux  qui.au  milieu  d’une  famille  beso¬ 
gneuse,  traînent  une  vie  misérable,  parce  que  leur  infirmité  les  con¬ 
damne  à  l’isolement  et  les  rend  impropres  à  tout  travail. 

Le  Congrès  s’adresse  respectueusement  à  Monsieur  le  Ministre  de 
l’Intérieur  ou  aux  pouvoirs  analogues  à  l’étranger,  pour  leur  demander 
leur  concours  et  leur  intervention.  En  France,  Monsieur  le  Ministre  de 
l’Intérieur,  toujours  si  favorable  à  la  grande  cause  des  aveugles,  ne  vou¬ 
drait-il  pas  inviter  tous  les  Préfets  à  patronner  eux-mêmes  l’œuvre  qui 
fait  l'objet  de  notre  sollicitude?  Les  Conseils  généraux  seraient  saisis 
directement  de  la  question  par  l’autorité  préfectorale. 
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J’admets  leur  acquiescement.  Ils  votent  alors  librement  l’inscription 
au  budget  départemental  d’une  somme  facultative  dont  l’élévation  serait 
proportionnée  aux  sentiments  humanitaires  de  l’assemblée  comme  aux 
ressources  du  département. 

Et  chaque  année,  i  la  session  budgétaire  d’aout,  le  Préfet  ramènerait 
au  budget  primitif  l’inscription  du  crédit  consenti. 

Le  Conseil  général  n’aurait  plus  qu’à  dresser  régulièrement  la  liste  de 
ceux  qu’il  veut  secourir. 

J’aime  à  penser  qu’un  très  grand  nombre  des  assemblées  suivrait 
l’impulsion  donnée  par  le  Gouvernement. 

L’accord  sur  un  pareil  terrain  doit  être  facile  dans  notre  généreux  pays. 

La  voie  du  reste  est  déjà  ouverte  :  depuis  quinze  ans,  le  Conseil  géné¬ 
ral  de  l’Aube  a  décidé,  sur  mes  instances,  d’inscrire  à  ses  dépenses 
annuelles  une  somme  de  mille  francs  pour  cet  objet  (Applaudissements). 

C’est  maintenant  une  tradition  tout  à  fait  acceptée.  Pour  qu’un  aveugle 
ait  part  au  secours  départemental,  il  faut  : 

1°  Que  son  état  de  cécité  absolue  soit  dûment  constaté  et  certifié  par 
un  médecin  ; 

2°  Que  la  commune  qu’il  habite  lui  vote  une  somme  de  dix  francs  au 
moins  pour  montrer  l’intérêt  qu’elle  prend  elle-même  à  sa  situation.  La 
solidarité  communale  ne  peut  pas  être  un  vain  mot. 

Ce  crédit  de  mille  francs  est  insuffisant,  sans  doute.  Dans  l’Aube,  il 
permet  pourtant  d’accorder  à  chaque  intéressé  une  somme  de  60  à 
70  francs  qui  est  toujours  la  très  bien  venue  quand  elle  arrive. 

Ce  serait  mieux  encore  si  elle  pouvait  être  augmentée  delà  petite  pen¬ 
sion  que  le  Ministère  et  l’administration  des  Quinze-Vingts  accordent 
libéralement;  mais  ce  cumul  n’est  pas  autorisé  dans  notre  règlement  de 
l’Aube.  Nos  ressources  sont  si  modestes,  que  si  un  pensionnaire  du 
Département  arrive  à  recevoir  la  pension  du  Ministère  qui  est  supé¬ 
rieure  à  la  subvention  départementale,  il  ne  peut  plus  prétendre  à 
celle-ci  et  laisse  sa  place  à  un  successeur  encore  heureux  de  la  prendre 
malgré  sa  modicité. 

Je  sais  bien  et  je  répète  que  le  secours  que  nous  offrons  est  insuffi¬ 
sant.  Les  autres  Conseils  généraux,  ou  pouvoirs  publics  analogues, 
s’ils  veulent  s’inspirer  de  notre  exemple,  feront  sans  doute  mieux  que 
nous.  Mais  il  importe  de  considérer  que  les  aveugles  adultes  dont  il  s’agit 
sont  habituellement  trop  âgés  pour  être  dirigés  vers  les  écoles  spéciales, 
où  d’ailleurs  ils  ne  voudraient  plus  entrer;  que  ces  établissements,  pour 
des  raisons  diverses,  entre  autres  celle  du  prix  de  pension,  ne  sont  pas 
toujours  facilement  accessibles  aux  aveugles,  et  c’est  là  une  des  causes 
qui  condamnent  souvent  les  plus  jeunes,  qui  voudraient  s’instruire,  à 
rester  dans  leur  misère. 
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Il  est  bien  désirable  que  le  nombre  des  écoles  gratuites  d'aveugles  soit 
sensiblement  augmenté. 

Je  ne  prévois  pas  beaucoup  de  résistances  à  l’adoption  du  principe  de 
cette  libéralité  départementale,  qui  serait  d’ailleurs  sans  frais  pour 
l’Etat. 

S’il  y  a  quelques  dissidences  au  début,  les  esprits  ne  tarderont  pas  à 
s’ouvrir  en  face  d’un  progrès  aussi  sérieux  à  réaliser.  Qui  donc  y  voudrait 
faire  obstacle  ? 

On  s’étonnera  même  bientôt  que  l’idée  dont  je  me  fais  ici  le  défenseur 
ne  soit  pas  née  plus  tôt. 

J’ose  espérer  que  vous,  Messieurs,  qui  êtes  les  premiers  appelés  à  la 
faire  prévaloir,  vous  voudrez  bien  d’abord  l’accueillir  favorablement;  je 
veux  penser  que  Monsieur  le  Ministre  de  l’Intérieur  lui  accordera  son 
haut  patronage  près  de  Messieurs  les  Préfets  ses  collaborateurs  immé¬ 
diats,  et  que  les  Pouvoirs  correspondants  à  l’étranger  voudront  être  en 
communion  d’idée  avec  nous;  je  veux  espérer  enfin  que  tous  se  prête¬ 
ront  de  grand  cœur  à  l’œuvre  de  bienfaisance  que  vous  aurez  ainsi  pro¬ 
voquée. 

Quand  les  malheureux  dont  il  s’agit  auront  vu  s’améliorer  un  peu 
leur  infortune,  quand,  se  sentant  soutenus  dans  leur  détresse,  la  nuit 
morale  qui  les  enveloppe  sera  devenue  moins  épaisse,  l’histoire  de 
l’Administration  française  aura  une  belle  page  de  plus  à  son  actif. 
Et  nous  pourrons  dire  qu’en  réalisant  cette  amélioration  sociale, 
nous  aurons  aussi  travaillé  pour  notre  compte  au  succès  de  cette  belle 
Exposition  qui  résume  tant  d'efforts  et  qui  porte  si  haut  le  prestige  de 
la  France  ( Applaudissements ). 

M.  le  Président.—  Je  remercie  bien  sincèrement  M.Trumet  de  Fon- 
tarce  pour  sa  communication  pleine  de  cœur,  lue  avec  une  émotion 
communicative  que  vous  avez  tous  sentie.  L’auteur  voudrait  donner 
force  de  loi  à  ses  aspirations  généreuses  et  charitables. 

M.  Robin.  —  Les  sentiments  que  vient  de  soulever  dans  cette  assem¬ 
blée  le  mémoire  lu  par  M.  de  Fontarce  sont  profondément  respectables. 
Assurément  tous  nous  reconnaissons  le  dévouement  apporté  par  l’hono¬ 
rable  auteur  de  ce  rapport  dans  une  mission  qu’il  s’est  lui-même 
imposée  et  les  résultats  qu’il  a  obtenus  dans  son  département  de 
l’Aube;  j’en  puis  parler,  appartenant  à  ce  département.  Je  m’associe  à 
lui  pour  voir  ces  résultats  développés  et  généralisés. 

Cependant  je  crois  avoir  la  mission,  comme  délégué  du  ministère  de 
l’Intérieur  à  cette  assemblée,  de  prier  le  Congrès  de  ne  pas  discuter  le 
rapport  deM.  de  Fontarce.  Nous  sommes  ici  un  Congrès  international  et 
le  vœu  que  propose  M.  de  Fontarce  est  une  adresse  au  ministre  de  l’In- 
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térieur  de  France.  Le  Congrès,  si  je  ne  me  trompe,  a  qualité  pour  exa¬ 
miner  les  vœux  généraux,  mais  non  pas  pour  taire  des  motions  qui 
visent  notre  administration  ou  des  législations  étrangères.  Dans  ces 
conditions,  je  prie  le  bureau  de  bien  vouloir  décider  que  le  rapport  de 
M.  de  Fontarce  sera  inséré  dans  les  actes  du  Congrès  à  titre  d’annexe, 
mais  que  les  conclusions  ne  seront  pas  discutées  dans  cette  séance. 

M.  Péphau.  —  Deux  directeurs  d’établissements  généraux  sont  tou¬ 
jours  d’accord,  même  quand  l’un  dit  oui  et  l’autre  non  (Rires).  Dans 
l’espèce,  M.  le  docteur  de  Fontarce  demande  que  l’assemblée  exprime 
un  vœu  ;  il  demande  que  les  secours  distribués  aux  aveugles  soient 
plus  nombreux  et  que  les  Conseils  généraux  s’y  associent.  Vous  pouvez, 
Messieurs,  tout  en  respectant  ce  que  vient  de  dire  mon  collègue, 
M.  Robin,  voter,  non  pas  des  deux  mains,  ce  que  propose  M.  de  Fon¬ 
tarce.  mais  de  toutes  vos  mains  ;  vous  ne  ferez  simplement  que  dire  ceci 
au  ministre  de  rintérieur  :  Nous  vous  remercions,  Monsieur  le  Mi¬ 
nistre,  du  projet  de  loi  que  vous  avez  déposé  sur  le  bureau  de  la 
Chambre;  —  et  allant  au  Sénat,  vous  direz  au  docteur  Labrousse:  Vous 
avez  prévenu  ce  que  M.  le  docteur  de  Fontarce  vous  demande,  -  car.  dans 
le  budget  de  1900,  M.  le  docteur  Labrousse  a  proposé  de  voter  des  cré¬ 
dits  de  un  million,  somme  qui  serait  mise  à  la  disposition  des  départe¬ 
ments,  si  les  conseillers  généraux  votaient  de  leur  côté  une  somme 
équivalente  pour  créer  des  pensions. . . 

M.  Delarue.  —  Mais  ce  n’est  pas  international,  les  pensions. . . 

M.  Pephau.  —  De  nombreuses  pensions  seraient  ainsi  créées  en 
France,  si  chaque  département  consentait  à  s’imposer  des  sacrifices. 
Par  conséquent  le  vote  de  M.  Labrousse  voulait  dire:  Je  demande  deux 
millions  pour  les  aveugles  :  l’Etat  en  fournira  un,  le  département  l’autre. 
—  Je  crois  que  tout  en  étant  d’accord  sur  le  fond  avec  M.  Robin,  vous 
pouvez  à  l'unanimité,  puisque  c’est  déjà  voté,  vous  associer  à  ce  vœu  et 
le  transmettre  à  M.  le  Ministre  de  l’Intérieur.  (Applaudissements.) 

M.  Robin.  —  Nous  sommes  tout  à  fait  d’accord  sur  le  fond,  mais  pas 
sur  la  forme. 

M.  le  Dr  Javal.  —  Je  suis  très  ancien  dans  la  question  sur  ce  qu’il  y 
a  à  faire  pour  les  aveugles  et  la  prévention  de  la  cécité. 

M.  le  Président.  —  Nous  le  savons,  M.  le  Docteur. 

M.  le  Dr  Javal. —  Je  vous  remercie,  mais  l’assemblée  ne  le  sait  peut- 
être  pas.  Je  me  suis  jusque  dans  les  dernières  années  occupé  de  cela  ; 
par  conséquent,  il  est  parfaitement  certain  que  j’apporte  le  plus  vif 
intérêt  à  ce  qui  peut  être  fait  pour  la  prévention  de  la  cécité  et  pour 
l’amélioration  du  sort  des  aveugles.  Mais  je  ne  peux  pas  ne  pas  être 
frappé  par  l’observation  de  M.  Robin.  Je  ne  conçois  pas  très  bien  com¬ 
ment  le  Congrès  international,  dont  théoriquement  la  majorité  est  for- 
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mée  d’étrangers,  pourrait  avoir  pour  rôle  de  donner  un  conseil  à  un 
gouvernement  quelconque  ( Applaudissements j. 

Je  ne  vois  pas  très  bien  que  nous  ayons  ici  qualité  pour  émettre  un 
vœu  donnant  un  conseil  au  Gouvernement  hollandais,  au  Gouverne¬ 
ment  russe  ou  au  Gouvernement  chinois.  Mon  avis  est  que  M.  Robin 
est  dans  la  vraie  théorie  en  disant  que  nous  n’avons  qu’à  émettre  des 
vœux  d’ordre  général  et  non  pas  des  vœux  s’adressant  en  particulier  au 
Gouvernement  français  ;  parce  que  c’est  par  ha-ard  que  le  Congrès  inter¬ 
national  siège  cette  année  sur  le  territoire  français.  Je  me  joins  donc  à  la 
proposition  de  M.  Robin. 

M.  de  Fontahce.  —  Je  répondrai  un  seul  mot  :  je  ne  veux  pas  me 
permettre  de  donner  le  moindre  conseil  au  Gouvernement  français; 
nous  nous  inclinons  très  respectueusement. . . 

M.  Robin.  —  Mais  c’est  entendu,  et  je  pense  bien  qu’il  n’y  a  pas  un 
mot  dans  ce  que  j’ai  dit  qui  puisse  éveiller  votre  susceptibilité. 

M.  Delarue.  —  Respectueusement  ou  non,  nous  devons  respecter 
les  ministères  de  l’Intérieur  —  au  pluriel  —  celui  de  France,  celui  d’Es¬ 
pagne,  celui  de  Russie.  C’est  tout  ce  que  nous  pouvons  taire. 

M.  de  Fontakce.  —  Nous  sommes  en  France... 

M.  Delarue.  —  Nous  sommes  Congrès  international. .. 

M.  de  Fontakce.  —  Je  le  veux  bien  ;  mais  la  France  y  est  repré¬ 
sentée. 

M.  le  Président.  —  Je  ne  vois  là  qu’une  lutte  de  bons  sentiments. 
Quant  à  moi  je  serais  volontiers  de  l’avis  de  M.  Péphau  ;  pourvu  qu’on 
vote  des  millions,  cela  m’irait  tout  à  fait  (Rires  et  applaudissements) , 
des  millions,  pour  les  aveugles  bien  entendu. 

Seulement  M.  ledocteur  Javal  nous  fait  remarquer  que  ce  ne  serait  pas 
tout  à  fait  légal  et  M.  Robin  déclare  qu'il  s’oppose  un  peu,  dans  la 
mesure  du  gentilhomme  qu’il  est,  au  vote  de  ce  vœu.  Me  voilà  bien 
embarrassé.  Comment  satisfaire  tout  le  monde?  Je  vais  m’en  remettre 
à  l’Assemblée  générale. 

Mesdames  et  Messieurs,  quelles  sont  les  personnes  qui  sont  d’avis 
d’accepter  la  communication  du  docteur  Trumet  de  Fontarce,  tendant  à 
ce  que  le  Ministère  de  l’Intérieur,  les  Conseils  généraux,  votent  les  plus 
grandes  sommes  possibles  en  faveur  des  aveugles. 

Le  R.  P.  Stock maxs.  —  Monsieur  le  Président,  je  me  permettrai  une 
petite  observation  comme  délégué  du  Gouvernement  belge.  On  parle  ici 
de  demander  tous  ces  crédits  au  Ministre  de  l’Intérieur;  déjà  nous 
devrions  faire  une  modification.  Ce  serait,  en  Belgique,  au  Ministre  de 
la  Justice  qu’il  faudrait  s’adresser;  or,  notre  Ministre  de  la  Justice  est 
très  généreux  quand  il  s’agit  de  malheureux  en  général,  et  je  suis  bien 
persuadé  qu’il  serait  très  étonné  de  voir  un  vœu  pareil  sortir  de  la  Com- 
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mission  du  Congrès  ;  ii  nous  dirait  :  —  Comment,  vous  n’avez  pas  com¬ 
battu  cela,  puisque  je  vous  accorde  tout  ce  que  vous  demandez. 

Je  crois  préférable  de  ne  pas  voter  sur  ce  point. 

M.  le  Dr  Coste. —  Je  crois  qu’on  pourrait  couper  la  question  en  deux 
et  étendre  le  vœu  à  toutes  les  nations. 

M.  le  Président.  —  Et  celles  qui  n’en  ont  pas  besoin  ? 

M.  le  Dr  Coste.  —  Mais  toutes  en  ont  besoin.  On  pourrait  dire  que 
le  Congrès  fait  le  vœu  que  toutes  les  nations  s'occupent  des  aveugles. 
(Vives  protestations .) 

M.  le  Président.  —  Je  ne  pourrais  laisser  passer  un  pareil  vœu  qui 
va  contre  la  vérité  dans  la  plupart  des  cas. . .  Je  crois  avoir  trouvé  un 
terrain  de  conciliation,  sans  que  nous  votions  sur  le  vœu  de  M.  de  Fon- 
tarce  :  l’auteur  mettra  à  la  fin  de  sa  communication  :  «  Je  désire  vive¬ 
ment,  je  souhaite  vivement  que...»  Et  je  crois  que  c’est  l’opinion  de  tous 
nos  collègues  du  Congrès  international  de  1900. 

M.  de  Fontarce.  —  Vous  voudrez  bien  m’aider,  Monsieur  le  Prési- 
sident,  dans  la  rédaction  de  cette  formule. 

M.  le  Président.  —  Vous  n’avez  pas  besoin  de  moi  pour  cela,  M.  de 
Fontarce,  puisque  c’est  le  cœur  qui  rend  éloquent.  (Applaudisse¬ 
ments.) 


V 


Mémoire  présenté  par  Mlle  COUTINHO 

La  première  institution  d’aveugles  et  de  sourds-muets  en  Portugal 
fut  établie  à  Lisbonne  en  1823  par  le  roi  Don  Joaeo  VI. 

Le  roi  fit  venir  de  Suède  à  ses  frais  le  directeur  de  l’institution  de 
Stockholm,  M.  Borg. 

Le  savant  écrivain  portugais,  M.  Sisvestre  Ribeiro,  dans  son  histoire 
des  Etablissements  scientifiques  et  littéraires  du  Portugal,  a  parlé  avec 
éloges  de  cette  humanitaire  institution  : 

«  M.  Borg  a  présenté  ses  élèves  aveugles  et  sourds-muets  au  roi  et  à 
sa  tille,  protectrice  de  l’établissement,  huit  mois  après  avoir  commencé 
l’enseignement.  La  présentation  eut  lieu  le  22  octobre  1823  à  Mafra  où 
se  trouvaient  le  roi  et  la  Cour.  » 

En  empruntant  les  paroles  de  la  Gazeta  de  Lisboa ,  journal  officiel, 
je  dirai  que  «  les  élèves  de  M.  Borg  ont  montré  ce  que  pouvaient  faire  le 
dévouement  et  la  persévérance.  Ces  êtres,  auparavant  si  malheureux, 
vivant  dans  le  plus  complet  abrutissement,  avaient  l’intelligence  ouverte 
à  toutes  choses,  et  tout  en  devenant  à  même  de  jouir  des  bienfaits  de  la 
vie,  se  trouvaient  capables  de  s’aider  et  de  se  secourir  mutuellement.  » 


Le  rédacteur  louait  aussi  le  zèle  de  M.  Borg  et  des  deux  professeurs 
qui  Famiei.it  secondé  :  son  frère  Joaeo  Borg  et  José  da  Cunfoa* 

%  Le  roi,  ainsi  que  tous  les  membres  de  la  famille  royale  et  la  Cour, 
ont  vivement  applaudi  au  résultat  obtenu,  en  si  peu  de  temps,  dans  cette 
nouvelle  institution,  » 

Elle  fut  fermée  en  1834,  à  la  suite  de  troubles  politiques. 

En  1863,  le  docteur  Juzarte  Sameïro  fonda  à  Castille  de  Vide  un  asile 
pour  loger  des  aveugles  Mais  le  fondateur  n’a  pas  songé  qu’il  existait 
en  Portugal  des  enfants  aveugles,  susceptibles  de  recevoir  Fi  ns  truc  lion. 
Il  n’a  pensé  qu’aux  aveugles  qui  demandaient  Fa  amène,  et  il  a  légué 
tonte  sa  fortune,  450,000  francs,  à  sa  pieuse  fondation. 

Après  la  mort  du  fondateur,  ses  successeurs  ont  continué  la  direct 
tien  de  F  Etablissement*  en  maintenant  les  choses  dans  le  même  état; 
ils  se  sont  contentés  de  loger  les  aveugles  dans  cet  asile,  antichambre 
de  la  mort  qui  les  guettait. 

II  y  a  peu  d’années,  deux  bienfaiteurs  voyant  que  parmi  50  hospita¬ 
lisés,  il  se  trouvait  aussi  des  enfants,  complétèrent  l’œuvre  du  docteur 
Juzarte  Sameiro.  Ce  fut  M,  l’abbé  Séverine  diniz  Porto  qui  prit  Finitia- 
tive  de  renseignement  intellectuel  par  le  système  Braille*  et  MM,  José 
Bepemicado  et  Branco  EoJriguès  eurent  ridée  de  fonder  des  ateliers 
d’aveugles  ;  le  premier  fournit  le  capital  nécessaire  pour  leur  instal¬ 
lation. 

Les  ateliers  furent  ouverts  le  14  décembre  1895,  [et  depuis  cette 
époque,  le  nombre  des  commandes  et  des  travaux  a  été  considérable. 
L’industrie  locale  étant  la  vannerie,  on  Fa  de  préférence  enseignée  aux 
aveugles. 

Les  plus  importants  négociants  de  poissons  de  la  capitale  et  de  la  ville 
de  Porto  ont  déjà  acheté  plusieurs  milliers  de  grandes  hottes  pour 
Importation  du  poisson. 

M,  Branco  Eodriguès  a  offert  le  produit  des  abonnements  à  sa  Eevue 
d’éducation  et  d’enseignement  intellectuel  et  professionnel  des  aveugles  : 
O  / ornai  dos  eegos ,  pour  l'entretien  des  ateliers.  Comme  ce  journal  est 
imprimé  par  ordre  du  gouvernement  et  aux  frais  de  FEtat*  son  revenu 
(3.000  francs  environ)  appartient  entièrement  aux  ateliers  d’aveugles» 

Le  produit  de  cette  publication  vient  encore  d’être  augmenté  par  un 
arrêté  autorisant  sa  franchise  postale. 

Avec  les  rentes  des  premières  années, on  a  déjà  construit  un  bâtiment 
bien  approprié  aux  ateliers  d’aveugles.  Il  y  a  là  une  quinzaine  d’ouvriers, 
mais  ils  gagnent  peu  de  chose,  rien  ne  les  encourageant  au  travail  ;  la 
direction  actuelle  se  préoccupe  peu  des  ateliers. 

Un  jeune  homme,  devenu  aveugle  à  M  ans,  et  que  tout  le  monde 
croyait  incapable  de  travailler,  a  passé  5  mois  dans  FÂsile  de  Castille 
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de  Vide  ;  il  a  appris,  non  seulement  le  Braille  et  l’écriture  vulgaire  en 
relief  ponctué,  mais  encore  la  grosse  vannerie. 

Il  est  maintenant  chez  ses  parents  ;  il  m’écrit  souvent  et  dans  sa  der¬ 
nière  lettre  il  me  disait  :  «  Le  travail  ne  me  manque  jamais  ;  les  com¬ 
mandes  de  hottes  augmentent  de  plus  en  plus  ;  les  5  mois  passés  à 
l’atelier  m’ont  fourni  les  moyens  nécessaires  pour  gagner  mon  pain, 
sans  être  obligé  à  la  mendicité  qui  me  répugnait.  » 

C’est  donc  à  l’initiative  privée  que  le  Portugal  doit  l’existence  de 
l’Asile  de  Castello  de  Vide  qui  pourrait  être  un  établissement  modèle, 
non  seulement  à  cause  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  il  a  été 
institué,  mais  aussi  par  le  développement  qu’on  lui  avait  donné  ces 
dernières  années,  à  l’instar  des  principales  institutions  de  l’étranger. 

Espérons  que  la  direction  actuelle,  et  celles  qui  suivront,  sauront 
mettre  à  profit  tout  le  bien  que  M.  Branco  Rodriguès  a  fait  à  cette  insti¬ 
tution,  ainsi  que  leur  devancière  leur  en  a  donné  l’exemple. 

Il  existe  aussi  à  Lisbonne  une  école  d’aveugles.  Cet  établissement, 
fondé  en  1888,  est  dû  au  zèle  de  Mme  Souto,  de  M.  Fernando  Palha,  de 
M.  et  Mme  Barella,  aidés  dans  leur  œuvre  par  M.  Léon  Jamet,  ancien 
élève  de  l’Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  de  Paris  et  depuis 
longtemps  organiste  de  l’église  Saint-Louis,  à  Lisbonne. 

Cet  établissement  a  pris  le  nom  d’un  poète  aveugle,  gloire  de  la  litté¬ 
rature  portugaise  :  Antonio  Féliciano  de  Castilho.  Pendant  plusieurs 
années,  M.  Léon  Jamet  y  a  enseigné,  avec  succès,  la  musique  que  les 
aveugles  savent  aujourd’hui  ainsi  que  le  Braille,  l’écriture  vulgaire  en 
relief  ponctué,  etc.,  etc. 

Il  y  a  dans  cette  école,  plus  de  20  élèves  des  deux  sexes  ;  les  jeunes 
filles  habitent  le  premier  étage,  et  les  garçons,  le  second.  Les  jeunes  filles 
vont  très  souvent  chanter  dans  les  églises  de  Lisbonnes;  elles  inspirent 
toujours  beaucoup  de  sympathie  partout,  mais  personne  ne  s'inquiète 
de  leur  avenir  au  sortir  de  l’école. 

Le  Portugal  a  (i.000.000  d'habitants;  mais,  faute  de  statistique,  on  ne 
sait  pas  au  juste  quel  est  le  nombre  d'aveugles  ;  il  doit  être  environ  de 
six  à  huit  mille. 

Trois  cents  mendiants  aveugles,  y  compris  vieillards,  femmes  et 
enfants,  reçoivent  des  secours  distribués  par  la  rédaction  du  journal 
Dos  Cegos  à  laquelle  plusieurs  bienfaiteurs  adressent  des  dons  en  faveur 
des  aveugles  pauvres. 

Il  y  a  aussi  des  aveugles  dans  les  asiles  de  clairvoyauts,  où  ils  sont 
traités  comme  les  autres  hospitalisés.  Deux  de  ces  asiles  existent  à 
Lisbonne  ;  l’un  a  tout  au  plus  8  vieillards  aveugles  (4  hommes  et  4 
femmes),  l’autre  une  vingtaine  de  femmes  et  quelques  jeunes  filles; 
mais  on  ne  cherche  pas  à  les  occuper  à  quoi  que  ce  soit  ;  elles  n’ont  pas 

te 
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la  permission  de  sortir  et  sont  là  comme  dans  une  prison.  Je  n’oublierai 
jamais  le  sentiment  de  tristesse  que  j’ai  éprouvé  en  visitant  cet  établis¬ 
sement  ;  car  ces  pauvres  femmes  doivent  être  bien  malheureuses  dans 
l’inactivité  à  laquelle  elles  sont  condamnées.  Elles  ne  font  même  pas  du 
crochet  ou  du  tricot. 

Presque  rien  n’a  été  encore  organisé  pour  procurer  aux  enfants  et  aux 
adultes,  atteints  de  cécité,  l’enseignement  intellectuel  et  industriel. 

Vers  1889,  M.  Branco  Rodriguès  a  eu  connaissance  de  ce  qu’on  faisait 
à  l’étranger  en  laveur  des  aveugles,  et  il  a  commencé  à  écrire  des  articles 
sur  cette  question,  dans  les  journaux  portugais,  ce  que  personne  n’avait 
fait  avant  lui. 

Tel  est  l’état  de  la  question  des  aveugles  en  Portugal. 

Le  gouvernement  a  résolu  d’apporter  un  remède  à  cet  état  de  choses 
qui  ne  pouvait  durer  au  milieu  du  progrès  général  de  la  pédagogie,  et  il 
vient  de  concéder  un  bâtiment  où  vont  être  organisés  des  cours  pour 
l’enseignement  intellectuel  et  professionnel  des  aveugles.  L’inauguration 
aura  lieu  en  juin;  les  professeurs  sont;  M.  Branco  Rodriguès,  direc¬ 
teur  ;  M.  Avaro  Evelho,  professeur  pour  l’enseignement  général  des 
aveugles  ;  M.  Marcos  Barreiros,  aveugle,  pour  l’enseignement  technique; 
Mlle  Luiza  Guimarces,  aveugle,  poui  l’enseignement  de  la  musique  par 
le  système  Braille;  M.  Adolphe»  Lobato,  pour  l’enseignement  des 
métiers.  L'enseignement  est  gratuit  ;  on  admet  des  aveugles  des  deux 
sexes  et  de  tout  âge. 

VI 

Mémoire  présenté  par  le  Docteur  GOUSTOWSKY 

Chaque  nouvelle  occupation  convenable  aux  aveugles  iedique  sans 
contredit  une  certaine  évolution  parmi  les  gens  privés  de  la  vue.  Ceci, 
naturellement,  a  des  conséquences  très  favorables  dans  le  sens  de  l’amé¬ 
lioration  du  sort  des  aveugles. 

En  Europe,  jusqu’à  présent,  il  n’y  a  qu’une  école  de  ce  genre,  où  le 
massage,  que  j’ai  particulièrement  en  vue  ici,  est  enseigné  aux  aveugles. 
Cette  école  existe  en  Russie,  à  Saint-Pétersbourg. 

Je  voudrais  citer  mes  observations  à  propos  de  l’introduction  du 
massage  dans  le  cercle  des  occupations  déjà  connues  des  aveugles  de 
nos  jours,  et  de  la  possibilité  de  le  faire. 

Les  élèves  de  l’école  dont  je  viens  de  parler  plus  haut  y  étudient  l’ana¬ 
tomie,  la  physiologie  et  la  technique  du  massage  en  même  temps  ;  c’est 
une  technique  en  général,  car  la  technique  spéciale  exige  déjà  des 
connaissances  plus  étendues  dans  les  sciences  sus  nommées.  Afin  de 
faciliter  l’enseignement  de  l’anatomie  aux  aveugles,  il  serait  désirable 
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depréparer  un  squelette  particulier,  muni  des  points  de  Braille,  pour 
indiquer  les  parties  capitales  des  os.  Cette  accommodation  permet  à 
t’aveugle  de  poursuivies  études  d’ostéologie  indépendamment. 

A  chaque  numéro  correspondra  le  même  numéro  du  texte  aussi  en 
Braille. 

Pour  l’étude  de  la  myologie,  on  peut  profiter  des  préparations  anato¬ 
miques  en  glycérine  ou  conservées  dans  l’esprit  de  vin.  Enfin  les  écor¬ 
chés,  divisibles  en  plusieurs  parties  séparables,  selon  l’exigence  des  cas, 
feront  aussi  très  bien  notre  affaire,  en  faisant  connaître  les  entrailles  par 
le  toucher. 

Pour  l’exercice  dans  la  technique  spéciale  du  massage,  un  homme  en 
caoutchouc  est  indispensable,  afin  d’atteindre  l’aptitude  nécessaire  dans 
les  mouvements  spéciaux. 

Un  aveugle,  ayant  passé  par  une  telle  école,  pourrait  déjà  commencer 
à  masser  le  malade  dans  les  hôpitaux  publics,  vu  que  les  aveugles  ne 
sont  pas  encore  en  possession  d’un  établissement  convenable.  Sans 
doute,  il  serait  très  utile  de  fonder  une  salle  de  massage  jointe  à  celle 
de  gymnastique  pour  les  clairvoyants,  par  exemple.  Les  aveugles  pour¬ 
raient  y  débuter  pour  leur  travail.  La  Société  des  Aveugles  pour¬ 
rait  fort  bien  arranger  un  tel  établissement  à  son  profit.  Le  bénéfice 
ainsi  obtenu  permettrait  la  fondation  d’une  caisse  d’épargne  et  d’une 
caisse  des  invalides  pour  les  aveugles  travailleurs.  Les  élèves  ayant 
passé  leurs  examens  d’une  manière  satisfaisante  seront  placés  dans  des 
villes  différentes,  pour  éviter  la  concurrence  de  leurs  confrères. 

En  tout  cas,  la  presse,  cette  grande  puissance  de  nos  jours,  ne  refusera 
assurément  pas  à  cette  idée,  je  l’espère,  son  appui  si  puissant.  La 
société,  je  n’en  doute  pas,  va  résoudre,  avec  le  temps,  la  chose  en  faveur 
des  aveugles.  Cette  dernière  réflexion  me  fait  penser  au  Japon  où  j’ai 
vu  moi-même  que  les  mots  «  aveugle  »  et  «  masseur  »  sont  synonymes. 

Maintenant,  en  résumant  toutes  mes  remarques,  je  conclus  : 

1°  Utilité  incontestable  de  l'introduction  du  massage  dans  le  cercle 
des  occupations  des  aveugles  ; 

2°  L’enseignement  dont  il  est  question  embrassera  : 

L’anatomie,  la  physiologie,  la  technique  du  massage  ; 

3°  L’étude  de  l'anatomie  exigera  : 

a)  Une  préparation  de  squelette  particulier  muni  des  chiffres  en 
Braille  ; 

b)  Des  préparations  anatomiques  en  glycérine  et  d’autres  conservées 
dans  de  l’esprit  de  vin  ; 

r)  Des  mannequins  avec  les  mêmes  points  en  Braille; 

4°  Pour  l’exercice,  dans  la  technique  du  massage  pratique,  un  homme 
en  caoutchouc. 
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VII 

Mémoire  présenté  tar  Ml,e  SEGERSTEDT 

Les  masseurs  aveugles  n’exercent,  en  Suède,  que  depuis  trop  peu 
d'années  et  leur  nombre  est  trop  restreint  pour  que  l’on  puisse  avec 
certitude  parler  des  avantages  ou  des  inconvénients  de  leur  profession. 
Toujours  est-il  que  chaque  aveugle  valide  et  intelligent  espère  trouver 
là  un  bel  avenir,  même  s’il  doit  faire  de  gros  sacrifices  pécuniaires  et  de 
longues  études,  sérieuses  et  souvent  pénibles,  afin  de  conquérir  le 
diplôme  de  masseur. 

Le  seul  masseur  suédois  aveugle,  qui  ait  exercé  sa  profession  assez 
longtemps  pour  qu’on  puisse  juger  de  l’échec  ou  du  succès, est  M.  Buren, 
qui  est  masseur  à  Stockholm  depuis  cinq  ans.  Si  l’on  osait  préjuger  des 
chances  de  succès  qu’olfre  la  profession  du  massage  d’après  les  résultats 
obtenus  par  M.  Buren,  on  n’hésiterait  plus  à  la  faire  enseigner  à  un 
grand  nombre  d’aveugles,  car  M.  Buren  possède  une  clientèle  nom¬ 
breuse  et  qui  s’accroît  d’année  en  année.  Il  a  même  dù,  cet  hiver, 
refuser  des  malades  faute  de  temps  pour  les  traiter.  Malgré  sa  jeunesse, 
(il  n’a  guère  qu’une  vingtaine  d’années),  il  jouit  de  la  confiance  des  méde¬ 
cins,  môme  de  ceux,  méfiants,  qui  se  refusent  à  patronner  d’autres  étu¬ 
diants  en  massage,  disant  :  «  Il  y  a  déjà  trop  de  charlatans  clairvoyants, 
«  veillons  à  ce  que  les  aveugles  ne  viennent  pas  en  augmenter  le 
«  nombre;  »  ceux-là  même  font  une  exception  pour  M.  Buren.  Parmi 
les  clients  de  celui-ci,  se  trouvait  un  de  nos  plus  fameux  hypnotiseurs, 
M.  le  docteur  Wetterstrand  qui,  à  force  d’endormir  les  autres,  avait  lui- 
même  perdu  le  sommeil.  l‘n  jour,  Wetterstrand  proposa  à  Bureni 
d’essayer  de  l’hypnotiser  pour  le  faire  dormir;  l’essai  a  réussi,  et 
M.  Wetterstrand  a  bien  dormi  la  nuit.  Encouragé  par  ce  succès,  M.  Buren 
a  renouvelé  l’expérience  avec  d’autres  malades,  toujours  avec  les 
mêmes  heureux  résultats.  Ce  dernier  fait  prouve  sans  doute  des  dons 
spéciaux  et  ne  peut  être  pris  en  considération,  quand  il  s’agit  des 
aveugles  en  général,  mais  j’ai  trouvé  le  cas  assez  curieux  pour  ne  pas  le 
passer  sous  silence. 

Quant  à  nos  autres  masseurs  aveugles,  ils  ont  de  bons  et  de  mauvais 
jours.  Le  printemps,  saison  des  rhumatismes,  leur  amène  ordinairement 
des  malades,  mais  ils  ont  aussi  à  nlfronter  des  mois  de  chômage.  Us 
s’adonnent  alors  à  l’autre  métier  qui  leur  a  été  appris,  car  on  n’enseigne 
encore  le  massage  que  comme  profession  auxiliaire.  Aussi  M.  D.  Kjellin, 
un  de  nos  nouveaux  masseurs,  a-t-il,  au  Congrès  suédois  de  Stockholm, 
exhorté  son  auditoire  à  ne  pas  se  lancer  trop  légèrement  dans  une 
carrière  qui,  en  plus  d’ét*:des  coûteuses,  demande  à  ses  adeptes  assez  de 


—  245  — 


jugement  pour,  non  seulement  reconnaître  la  nature  d’une  maladie, 
mais  encore  pour  en  découvrir  les  causes.  Quiconque  veut  devenir 
masseur  doit  s’efforcer  sérieusement  de  se  défaire  de  ses  mauvaises 
habitudes  et  s’appliquer  à  acquérir  de  bonnes  manières  ;  autant  que 
possible  il  doit  cultiver  et  mettre  en  pratique  le  «sens  de  localité  »,  qua¬ 
lité  si  nécessaire  à  l’aveugle  dans  ses  courses. 

Lorsque  le  préjugé  du  médecin  vis-à-vis  du  masseur  aveugle  sera 
évanoui,  le  médecin  préférera  souvent  l’aveugle  au  clairvoyant,  car 
celui-ci,  par  le  manque  de  sérieux  dans  ses  études  et  sa  manie  d’em¬ 
piéter  sur  la  profession  du  médecin,  peut  quelquefois  devenir  un  danger 
pour  le  malade.  La  difficulté  môme  pour  l’aveugle  de  faire  à  lui  seul  le 
diagnostic  peut  lui  servir  de  garantie  vis-à-vis  du  médecin  et  convaincra 
ce  dernier  de  sa  promptitude  ô  lui  soumettre  le  traitement  du  malade. 

Les  réflexions  de  nos  aveugles  au  sujet  du  massage  nous  montrent 
qu’ils  fondent  de  grandes  espérances  sur  ce  nouveau  gagne-pain;  mais 
qu’ils  ne  rêvent  pourtant  pas  de  se  voir  à  la  tête  d’une  institution  de 
gymnastique.  Ils  s’estimeront  fort  heureux  le  jour  où  ils  seront  consi¬ 
dérés  comme  auxiliaires  des  médecins,  but  au-dessus  duquel  ne  s’élève 
pas  leur  ambition. 

Il  y  a  aussi  quelques  masseuses  aveugles,  mais  aucune  d’elles  n’a 
encore  eu  de  succès  dans  cette  carrière. 

Cette  étude  sur  le  massage  par  les  aveugles,  en  Suède,  amène  une 
question  de  M.  le  baron  de  Schickier. 

M.  le  baron  de  Schickler.  —  Je  voudrais  seulement  poser  une 
question  au  sujet  de  ce  qui  se  passe  au  Japon.  Au  Japon,  il  y  a 
énormément  d’aveugles  masseurs  :  nous  avons  parmi  nous  quelques 
délégués  du  Japon  ;  nous  pourrions  leur  demander  des  renseignements. 

L’assistance,  au  cours  de  la  lecture  de  ces  rapports,  a  ri  et  plaisanté 
un  peu  sur  les  considérations  qui  viennent  d’être  développées. . . 

M.  le  Président.  —  Pardon,  c’était  simplement  à  propos  des  moyens 
techniques. 

M.  LE  BARON  DE  Schickler.  —  Eh  bien  !  ils  sont  tout  naturels,  et  il  est 
indispensable,  quand  il  s’agit  de  massage,  d'avoir  des  connaissances 
spéciales. 

M.  le  Président.  —  Monsieur  le  délégué  du  Japon  pourrait-il  nous 
donner  les  renseignements  demandés  par  M.  le  baron  de  Schickler  ? 

M.  Kouroda,  délégué  du  Japon.  -  Chez  nous  la  profession  de  masseur 
est  très  exercée  par  les  aveugles  qui  n’ont  pas  reçu  d’éducation  :  ce  sont 
des  gens  très  pauvres,  qui  sont  nourris  dans  leurs  familles  et  qui,  avec 
ce  qu’ils  gagnent,  aident  leurs  familles  à  les  nourrir. 

Pour  les  aveugles  qui  ont  reçu  quelque  éducation,  la  profession  de 
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masseur  n’est  pas  du  tout  connue  :  ils  cherchent  plutôt  une  ressource 
dans  les  métiers  de  secrétaires,  de  professeurs,  etc.  ;  pour  les  femmes, 
ce  sont  des  dentelles  ou  des  travaux  manuels  de  ce  genre.  Le  massage 
est  exercé  uniquement  par  les  aveugles  pauvres. 

M.  de  Saint-Sauveur.  —  Je  demanderai  aussi  à  Monsieur  le  délégué 
du  Japon  un  petit  renseignement.  J’ai  reçu  dernièrement,  de  l’Institution 
des  aveugles  et  des  sourds-muets  de  Tokio,  un  très  long  rapport  dans 
lequel  on  parle  beaucoup  des  aveugles  masseurs.  On  dit  qu’on  leur  fait 
donner  des  leçons  d’anatomie,  de  physiologie,  etc.  D’après  ce  que  vous 
nous  dites,  les  masseurs  n’ont  aucune  instruction. 

M.  Tanimoto.  —  J’ai  visité  l’École  Nationale  de  Tokio  avant  de  quitter 
la  ville.  Il  y  a  beaucoup  de  professeurs  d’anatomie  et  de  physiologie.  La 
profession  de  masseur  chez  les  aveugles  est  de  plus  en  plus  estimée. 
Il  y  en  a  de  très  pauvres  dans  les  basses  classes  de  la  société  ;  mais  il  y 
en  a  qui  sont  gradés  par  l’Institution  Nationale  et  dans  une  bonne 
situation.  Cette  profession  devient  de  plus  en  plus  scientifique  :  on  leur 
donne  quelques  notions  d’anatomie  et  de  physiologie;  ils  font  bien 
attention  de  faire  des  progrès.  Je  vous  demande  pardon  de  mal  m’expri¬ 
mer  en  français. 

M.  le  Président.  —  Au  contraire,  nous  remercions  très  vivement 
M.  le  délégué  du  Japon. 

M.  de  Saint-Sauveur.  —  Que  peut  gagner  en  moyenne  par  jour  un 
masseur  japonais  ? 

M.  Tanimoto.  —  Il  y  adeux  classes.  Mais  permettez-moi  de  faire  le  calcul. 

M.  le  Président.  —  J’ajouterai  un  mot  en  attendant  la  réponse  de 
M.  Tanimoto. 

Au  Japon  les  aveugles  jouent  beaucoup  du  Koto,  instrument  de 
musique  à  13  cordes;  mais  ils  s’occupent  aussi  d’acuponcture,  c’est-à- 
dire  de  l’introduction  d’une  longue  aiguille  sous  la  peau  pour  combattre 
certaines  douleurs. 

A  l’Exposition,  vous  pourrez  voir  les  aiguilles  servant  à  ces  piqûres. 
Puis,  par  suite  des  progrès  que  nous  signalait  tout  à  l’heure  M.  le 
délégué  du  Japon,  on  a  défendu  aux  aveugles  d’exercer  ce  métier 
sans  prendre  de  précautions,  car  ils  propageaient  ainsi  les  épidémies. 
Maintenant  les  aveugles  apprennent  les  éléments  de  l’anatomie  et 
emploient  les  moyens  antiseptiques  ;  ils  sont  non  seulement  mas¬ 
seurs,  mais  acuponcteurs;  mais  les  piqûres  se  font  à  l’heure  actuelle 
avec  de  l’eau  boriquée.  Beaucoup  d’aveugles  exercent  cette  profession. 
Cela  a  beaucoup  frappé  le  jury  des  récompenses  de  l’Exposition,  lorsqu’il 
est  passé  devant  cette  section. 

M.  Tanimoto.  —  Je  n’étais  pas  préparé  pour  répondre  à  vos  questions. 
Cependant  je  puis  donner  les  renseignements  qu’on  m’a  demandés. 
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Il  y  a  de  grandes  différences  entre  les  gains  des  masseurs  aveugles  : 
les  uns  gagnent  dix  centimes  par  heure,  les  autres  cinquante  centimes  ; 
j’en  conclus  qu'ils  peuvent  gagner  au  moins  un  franc  par  jour  et  au  plus 
cinq  francs,  mais  il  y  a  de  grandes  différences  entre  eux  :  naturellement 
cela  dépend  de  leur  dextérité,  de  leur  vogue,  etc. 

M.  Kouroda.  —  Ce  que  vient  de  dire  mon  collègue  est  très  exact  ; 
mais,  moi,  j’ai  parlé  des  aveugles  pauvres  et  je  n’ai  pas  parlé  des 
aveugles  masseurs  et  instruits  :  je  parle  des  masseurs  non  scienti¬ 
fiques. 

M.  de  Saint-Sauveur.  —  Mais  cinq  francs  là-bas  valent  plus  de 
cinq  francs  ici? 

M.  Tanimoto.  —  Cinq  francs  correspondent  è  peu  près  à  vingt 
francs. 

M.  Leclerc.  —  Avez-vous  confiance  chez  vous  en  vos  masseurs,  ou 
bien  les  considérez-vous  comme  des  farceurs,  qui  se  promènent  dans  les 
rues  avec  un  bâton  et  une  sonnette  ? 

M.  Kouroda.  -  Si  nous  les  considérons  comme  des  farceurs,  nous  ne 
les  employons  pas.  (Rires.) 

M.  le  Président.  —  M.  le  comte  H.  de  Marcieu  va  avoir  la  complai¬ 
sance  de  nous  lire  le  très  intéressant  mémoire  du  Dr  Cuénod,  de  Tunis. 

VIII 

Mémoire  présenté  par  M.  le  Dr  CUÉNOD 
«  Monsieur  le  Secrétaire  général, 

«  C’est  avec  plaisir  que  je  répondrai  à  votre  lettre  du  31  décembre 
dernier,  relative  aux  résultats  obtenus  pour  la  diminution  de  la  cécité 
dans  notre  région. 

«  Bien  que  depuis  peu  en  Tunisie,  les  renseignements  que  je  puis  vous 
fournir  seront  de  nature  à  vous  intéresser,  je  pense. 

«  D’une  façon  générale,  et  bien  qu’aucune  statistique  précise  ne  puisse 
être  faite  sur  ce  point,  il  est  incontestable  que  le  nombre  des  aveugles 
est  aujourd’hui  en  décroissance  notable  en  Tunisie. 

«  Le  spectacle  affligeant  des  malheureux  privés  de  la  vue  et  aban¬ 
donnés  à  la  charité  publique  est  certainement,  quoique  toujours  beau¬ 
coup  trop  fréquent,  moins  habituel  qu’autrefois  et  le  sera  de  moins  en 
moins,  j’en  ai  la  conviction. 

«  Les  causes  de  cette  diminution  me  paraissent  devoir  tenir  : 

«  1°  A  la  pratique  «le  plus  en  plus  étendue  de  la  vaccine.  La 
variole  était  en  effet  un  des  facteurs  les  plus  puissants  de  cécité  dans  ce 
pays. 

«  2°  A  la  généralisation  des  soins  d’antisepsie  au  cours  des  accou- 
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chements,  amenant  une  grande  diminution  des  cas  d’ophtalmie  puru¬ 
lente; 

«  3°  Enfin  à  la  mise  à  la  portée  de  tous  des  soins  spéciaux  d'ocu¬ 
listique,  soins  qui  ne  sont  pa3  offerts  en  vain,  puisque,  dans  la  seule 
clinique  de  la  rue  Zarkoun,  plus  de  3.000  cas  se  sont  présentés  et  ont  été 
soignés  dans  le  cours  des  18  derniers  mois,  avec  une  fréquentation  attei¬ 
gnant  plus  de  400  malades  dans  certains  jours. 

«  Revenons  rapidement  sur  chacun  de  ces  trois  éléments  de  pro¬ 
grès. 

«  I.  —  Je  n’insisterai  pas  longuement  sur  la  vaccination  qui  sort  un 
peu  de  mon  sujet,  et  qui  formerait  un  chapitre  intéressant  de  l’histoire 
médicale  de  la  Tunisie  dans  ces  dernières  années  ;  je  dirai  seulement  que 
le  Gouvernement  local  et  l’initiative  privée  ont  rivalisé  de  zèle  à  cet 
égard. 

«  Le  premier  n’a  pas  été  jusqu’à  décréter  la  vaccination  obligatoire, 
comme  l’auraient  désiré  quelques-uns  d’entre  nous,  mais  il  a  fondé  et  il 
entretient  un  centre  vaccinogène  et  des  services  de  vaccination  très 
fréquentés.  L’initiative  privée  n’est  pas  moins  active;  je  rappellerai  à  ce 
propos  le  Comité  des  Dames  françaises,  ayant  à  sa  tête  la  femme  du 
Résident  Général  et  allant  porter  le  vaccin  dans  les  intérieurs  arabes  les 
plus  fermés. 

«  Tous  les  instituteurs  de  la  Régence  pratiquent  la  vaccination  partout 
où  il  n’y  a  pas  de  médecin  à  proximité. 

«  Aussi  est-il  probable  que  la  Tunisie  n’acquittera  plus  le  lourd  tribut 
de  mortalité  et  de  cécité  qu'elle  payait  autrefois  à  la  variole. 

«  De  fait,  il  n’y  a  pas  eu  de  véritables  grandes  épidémies  depuis  bien 
des  années  et  n’ai-je  à  enregistrer,  dans  ma  statistique,  que  15  cas 
(1/2  %)  des  lésions  varioleuses  récentes.  Deux  seulement  étaient  atteints 
de  lésions  bilatérales  ayantentraîné  la  cécité.  Les  autres  ont  été  soignés 
à  temps,  et  des  iridectomies  ont  pu  rendre  une  vision  satisfaisante  aux 
yeux  les  plus  touchés. 

«  Du  reste,  si  la  variole  est  moins  fréquente,  les  soins  donnés  à  ceux 
qui  sont  frappés  sont  aussi  mieux  entendus.  L’action  favorable  de 
l'obscurité,  ou  simplement  des  rayons  rouges  sur  les  pustules  du  visage, 
en  particulier,  a  été  bien  mise  en  lumière  par  l’un  de  nos  confrères  (1)  et 
cette  méthode  contribuera  à  diminuer  encore  la  fréquence  des  lésions 
oculaires  dans  la  variole. 

«  IL  —  Relativement  à  l’ophtalmie  purulente  à  gonocoques,  les  pro¬ 
grès  sont  également  considérables.  Dans  les  premiers  temps  de  mon 
séjour  ici,  il  y  a  trois  ans,  alors  (pie  j’élais  chargé  du  service  des 


(1)  D'  Schoull,  Bulletin  de  l'Hôpital  civil,  1899. 
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maladies  des  yeux  à  l’ancien  hôpital  Saint-Louis,  je  fis,  sur  la  demande 
d’un  confrère  étranger,  un  relevé  des  cas  d’ophtalmie  purulente  des 
nouveaux-nés,  et  je  constatai  la  proportion  énorme  de  25  %  avec  de 
nombreux  cas  désespérés. 

«  La  statistique  des  18  derniers  mois  de  la  clinique  de  la  rue  Zarkoun 
ne  donne  qu’une  proportion  de  1  %.  Ces  deux  statistiques  ne  sont  pas 
absolument  comparables,  car  alors  je  n’avais  la  clientèle  que  d’un 
certain  milieu  et  celui,  en  particulier,  où  l’ophtalmie  à  gonocoque  est 
la  plus  fréquente.  L’écart  des  chiffres  est  néanmoins  bien  significatif  et 
prouve,  d’une  façon  évidente,  que  l’antisepsie  au  cours  des  accouche¬ 
ments  a  fait  un  réel  progrès  ces  dernières  années.  Plusieurs  de  mes 
confrèrei  pratiquent  du  reste  la  crédéisation  systématique  en  instillant 
à  la  naissance  le  collyre  de  nitrate  d’argent  à  1,5  %,  et  s’en  trouvent 
bien. 

«  III.  —  Les  soins  spéciaux  d’oculistique  me  retiendront  un  peu  plus 
longtemps.  C’est  à  l’initiative  privée  qu’est  due  la  création  et  l’entretien 
de  la  clinique  de  la  rue  Zarkoun  où  viennent  aboutir,  de  tous  les  points 
de  la  Régence,  la  très  grande  majorité  des  malades  atteints  d'affections 
oculaires.  Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  plus  de  3,000  malades,  en  grande 
majorité  indigents,  y  ont  été  soignés  pend  mt  les  18  derniers  mois.  Un 
grand  nombre  ont  recouvré  la  vue  et  le  libre  usage  de  leurs  yeux  , 
nombre  d’autres,  des  enfants  surtout,  ont  été  préservés  de  la  cécité. 

«  Une  telle  institution  ne  va  pas  sans  des  frais  considérables,  et  je 
dirai,  en  passant,  que  ceux  ci  s’élèvent  à  plus  de  500  francs  par  mois 
pour  lesquels  il  n’est  reçu  aucune  aide  ni  aucun  subside  quelconque. 

«  Au  point  de  vue  de  la  nationalité  des  malades  qui  ont  suivi  la  cli¬ 
nique,  je  relève  les  proportions  suivantes  : 

«  Indigènes  arabes,  30  %  ; 

«  Israélites  indigènes,  20  %  ; 

«  Italiens  (et  particulièrement  Siciliens),  33  %  ; 

«  Français,  12%  ; 

«  Maltais,  5  %  ; 

«  La  proportion  de  50  %  des  indigènes,  tant  Musulmans  qu’Israélites, 
est  très  intéressante  parce  qu’elle  montre  que  la  population  proprement 
dite  du  pays  commence  à  comprendre  les  bienfaits  des  soins  rationnels  ; 
malheureusement,  il  est  bien  rare  que  le  malade  se  présente  à  temps;  il 
ne  vient  d’habitude  que  lorsqu’il  a  épuisé  l’arsenal  des  drogues  indi¬ 
gènes  et  subi  toutes  les  pratiques,  plus  ou  moins  meurtrières,  des  divers 
charlatans  qu’un  gouvernement  éclairé  ne  devrait  plus  tolérer. 

«  Je  citerai,  à  ce  propos,  V abaissement  de  la  cataracte  qui  se  pra¬ 
tique  encore  couramment  par  certains  Marocains  de  passage  et  qui 
entraîne  à  peu  près  constamment  la  cécité  par  iridocyclite,  glaucome 
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consécutif  et  ophtalmie  sympathique.  Exceptionnellement  il  m’a  été 
donné  de  voir  un  cas,  un  seul  cas,  très  curieux  en  réalité,  où  cette  opé¬ 
ration,  qui  avait  eu  lieu  trois  ans  auparavant,  avait  donné,  dans  cer¬ 
taines  positions  de  la  tête,  une  vision  d’environ  8/fi,  dont  le  malade  se 
déclarait  satisfait;  le  cristallin  luxé,  très  visible,  se  balançait  à  chaque 
mouvement  de  la  tète,  rappelant  assez  exactement,  derrière  la  pupille,  le 
mouvement  des  yeux  de  certaines  poupées  automatiques. 

«  Ce  sont,  sans  doute,  quelques  cas  analogues  qui  ont  fait  autrefois 
la  vogue  de  cette  opération,  aujourd’hui,  et  à  juste  titre,  complètement 
condamnée  par  la  pratique. 

«  Un  peu  plus  de  100  malades  (environ  4  °/°)  ont  été  opérés  de  cata¬ 
racte  à  la  clinique  suivant  les  procédés  classiques  d'extraction  ;  les 
deux  tiers  environ  ont  retrouvé  une  vision  de  4  à  5  •/«,  qui  est  nor¬ 
male  ;  pour  le  dernier  tiers,  la  vision  n’a  pas  atteint  ce  degré  à  cause 
des  lésions  concomitantes  de  nature  spécifique  pour  la  plupart  du  fond 
de  l’œil. 

«  J’opère  toujours  avec  iridectomie,  ayant  affaire  généralement  à  des 
malades  peu  dociles  pour  les  soins  consécutifs. 

«  Après  l’opération,  ces  malades  sont  toujours  gardés  et  logés  à  la 
clinique.  Parmi  les  cataractes,  je  signalerai  le  cas  intéressant  d'un 
jeune  homme,  originaire  de  Tripoli,  de  25  ans  environ,  aveugle  de 
naissance  et  auquel  j’ai  eu  le  plaisir  de  pouvoir  rendre  la  vue. 

«  Une  soixantaine  de  malades  (2  %)  se  sont  présentés  avec  des 
corps  étrangers  de  la  cornée,  y  ayant  séjourné  ^lus  ou  moins  long¬ 
temps  et  dont  l’extraction  fut  faite  Béance  tenante.  Conformément  au 
faible  développement  de  l'industrie  locale,  dans  le  cinquième  seulement 
des  cas,  il  s’agissait  de  la  présence  de  ces  petits  éclats  de  fer  ou  d’émeri 
si  fréquemment  observés  dans  les  villes  industrielles.  Dans  la  plupart 
des  cas.  il  s’agissait  de  petits  fragments  de  pierre  chez  des  maçons  ou 
des  casseurs  de  profession.  On  sait  la  gravité  de  ces  cas  où  la  plaie  cor- 
néenne  est  généralement  septique  ;  j’ai  l’habitude,  dans  ces  cas,  après 
l’extraction,  de  toucher  la  plaie  au  thermocautère;  le  plus  grand 
nombre,  après  une  période  de  kératite  ulcéreuse  et  d’iritis  ont  retrouvé 
une  vision  suffisanta  pour  reprendre  leur  travail  grossier.  Dans  un  seul 
cas,  chez  un  sujet  débilité  et  ayant  déjà  antérieurement  perdu  un  œil 
de  la  même  manière,  il  se  produisit  une  suppuration  totale  de  la  cornée 
et  une  panophtalmie  qui  nécessita  l’énucléation. 

«  Les  traumatismes  perforants  graves  sont  assez  fréquents,  2,5  °,  0, 
il  s’agit  le  plus  souve.it  de  plomb  de  chasse,  parfois  de  coups  de  cornes 
de  bœuf  (3  cas)  ;  la  plupart  de  ces  cas  sont  au-dessus  des  ressources  de 
l’art,  et  l'énucléation  proposée  pour  préserver  l’autre  œil  est  générale¬ 
ment  refusée  par  le  blessé  qui  va,  quand  ses  moyens  le  lui  permettent, 
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consulter,  sans  plus  de  succès,  les  praticiens  de  l’autre  côté  de  la  Médi- 
terannée. 

«  Je  passe  sur  les  cas  de  strabisme  qui  n'ont  qu’un  rapport  indirect 
avec  la  cécité  qui  nous  intéresse  ici.  Le  plus  souvent  cependant,  il  s’agit 
de  malades  dont  l'un  des  yeux  a  perdu  une  notable  partie  de  son  acuité 
visuelle  à  la  suite  de  leucome  datant  de  l’enfance. 

«  La  blépharo-coiyonctico-kératite  infantile  est  assez  fréquente 
surtout  chez  les  enfants  des  Européens;  j’en  note  180  cas  (6  %>)  présen¬ 
tant  tous  les  degrés  de  gravité,  depuis  la  simple  phlyctène  conjoncti¬ 
vale,  jusqu’à  l’ophtalmie  scrofuleuse  proprement  dite  qui  ronge  les 
bords  ciliaires  et  toute  la  superficie  de  la  cornée  ;  je  n’ai  rien  de  particu¬ 
lier  à  dire  de  ces  malades  qui  sont  la  plaie  de  toutes  les  cliniques  et  qui 
ne  s’améliorent  que  très  à  la  longue  sous  l’influence  d’un  régime  récon¬ 
fortant  lorsque  le  malade,  ou  sa  famille,  a  les  moyens  d’y  pourvoir. 

«  La  syphilis  est  extrêmement  fréquente  en  Tunisie,  et  l’on  ne  se 
trompe  pas  beaucoup  en  disant  qu’un,  au  moins,  sur  deux  malades 
indigènes,  qui  se  présentent  à  la  consultation,  en  a  subi  ou  en  subira 
quelque  atteinte.  J’ai  signalé  plus  haut  cette  cause  de  déchet  dans  les 
opérations  de  cataracte;  dans  d’autres  opérations,  notamment  après  des 
iridectomies  optiques,  ou  même  après  des  opérations  sur  des  paupières, 
j’ai  vu  survenir  des  kératites  interstitielles,  dont  la  nature  spécifique 
était  démontrée  par  un  examen  plus  complet  du  malade  Peut-être  faut- 
il  attribuer  à  la  syphilis  la  fréquence  des  cas  de  glaucomes  chroniques 
(4  %),  et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  à  la  spécificité  de  certaines 
formes  de  granulations. 

«  Le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  présentés  avec  des  lésions  oculaires 
spécifiques  typiques  à  la  période  aiguë,  est  de  177  (6  %),  la  plupart 
atteints  d'iritis ,  d'irido  choroldites  ou  de  kératite-interstitielle.  Les 
soins  locaux  et  généraux  (injections  d’huile  biiodurée)  ont  amélioré  ou 
guéri  la  plupart  de  ces  malades.  Il  faut  éviter,  en  général,  de  dire  à  l’in¬ 
digène  qu’on  le  soigne  pour  la  syphilis,  cette  maladie  ne  devant,  à  son 
idée,  être  traitée  par  aucun  remède. 

«  J’arrive  enfin  aux  deux  affections  oculaires  de  beaucoup  les  plus 
fréquentes  en  Tunisie, 

«  A  la  conjonctivite  aiguë  contagieuse  et  aux  granulations.  Ces 
dernières,  sans  être  exclusivement  liées  à  la  conjonctivite  aiguë, 
succèdent  très  habituellement  à  cette  affection,  lorsqu’elle  est  mal  soi¬ 
gnée.  La  conjonctivite  aiguë  contagieuse  à  bacilles  de  Weeks,  dont  on 
peut  observer  des  cas  isolés,  en  tous  lieux  et  en  tous  temps,  se  présente 
en  Tunisie  chaque  année,  pendant  les  mois  d’aofit,  de  septembre  et  d’oc¬ 
tobre,  sous  forme  d’une  véritable  épidémie,  frappant,  de  préférence,  les 
enfants,  mais  n’épargnant  nullement  les  adultes  qui  peuvent  être 
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atteints  très  gravement.  La  statistique  des  dix*  huit  derniers  mois,  com¬ 
prenant  deux  périodes  épidémiques,  accuse  un  chiffre  de  600  cas  pour 
cette  torme  d'ophtalmie.  Cette  proportion  de  20%  reste  bien  au-des¬ 
sous,  sans  aucun  doute,  de  la  réalité,  car  un  très  grand  nombre  de 
malades  ne  soignent  pas  du  tout  cette  affection  ;  d’autres  ont  recours  aux 
soins  des  pharmaciens  ou  des  médecins  non  spécialisés,  et  je  ne  vois  en 
somme  que  les  cas  graves  ou  aggravés.;  On  sait  la  bénignité  de  cette 
affection,  lorsqu’elle  est  soignée  convenablement  à  son  premier  début. 
On  sait  moins,  qu’en  cas  contiaire,  elle  s’accompagne  fréquemment 
d’ulcères  graves  et  de  troubles  étendus  de  la  cornée,  amenant  un  abais¬ 
sement  considérable  de  la  vision,  et  qu’enfin,  passée  à  l’état  chronique, 
elle  aboutit  habituellement  à  l’une  des  formes  les  plus  rebelles  de  gra¬ 
nulations.  Je  dois  ajouter  que  ce  passage  se  produit  généralement  sous 
l’influence  des  mauvais  traitements  que  subit  l’œil  à  ce  propos.  Les 
applications  de  laitage,  de  blanc  d’œuf,  de  viande  crue,  d’urine  de 
cheval,  de  conserve  de  tomate,  etc.,  toutes  substances  éminemment 
putrescibles,  sont  d’un  usage  courant  dans  le  peuple.  Ce  n’est  qu’avec 
beaucoup  de  persévérance  qu’on  arrivera  à  déraciner  ces  coutumes  bar¬ 
bares.  En  tous  cas,  il  est  inadmissible  que  le  gouvernement  tolère,  en 
pleine  rue,  comme  il  le  fait,  ces  amateurs  indigènes  que  l’on  peut  voir 
broyer  dans  leur  mortier  une  boue  infecte  formée  des  divers  éléments 
cités  et  l’appliquer  ensuite  entre  les  paupières  des  pauvres  diables  trop 
confiants. 

«  Le  nombre  des  personnes  atteintes  de  granulations  en  Tunisie 
est  extrêmement  considérable.  Il  est  plus  facile  certainement  de  prendre 
note  des  cas  qui  se  présentent  sans  cette  complication  que  de  noter  tous 
ceux  qui  en  sont  atteints.  Un  début  de  statistique,  fait  dans  ce  sens, 
tend  à  démontrer  qu’il  n’y  a  guère  que  le  10%  de  personnes  indemnes. 

«  Un  examen  pratiqué  dans  les  écoles  amènerait  probablement  un 
résultat  sensiblement  analogue. 

«  Pour  les  granulations,  comme  pour  la  conjonctivite  aiguë,  la  cli¬ 
nique  n’a  à  enregistrer  que  les  cas  les  plus  graves  et  ceux  qui  ont  abouti 
aux  diverses  complications,  dont  les  plus  fréquentes  sont  le  trichiasis 
et  les  troubles  étendus  de  la  cornée.  Le  chiffre  des  malades,  soignés 
pour  granulations  graves  ou  pour  leurs  complications,  s’est  élevé,  pen¬ 
dant  les  dix-huit  derniers  mois,  à  1.233  (soit  plus  de  40  %b  J’ai  prati¬ 
qué  l’opération  du  redressement  des  cils  dans  plus  de  600  cas  et  des 
iridectomies  optiques  dans  300  cas  environ.  GrAce  à  ces  deux  opéra* 
tions,  un  très  grand  nombre  de  malades,  voués  à  une  vie  de  tourments 
et  à  une  cécité  certaine  à  brève  échéance,  ont  pu  reprendre  leurs  occu¬ 
pations  journalières. 

«  Il  est  une  forme  de  conjonctivite  grave  des  enfants  dont  je  connais 
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bien  aujourd’hui  l’étiologio  et  qui  a  perdu  l'extrême  gravité  qu’elle  pré¬ 
sentait  autrefois  :  au  cours  du  traitement  d’une  conjonctivite  simple, 
survient  parfois  un  gonflement  considérable  des  paupières  avec  form  v- 
tion  d’épaisses  fausses  membranes  lardacées  sur  la  conjonctive.  Do^ 
examens  bactériologiques  répétés  m’ont  démontré  qu’il  s’agit  là  d’une 
forme  surajoutée  de  conjonctivite  diphtérique,  et  un  interrogatoire 
précis  démontre  qu’il  a  toujours  été  fait,  dans  ces  cas,  des  applications 
clandestines  de  lait  sur  la  conjonctive.  Autrefois,  la  perte  de  la  cornée 
d’un  œil  et  souvent  des  deux  yeux,  après  plusieurs  semaines  de  traite¬ 
ments  inutiles,  était  inévitable. 'Aujourd’hui,  les  injections  de  sérum 
antidiphtérique  ont  raison,  en  quatre  ou  cinq  jours,  de  cette  redoutable 
affection.  Le  nombre  des  cas  de  conjonctivite  diphtérique  grave  soignés 
victorieusement  par  le  sérum  s’élève  à  63  dans  notre  statistique.  On 
peut  dire  que  50  au  moins  d’entre  eux  ont  échappé  à  la  cécité  ou  à  la 
perte  de  l’un  des  yeux  tout  au  moins. 

«  Les  tumeurs  graves  de  l’œil  sont  extrêmement  rares  ici;  jo  n’en 
relève  que  deux  cas  :  un  épithélioma  et  un  sarcome  ayant  nécessité 
l’ablation  de  l’organe. 

«  Les  amblyopies  alcooliques,  sans  être  fréquentes,  ne  sont  pas  rares  ; 
j’en  relève  une  vingtaine  de  cas,  concernant  pour  la  plupart  d’anciens 
marins.  L’abaissement  de  la  vision  était  telle,  dans  quelques  cas,  que 
les  malheureux  pouvaient  être  considérés  comme  aveugles. 

«  A  litre  de  curiosité,  je  citerai,  chez  une  femme  israélite  indigène, 
un  cas  de  lèpre  oculaire  ayant  amené  antérieurement  la  perte  d’un  œil, 
tandis  qu’au  niveau  de  l’autre,  il  existait  de  petits  lépromes  scléroticaux 
dont  l’ablation  parait  avoir  enrayé  la  marche  fatale  de  la  maladie. 

«  Les  cas  de  myopie  extrême ,  acheminant  peu  à  peu  vers  l’abolition 
de  la  vision,  sont  assez  rares  en  Tunisie  et  ne  s’observent  que  chez  les 
Européens. 

«  La  fréquence  de  la  myopie  parait  néanmoins  en  voie  d’accroisse¬ 
ment  ;  en  tous  cas,  le  nombre  des  examens  pour  ce  vice  de  réfraction  va 
sans  cesse  en  augmentant.  Quand  il  en  est  encore  temps,  j’engage  les 
parents  des  enfants  atteints  à  bien  peser  le  choix  de  la  carrière  à 
embrasser. 

«  Tels  sont,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  les  renseignements  qui 
m’ont  paru  de  nature  à  vous  intéresser. 

«  Ils  se  rapportent  essentiellement,  comme  vous  le  voyez,  à  la  pro¬ 
phylaxie  de  la  cécité.  Quant  à  l’amélioration  proprement  dite  du  sort 
des  aveugles,  je  n’ai  rien  à  vous  en  dire  ;  car,  à  part  ce  que  quelques 
particuliers  font  isolément  pour  des  gens  de  leur  famille  et  les  quelques 
secours  que  les  aveugles  pauvres  indigènes  peuvent  recevoir  des  biens 
religieux  musulmans  ou  des  communautés  israélites,  il  n’existe  rien 
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qui  leur  soit  particulièrement  destiné.  Il  serait  sûrement  très  intéres- 
sant  et  très  utile  d’établir  une  statisque  exacte  des  aveugles  de  la 
Régence  à  la  date  d’aujourd'hui. 

«  Le  nombre  des  jeunes  aoeugles  serait  certainement  assez  grand 
pour  motiver  la  création  de  quelque  œuvre  à  leur  intention,  bien  qu’il 
soit,  ici  plus  que  partout  ailleurs,  encore  fort  difficile  de  démontrer  à 
un  aveugle  qu’il  peut  être  encore  utile  à  la  Société  au  lieu  de  rester  à  sa 
charge. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  l’expression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

«  Dr  Cüénod  » 

M.  le  comte  de  Marcieu.  —  Je  demande  la  parole  pour  une  chose  qui 
n’a  qu’un  rapport  éloigné  avec  cette  question.  Il  me  semble  qu’il  serait 
très  bon  d’émettre  le  vœu  suivant  : 

«  Dans  les  endroits  où  cela  sera  possible,  créer  des  dispensaires 
«  ophtalmologiques  annexés  aux  bureaux  de  bienfaisance,  où  les  per- 
«  sonnes  malades  seraient  soignées,  et  pour  les  cas  graves,  dirigées  sur 
♦  les  hôpitaux.  » 

Les  oculistes  attachés  à  ces  services  seraient  en  môme  temps  chargés 
de  l’inspection  des  écoles  et  régleraient  les  questions  hygiéniques, 
oculaire,  éclairage,  etc.  Nous  éviterions  ainsi  de  nombreux  cas  de 
cécité. 

M.  le  Président.  —  C’est  aussi  toucher  au  domaine  administratif. 

•  Cependant,  si  le  Congrès  le  veut  bien,  je  vais  faire  voter  sur  cette  pro¬ 
position.  Elle  ne  me  paraît  avoir  rien  de  subversif,  quoiqu’il  faille 
toujours  réserver  les  pays  étrangers. 

M.  Robin.  —  Je  demanderais  la  division.  Que  le  Congrès  se  prononce, 
s’il  le  veut,  sur  ce  vœu  d’une  tendance  très  générale. 

«  Que  partout  où  fonctionne  un  service  d’assistance  organisé,  des 
«  cliniques  ophtalmologiques  soient  installées  suivant  les  possibilités.  » 

C’est  le  premier  point. 

Je  demanderais  le  vote  sur  ce  premier  point. 

Quant  au  second,  je  me  demande  s’il  est  bien  nécessaire  de  soulever 
cette  question.  Partout,  le  contrôle  existe  dans  les  écoles,  et  d’ailleurs, 
c’est  un  point  qui  peut  éveiller  des  susceptibilités. 

M.  le  Président.  —  L’assemblée  est-elle  d’accord  sur  ce  vœu  ?  et 
qu’en  pense  l’étranger? 

R.  P.  Stookmans.  —  En  Belgique,  cela  existe  déjà. 

M.  Jamet.  — On  pourrait  ajouter  :  «  Dans  les  pays  où  cela  n’existerait 
pas.  » 

M.  le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  cette  proposition.  (Adopté.) 
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On  va  donner  lectuie  de  l’intéressant  mémoire  du  docteur  Widmark, 
de  Stockholm,  qui  nous  a  été  communiqué  par  Müe  Segerstedt. 

IX 

Mémoire  présenté  par  M.  le  docteur  WIDMAItK. 

La  Suède,  la  Norvège,  le  Danemark  et  la  Finlande,  pays  entre  les¬ 
quels  nous  sommes  habitués  à  trouver  tant  de  ressemblances,  sont  très 
différents  quant  à  la  fréquence  de  la  cécité.  La  Finlande,  avec  15,0 
aveugles  sur  10,000,  a  (après  le  Portugal  et  la  Russie),  le  plus  grand 
nombre  d’aveugles  en  Europe.  En  Norvège,  avec  12,8  sur  10,000,  le 
nombre  est  aussi  très  considérable;  la  Suède,  avec  8,3  sur  10,000,  occupe 
une  position  moyenne  ;  tandis  que  le  Danemark,  avec  5,3  sur  10,000 
est,  après  la  Hollande,  le  pays  le  plus  favorisé,  en  Europe,  sous  ces 
rapports. 

Pour  découvrir  la  cause  de  cette  diversité,  il  faut  étudier  la  fréquence 
de  cécité  dans  les  différentes  classes  d’âge  des  quaire  pays.  Nous  trou¬ 
verons  alors  qu’en  Suède,  en  Finlande  et  en  Danemark,  il  n’y  a,  dans 
la  première  classe  d’âge  (de  1  jusqu’à  10  ans),  qu’un  aveugle  sur  10,000, 
tandis  qu'en  Norvège,  le  chiffre  correspondant  annonce  plus  que  le 
double  ou  2,1  sur  10,000.  Mais  cet  état  de  choses  change  dans  la  pro¬ 
chaine  classe  d’àge.  De  10  jusqu’à  70  an3,  c’est  la  Finlande  qui  a  le  plus 
grand  contingent  d’aveugles.  Nous  voyons  par  là  qu'il  y  a  en  Finlande 
peu  de  jeunes  aveugles  et  peu  d’aveugles-nés.  Cette  supposition  a  été 
confirmée  par  tous  les  oculistes  du  pays  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question.  Il  est  constaté  que  la  cause  du  grand  nombre  d’aveugles  en 
Finlande  provient  d’une  maladie  d’yeux  pernicieuse:  le  tranchon  ou  le 
mal  d’yeux  égyptien. 

Retournons  à  la  Norvège,  où  nous  savons  déjà  qu’il  y  a  comparative¬ 
ment  beaucoup  d’aveugles  depuis  1  à  10  ans.  De  10  ans  jusqu’à  50,  les 
chiffres,  pour  ce  pays,  ne  surpassent  pas  de  beaucoup  ceux  de  la  Suède 
et  du  Danemark,  mais  après  la  cinquantième  année,  les  chiffres  pour 
la  Norvège  commencent  à  hausser  tous  les  dix  ans,  de  sorte  qu’à  l’âge 
de  70  ans,  il  y  a  138  aveugles  sur  10,000,  tandis  que  le  chiffre  corres¬ 
pondant  s’arrête  en  Suède  avec  62  et  en  Danemark  avec  45  aveugles 
sur  10,000.  Ces  chiffres  nous  font  conclure  qu’il  y  a  en  Norvège  grand 
nombre  de  jeunes  aveugles  et  que  les  maladies  du  grand  âge  jouent  un 
rôle  considérable  dans  l’origine  de  la  cécité.  Ces  observations  ont  été 
confirmées  par  les  rapports  de  deux  comités  d’aveugles,  en  1862  et  en 
1873.  Ces  rapports  ont  fait  connaître  que  la  cécité  a,  le  plus  souvent, 
pour  cause  la  cataracte,  maladie  qui,  ordinairement,  n’atteint  que  de 
vieilles  gens.  Selon  le  premier  comité,  cette  maladie  était  pour  40  0/0 
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dans  la  cécité,  selon  le  second,  pour  50  0/0.  L’opération  de  la  cataracte 
se  fait  rarement  en  Norvège  à  cause  des  communications  difficiles.  La 
Norvège  est  un  vaste  pays  avec  de  hautes  montagnes  inaccessibles.  Les 
habitants  qui  vivent  dans  des  vallées  étroites  peuvent  difficilement 
trouver  le  secours  de  l’oculiste;  pour  les  vieilles  gens  surtout  le  voyage 
oppose  des  difficultés  presque  insurmontables.  Si,  par  ces  éclaircisse¬ 
ments,  on  s’explique  la  fréquence  de  cécité  chez  les  vieillards  en  Nor¬ 
vège,  la  cause  du  grand  nombre  de  jeunes  aveugles  est  moins  facile  â 
trouver,  au  moins  elle  n’a  été  expliquée  que  dernièrement.  L’oculiste 
allemand  Magnus,  qui,  dans  sa  statistique  d’aveugles,  a  observé 
3,000  cas  de  cécité  des  deux  côtés  —  chez  les  jeunes  gens  —  est  arrivé 
à  ce  résultat  que  la  cécité  congénitale,  en  Europe,  est  en  moyenne  de 
17,27  sur  cent.  Il  faut  observer  que  Maguus,  dans  sa  statistique,  n’a 
pas  compté  la  cataracte  qu’il  considère  comme  guérissable.  Pour  avoir 
des  valeurs  pareilles,  j’en  fais  autant,  dans  ma  statistique,  sur  les  pays 
du  Nord.  La  Finlande  donne  alors  8,75  sur  100,  la  Suède  12,29  sur  100,  le 
Danemark  16,1,  mais  pour  la  Norvège,  à  l’Institution  d’aveuglesà  Kristia- 
nia,  nous  trouvons  le  nombre  considérable  de  28  °/0-  La  science  connaît 
une  cause  bien  accusée  pour  la  cécité  congénitale,  à  savoir  les  mariages 
consanguins.  Chez  les  enfanls  de  tels  mariages,  la  cécité  congénitale 
est,  comparativement,  plus  fréquente  que  dans  les  autres.  Selon  la  sta¬ 
tistique  de  M.  Magnus,  la  cécité  est  7-8  sur  100  dans  les  mariages 
consanguins,  et  attendu  qu’il  y  a,  en  Europe,  7  à  8  mariages  consanguins 
sur  1,000,  cela  veut  dire  que  la  cécité  congénitale  est  dix  fois  plus  fré¬ 
quente  chez  les  enfants  des  mariages  consanguins  que  dans  les  autres. 
On  est  donc  bien  fondé  à  soupçonner  que  la  graude  dissemblance  d’un 
côté  entre  la  Finlande  et  la  Suède,  et  de  l’autre,  la  Norvège  et  (dans  une 
certaine  mesure)  le  Danemark,  a  pour  cause  les  mariages  consan¬ 
guins  plus  fréquents  en  Norvège  et  Danemark  qu’en  Suède  et  en 
Finlande.  Si  nous  examinons  les  lois  des  quatre  pays,  nous  y  trouverons 
un  appui  pour  cette  supposition.  Les  lois  pour  les  mariages  consanguins 
varient  beaucoup  en  Europe.  Elles  sont  très  rigoureuses  en  Russie,  où 
le  mariage  entre  parents  n’est  permis  qu'au  septième  degré  ;  viennent 
ensuite  la  Suisse  et  l’Autriche,  où  le  mariage  entre  cousins  germains 
est  défendu,  mais  il  est  permis  entre  cousios  au  second  degré.  En  Italie, 
France,  Angleterre  et  Suède,  le  mariage  entre  cousins  est  admis,  mais 
non  entre  de  plus  proches  parents. 

Eu  Allemagne,  la  loi  est  encore  plus  libérale,  non  seulement,  elle 
permet  le  mariage  entre  cousins,  mais  un  homme  peut  épouser  sa  nièce, 
une  femme  son  neveu.  Pour  les  pays  du  Nord,  les  anciennes  lois  pour 
les  mariages  consanguins  étaient  très  rigoureuses  en  Suède  et  en  Fin¬ 
lande.  Jusque  clans  les  derniers  temps,  elles  défendaient  le  mariage  entre' 
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cousins,  au  moins  sans  dispense  spéciale.  En  1845,  cette  loi  a  été  abolie 
en  Suède,  mais,  à  ce  que  je  crois,  il  y  règne  encore  une  sorte  de  pré¬ 
vention  contre  ces  mariages-là.  En  Danemark  et  en  Norvège,  au  con¬ 
traire,  les  mariages  consanguins  sont  très  fréquents.  La  loi  de  ces  pays 
s’approche  en  libéralisme  de  celle  de  l’Allemagne.  Un  homme  peut 
épouser  sa  nièce,  mais  une  femme  ne  peut  pas,  sans  dispense  spéciale, 
épouser  son  neveu. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  de  savoir  ce  que  permet  la  loi  de  tels  pays,  il 
faut  voir  aussi  si  le  droit  qu’elle  accorde  est  souvent  mis  en  pratique. 
Nous  trouvons  donc  que  les  mariages  consanguins  sont  très  rares  en 
Suède  et  en  Finlande,  tandis  que  ces  mariages  en  Italie,  en  Angleterre 
et  en  Prusse  sont  7-8  sur  1,000,  en  Bavière  9  sur  1,000,  en  France  et  en 
Alsace-Lorraine  11  sur  1,000,  et  parmi  les  Juifs  23  sur  1,000,  le  chiffre 
correspondant  pour  la  Finlande  n’est  que  3,55  sur  1,000.  Pour  la  Suède, 
nous  n’avons  pas  de  statistique  exacte  à  cet  égard,  mais  tout  nous  porte 
à  croire  que  les  mariages  consanguins  n’y  sont  pas  plus  fréquents  qu’en 
Finlande.  Pour  le  Danemark  non  plus,  il  n’y  a  pas  de  statistique  exacte 
pour  mariages  entre  parents  ;  mais  l’ophtalmiàtre  danois,  M.  Eiler 
Hansen,  qui  a  étudié  les  causes  de  cécité  congénitale,  dit  que  les 
mariages  consanguins  sont  plus  fréquents  en  Danemark  que  dans  les 
autres  pays.  Pour  la  Norvège,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce 
sujet,  grâce  à  l’otologiste  norvégien,  Ucherman,  qui  a  sérieusement 
étudié  la  question  de  surdi-mutité  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  en  Nor¬ 
vège.  En  1890,  au  dernier  recensement,  il  a  réussi  à  pousser  les  autorités 
norvégiennes  à  fournir  des  données  détaillées  sur  les  mariages  consan¬ 
guins.  D'après  ces  données  statistiques,  on  peut  évaluer  les  mariages 
consanguins  à  68  sur  1,000  pour  toute  la  Norvège,  mais  les  chiffres  pour 
les  départements  septentrionaux  sont  bien  plus  élevés  et  vont  jusqu’à 
125  sur  1,000.  C’est  à  ces  mariages,  sans  doute,  qu’il  faut  attribuer 
la  cause  de  la  fréquence  de  cécité  congénitale  de  ce  pays.  L’expli¬ 
cation  de  la  fréquence  de  tels  mariages  est  apparemment  cette  même 
difficulté  de  communication  dont  j’ai  déjà  parlé.  Pour  des  gens, 
vivant  dans  d’étroites  vallées,  le  plus  souvent  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  chaînes  de  montagnes  inaccessibles,  le  mariage  entre 
parents  s’impose  presque,  et  c’est  aussi  dans  les  contrées  les  plus 
isolées  qu’il  est  le  plus  fréquent.  Ucherman  nous  parle  d’uno  paroisse 
qui  n’avait  d’autre  communication  avec  le  monde  qu’une  route  primi¬ 
tive  coupée  dans  la  pierre  par  où  on  pouvait,  à  cheval,  franchir  la  mon¬ 
tagne.  Une  autre  paroisse,  serrée  de  tous  côtés,  excepté  d'un,  entre  de 
hautes  montagnes,  avait,  pour  se  rendre  au  prochain  village  120  kilo¬ 
mètres  à  faire.  Si  par  ces  faits  la  fréquence  de  la  cécité  congénitale  en 
Norvège  trouve  son  explication,  il  y  a  encore  un  fait  qui  prouve  claire- 
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ment  l’influence  de  la  consanguinité  sur  la  progéniture  ;  je  parle  delà 
Retinitis  pigmentosa ,  cette  maladie  si  fréquente  en  Norvège  et  que 
l’on  trouve  spécialement  chez  les  enfants  nés  de  mariages  consanguins. 
Les  personnes  atteintes  de  cette  maladie  —  que  les  paysans  appellent 
cécité  de  poule  —  y  voient  souvent  très  bien  en  plein  jour,  mais  dès 
que  le  jour  baisse,  elles  deviennent  presque  complètement  aveugles. 
Dans  les  rues,  par  exemple,  elles  voient  les  réverbères,  mais  non  pas 
les  maisons.  Un  autre  symptôme,  très  caractéristique,  est  la  restriction 
considérable  de  l’étendue  visuelle.  Le  malade  ne  peut  pas  se  guider, 
bien  qu’il  puisse  quelquefois  lire  l’écriture  la  plus  serrée.  Dans  cette 
maladie,  la  consanguinité  est  de  30  sur  100.  Si  la  fréquence  des 
mariages  consanguins  est  estimée  à  7  ou  8  sur  1,000,  la  Retinitis  pig¬ 
mentosa  est  trouvée  40  fois  plus  souvent  chez  les  enfants  de  mariages 
consanguins  que  dans  les  autres.  Quelle  est  la  fréquence  de  cette 
maladie  dans  les  quatre  pays  du  Nord?  D’après  l’Institution  suédoise, 
elle  a  causé  la  cécité  chez  2,12  sur  100  élèves  en  Finlande,  chez  3,88 
pour  100  en  Danemark,  à  l’Institution  de  Kristiania  (au  sud  de  la 
Norvège),  chez  6,75  0/0  ;  dans  ^Institution  de  Frondhiems  (Norvège 
septentrionale)  chez  9,91  0/0.  La  statistique  des  cliniques  des  quatie 
pays,  statistique  qui  embrasse  les  aveugles  de  tout  âge,  fournit,  pour  la 
Retinitis  pigmentosa  les  chiffres  que  voici:  La  Suède  1,22  0/0,  la 
Finlande  1,84  0/0,  le  Danemark  4  0/0,  et  la  Norvège  4,85  0/0.  J’ai  dit, 
en  commençant,  que  la  loi  contre  les  mariages  consanguins  était  la  plus 
rigoureuse  en  Russie,  il  peut  donc  être  intéressant  de  savoir  le  chiffre 
que  fournissent  les  institutions  russes  à  l’égard  de  la  Retinitis  pigmen¬ 
tosa,  Selon  M.  Magnus,  il  ne  donne  que  1,4  0/0,  et  c’est  le  plus  bas 
chiffre  que  j’aie  vu  noter  dans  les  rapports  des  institutions  d’aveugles. 

Toutes  les  autorités  s’accordent  à  dire  que  les  mariages  consanguins 
sont,  comparativement,  souvent  la  cause  de  cécité  congénitale,  mais  la 
même  unité  ne  règne  pas  quand  il  s’agit  d’expliquer  l'influence  de  la 
consanguinité  sur  la  cécité.  Un  tel  prétend  que  c’est  le  sang  même  qui  en 
est  la  cause,  tel  autre  que  ce  défaut  provient  de  l’hérédité  renforcée  par 
le  mariage,  c’est-à-dire  que,  s’il  y  a  dans  une  famille  des  dispositions 
pour  certains  défauts,  par  exemple  la  cécité,  ce  défaut  est  souvent  déve¬ 
loppé  chez  les  enfants  des  mariages  consanguins,  puisqu’ils  l’ont  hérité 
de  leur  père  et  de  leur  mère.  Il  est  difficile  de  dire  laquelle  de  ces 
vues  contient  le  plus  de  vérité  et  je  n’ose  pas  me  prononcer  là-dessus. 
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X 

Mémoire  présenté  par  M.  MÉRICANT. 

De  la  condition  des  Jeunes  Aveugles  en  France 
et  des  moyens  de  V améliorer 

Je  désirerais  vous  entretenir  sur  un  sujet  que  vous  connaissez  ;  c’est 
sur  l’enseignement  des  aveugles  et  sur  l’amélioration  de  leur  sort,  but 
que  je  poursuis  depuis  bien  des  années,  et  dont  l’importance,  malheu¬ 
reusement,  n’est  pas  connue,  surtout  dans  les  communes  éloignées  des 
grands  centres. 

Nous  avons  en  France  trente-six  mille  communes,  et  il  y  en  a  plus  de 
vingt  mille  qui  ignorent  que  l’aveugle  peut  et  doit  être  instruit. 

La  dernière  statistique  qui  a  été  faite  prouve  qu’il  y  a  cinquante  mille 
aveugles  en  France,  et  il  n'existe  que  deux  écoles  de  l’Etat  :  à  Paris, 
l'Institut  National  et  l'École  Braille,  qui  peuvent  recevoir  de  quatre  cent 
cinquante  à  cinq  cents  élèves  (sauf  erreur). 

Il  existe  dix  ou  onze  écoles  en  province  ;  ce  sont  des  écoles  libres  où 
l’on  n’est  reçu  nulle  part  gratuitement. 

Les  Départements  et  les  Conseils  municipaux  donnent  bien  des 
bourses,  mais  il  est  pénible  pour  les  familles  d’aller  comme  mendier  ces 
secours  et  faire  des  démarches  que  les  parents  ne  connaissent  pas,  ou 
recourir  à  des  protecteurs  qu’ils  n’ont  pas. 

D’après  la  loi  du  28  mars  1882,  tous  les  enfants  français  de  l’âge  de 
6  à  13  ans  doivent  aller  à  l’école  pour  y  recevoir  l’instruction  gratuite  et 
obligatoire  ;  les  enfants  aveugles  sont  Français  comme  les  autres  enfants 
du  peuple  et  ont  droit  aux  mêmes  faveurs.  Ils  doivent  bénéficier, 
comme  les  autres  enfants,  des  sacrifices  que  fait  le  pays  pour  assurer  et 
répandre  l’instruction  gratuite  et  obligatoire  ;  ils  sont  citoyens  comme 
eux,  soumis  aux  mêmes  charges,  et  leurs  parents  ne  sont  pas  exempts 
de  l’impôt. 

C'est  au  nom  de  la  Justice,  au  nom  de  la  Liberté,  au  nom  de  l'Égalité 
et  de  la  Fraternité,  que  je  réclame  cette  réforme  radicale  pour  l’ensei¬ 
gnement  des  aveugles.  Je  demande  qu’on  les  mette  sur  le  pied  d’une 
égalité  absolue  avec  les  voyants.  Il  y  a  un  préjugé  contre  l’aveugle,  et  ce 
n’est  pas  lui  qui  peut  en  avoir  raison.  Ouvrez-lui  des  voies  nouvelles 
dans  le  monde  de  l’intelligence,  et  en  même  temps  dans  les  carrières 
libérales,  artistiques  et  industrielles,  et  vous  serez  surpris  des  résultats 

«  L’homme  (1)  devenu  aveugle  dans  la  jeunesse,  dans  la  force  de  l’àge 


(!)  Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  Nadaud  de  Duffon,  président  du  Congrès  en 
1878,  où  j’ai  eu  l’honneur  d’étre  membre  comme  délégué  par  l’Institut  des  aveugles  de 
Toulouse. 
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et  même  dans  la  vieillesse,  est  peut-être  plus  à  plaindre  que  l’aveugle 
de  naissance  ;  il  a  connu  des  jouissances  que  ce  dernier  ignore  ;  il  admi¬ 
rait  le  beau  dans  l’œuvre  de  Dieu  et  des  hommes,  dans  la  nature  et  dans 
l'art,  lorsqu’une  volonté  suprême  lui  a  dit  :  «  Tu  ne  verras  plus  ! 
Tu  n’admireras  plus  !  »  et  il  s’est  résigné,  il  est  tombé  sur  le  champ  de 
bataille.  Ceux  que  je  plains,  Mesdames  et  Messieurs,  ce  ne  sont  pas  les 
morts,  ce  sont  les  mutilés.  Il  faut  donc  propager  et  vulgariser  cet  ensei¬ 
gnement  qui,  jusqu’à  ce  jour,  est  très  peu  répandu,  surtout  en  province. 

Pendant  16  ans  que  j’ai  eu  le  bonheur  d'être  en  relations  avec  les 
jeunes  aveugles  de  l’Institut  de  Toulouse,  soit  comme  professeur  de 
*  tour  et  adjoint  pour  les  Ecoles  professionnelles  à  la  Direction  de  l’Ins¬ 
titut  (fonctions  que  j’ai  remplies  à  titre  gracieux),  soit  comme  ami,  j’ai 
constaté  que,  malgré  les  adoucissements  apportés  à  leur  sort,  ces  jeunes 
aveugles  restaient  isolés  de  la  Société  et  ne  pouvaient  communiquer  ni 
avec  leurs  parents,  ni  avec  leurs  amis,  et  c’est  alors  que  je  conçus  le 
projet  de  venir  à  leur  aide  en  propageant  l’étude  de  l’alphabet  créé  par 
Louis  Braille,  et  en  le  mettant  à  l’usage  des  voyants.  (Je  suis 
heureux,  Mesdames  et  Messieurs,  de  rendre  hommage  à  cet  homme  de 
bien  et  de  génie,  qui  a  rendu  et  rendra  tant  de  services  à  ses  frères  d’in¬ 
fortune.) 

Désireux  de  faciliter  le  plus  possible  la  correspondance  entre  ceux-ci 
et  les  aveugles,  en  1885,  je  fis  imprimer  cet  alphabet  en  mettant  au-des¬ 
sous  des  points  Braille  les  lettres  en  voyant. 

Cela  n’était  pas  complet.  J'eus  l’idée  de  faire  l’alphabet  écriture  ;  cette 
idée,  je  puis  dire  cette  innovation,  a  été  trouvée  ingénieuse  par  de  nom¬ 
breux  typhlophiles  et  pédagogues;  car  ce  moyen,  après  un  moment 
d’attention,  permet  immédiatement  d’écrire  l’écriture  des  aveugles  qui, 
jusqu’à  ce  jour,  n’était  connue  que  de  très  peu  de  personnes. 

Cela  ne  suffisait  pas  encore  ;  il  fallait  avoir  un  relief  plus  résis¬ 
tant  que  le  gauffrage  du  papier;  alors  je  collai  mes  alphabets  sur  des 
planchettes  de  bois,  et  avec  de  petits  clous  j’obtins  un  plus  fort 
relief.  Au  mois  de  septembre  1886,  je  soumis  ces  innovations  à  la  confé¬ 
rence  Valentin  Haüv,  et  je  reçus  des  félicitations  unanimes.  Encouragé 
par  ces  succès,  je  cherchai  le  moyen  d’une  fabrication  plus  simple,  plus 
durable  et  plus  correcte.  Après  bien  des  recherches  et  des  essais,  je  suis 
arrivé  à  de3  alphabets  en  bois  dur,  façon  ébène,  qui  sont  inusables  et 
intachables.  J’y  ai  fait  un  perfectionnement  en  indiquant,  par  des  petits 
points,  la  position  des  gros  points  qui  forment  les  lettres  Braille  faites 
sur  la  première,  deuxième  et  troisième  ligne  ;  on  voit  ensuite  la  position 
des  gros  points.  Cette  amélioration  facilite  cet  enseignement  spécial 
aussi  bien  pour  les  aveugles  que  pour  les  voyants,  soit  pour  la  lecture, 
soit  pour  l’écriture.  Cela  aide  à  distinguer  la  lettre  A  de  la  virgule  et  de 
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l'apostrophe  qui  n’ont  qu’un  seul  point  ;  il  en  est  de  même  pour  la  ponc¬ 
tuation. 

L’alphabet-écriture  a  pour  but  de  rendre  l'écriture  elle-même  très 
facile.  Les  gros  points  sont  faits  tels  qu’ils  doivent  être  marqués.  Jus¬ 
qu’à  l’époque  où  j’ai  édité  ces  alphabets  (1888),  on  était  obligé  d’ap¬ 
prendre  le  renversement  des  points  par  le  raisonnement,  ce  qui  était 
très  difficile  et  très  long  à  retenir  ;  avec  l’alphabet-écriture,  on  n’a  qu’à 
pointer  les  points  tels  qu’ils  sont  marqués  en  gros  points,  et  en  retour¬ 
nant  la  feuille  de  papier  on  a  le  relief  que  les  aveugles  lisent  avec  l’index 
de  la  main  droite.  Ces  perfectionnements  sont  très  utiles  aux  personnes 
qui  ont  peu  de  temps  à  donner  à  cet  enseignement  primaire.  Je  repro¬ 
duisis  ces  alphabets  par  l’imprimerie  afin  que  les  amis,  connaissances 
et  parents  des  élèves  puissent  se  mettre  en  correspondance. 

Ces  perfectionnements  datent  de  janvier  1888.  Je  tiens  à  bien  préciser 
cette  date,  ainsi  que  de  l’envoi  de  mes  alphabets  au  British  Muséum  à 
Londres,  où  ils  sont  exposés  depuis  le  11  juin  1889.  J’en  ai  la  preuve 
officielle  par  le  reçu  du  conservateur  du  British  Muséum. 

L’essai  qui  a  été  fait  en  1887  par  M.  Perroud,  recteur  de  l’Université 
de  Toulouse,  qui  avait  prescrit  l’usage  de  ces  alphabets,  méthodes  et 
planches  Braille  dans  les  Écoles  normales  de  son  ressort,  a  parfaitement 
réussi.  En  cela,  M.  le  recteur  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  son  zèle 
et  de  son  dévouement  en  faveur  des  aveugles. 

Les  rapports  des  Directeurs  et  des  Directrices  sont  unanimes  à  recon¬ 
naître  les  services  rendus  et  ceux  que  rendraient  l’usage  et  l’adoption 
dans  les  écoles  normales  et  primaires,  du  tableau  complet  fait  et  édité 
par  Louis  Méricant. 

Ce  tableau  a  été  honoré  de  deux  souscriptions  de  Messieurs  les 
Ministres  de  l’Instruction  publique  en  1888  et  en  1890  et  d’une  du  Con¬ 
seil  général  de  la  Haute-Garonne.  En  honorant  ce  tableau  de  deux 
souscriptions  officielles,  Monsieur  le  Ministre  de  l’instruction  publique 
a  nettement  manifesté  son  désir  de  voir  adopter  dans  toutes  les  écoles 
normales  et  primaires  un  moyen  d’enseignement  facile,  rapide  et  peu 
coûteux  qui  permettra  aux  instituteurs  et  institutrices,  aussi  bien  qu’aux 
particuliers,  de  rendre  à  la  vie  sociale  de  malheureux  enfants  qu’une 
cruelle  infirmité  en  isolait  si  tristement. 

Ce  tableau  a  obtenu  les  plus  hautes  récompenses  aux  expositions 
internationales  :  Toulouse,  Bordeaux,  Perpignan,  Lyon,  Montpellier, 
Paris  et  à  l’académie  des  sciences  de  Toulouse  dans  les  sections  de 
l’enseignement  dont  les  membres  du  Jury  étaient  recteur,  inspecteurs 
d’académie  et  primaire,  doyen  et  professeurs  des  hautes  facultés,  en 
un  mot  de  vrais  pédagogues. 

Les  élèves-maîtres  et  les  élèves-maîtresses  des  écoles  normales  qui 


avaient  été  initiés  à  cette  méthode,  après  une  leçon,  ont  pu  lire  et 
écrire  ie  Braille,  et  ont  donné  les  premiers  principes  de  lecture  et  d’écri¬ 
ture  à  de  pauvres  enfants  aveugles,  les  préparant  de  la  sorte  à  être 
admis  dans  les  écoles  spéciales.  Beaucoup  de  familles  ont  pu  faire  de 
cette  manière  l’éducation  de  leurs  enfants  aveugles. 

Un  fait  récent  confirme  les  résultats  obtenus.  et  M...,deB...f  ayant 
un  fils  aveugle,  vinrent  à  Toulouse  me  demander  des  renseignements 
sur  l’emploi  de  mes  alphabets  et  méthodes.  Il  leur  suffit  de  deux  leçons 
et  d'une  démonstration  pour  saisir  les  principes  et  lire  et  écrire  le 
Braille  ;  et  ils  ont  fait  l’éducation  entière  de  leur  fils.  Mm\  . .  a  copié  en 
grande  partie  les  livres  latins,  anglais  et  allemands  et  a  fait  recevoir 
ce  jeune  aveugle  bachelier  de  rhétorique  en  1896,  de  philosophie  en 
1897  ;  licencié  ès  lettres,  avec  la  mention  très  bien  n°  1,  à  la  faculté  de 
B...  en  1898.  Il  se  prépare  à  l’agrégation,  et  dans  ce  moment,  a  été  reçu  à 
la  Sorbonne  pour  la  première  partie. 

Encouragé  par  les  services  rendus  et  les  récompenses  honorifiques 
qui  m’ont  été  décernées,  j’avais  adressé  une  demande  à  Monsieur  le  Mi¬ 
nistre  de  l’Instruction  publique,  avec  le  concours  et  bienveillant  appui  de 
Monsieur  le  recteur  Perroud,  pour  que  le  tableau  de  l’enseignement  des 
aveugles,  mis  à  la  portée  des  voyants,  que  j’ai  fait  et  édité,  fit  partie  du 
mobilier  scolaire  des  écoles  normales  et  primaires.  Monsieur  le  Ministre 
et  Monsieur  le  Directeur  de  l’Instruction  primaire  étaient  tout  disposés 
à  faire  droit  à  ma  juste  demande;  mais  les  aveugles  étant  sous  la  haute 
direction  et  la  protection  de  Monsieur  le  Ministre  de  l’Intérieur,  celui-ci, 
par  arrêté  du  7  avril  1896,  a  nommé  et  institué  une  commission.  Cette 
commission,  jusqu’à  ce  jour,  ne  s’est  pas  réunie. 

Il  est  de  toute  justice  que  je  puisse  être  entendu  afin  de  combattre  les 
anciens  préjugés  ;  de  démontrer  la  valeur  de  mes  améliorations,  et  afin 
que  je  puisse  réfuter  les  objections.  C’est  de  la  discussion  que  jaillit  la 
lumière.  Dans  notre  siècle  de  lumière  et  de  progrès  ne  serait-il  pas 
inhumain  de  laisser  dans  l’abandon  ces  pauvres  aveugles  qui  viennent 
au  monde  privés  de  la  lumière  ? 

Nous  n'aurions  plus  l'affligeant  spectacle  d’aveugles  mendiants  à 
tous  nos  coins  de  rues  et  exploités  soit  par  leurs  conducteurs,  soit  par 
leurs  parents. 

Les  enfants  aveugles  ont  l’ouïe  très  sensible;  admis  dans  les  écoles 
enfantines  et  primaires,  ils  apprendraient  par  cœur  ce  que  les  autres 
enfants  réciteraient.  Leur  intelligence  se  développant,  ils  pourraient 
recevoir  les  premiers  principes  de  lecture  et  d’écriture  du  système 
Braille. 

Ces  enfants  seraient  conduits  à  l’école  par  l’élève  le  plus  sage  et  le 
plus  studieux  qui  leur  servirait  de  guide  et  de  mentor,  et  à  la  fin  de 
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l'année, on  donnerait  à  celui-ci  une  récompense  ainsi  qu'à  l'instituteur 
et  à  l'institutrice  qui  auraient  donné  à  ces  pauvres  aveugles  les  premiers 
principes  et  les  auraient  ainsi  préparés  à  être  admis  dans  les  écoles 
régionales  pour  y  terminer  leur  éducation. 

La  proposition  d’ouvrir  aux  aveugles  les  écoles  des  voyants  est  très 
naturelle  et  l'application  ne  soulève  pas  de  difficultés.  Je  l'ai  mise  plu¬ 
sieurs  fois  en  pratique  à  Toulouse  et  cela  a  parfaitement  bien  réussi, 
tous  les  enfants  de  l’école  connaissent  le  Braille  et  font  suivre  les  leçons 
à  leur  petit  camarade. 

Cela  se  fait  en  Angleterre,  en  Autriche,  en  Hollande,  en  Danemark, 
en  Egypte,  etc.,  les  élèves  aveugles  suivent  avec  succès  les  écoles  des 
voyants  ;  ce  n’est  qu'en  France  seulement  qu’ils  en  sont  exclus. 

On  m’a  demandé,  par  manière  d’objection,  ce  que  deviendraient  les 
professeurs  sortis  de  l’Institut  national;  ils  n’auraient  plus  la  ressource 
d’être  placés  dans  les  instituts  de  province.  Je  réponds  que  je  me 
préoccupe  uniquement  des  écoles  enfantines  ou  primaires,  tenant  à 
faire  savoir  que,  dans  les  plus  petites  communes,  l’enfant  aveugle  peut 
et  doit  être  instruit. 

J’ai  émis  cette  idée  au  Congrès  tenu  à  Paris  en  1878,  pour  l’améliora¬ 
tion  du  sort  des  aveugles.  Je  l’ai  renouvelée  en  1886  à  la  conférence  du 
Valentin-Haüy,  en  septembre  1886  et  en  mars  1888,  ainsi  qu’au  Congrès 
de  1889,  comme  délégué  du  Conseil  municipal  de  Toulouse.  Mais  le 
mémoire  dans  lequel  j’exposais  mes  idées  n’a  pu  être  lu,  n’ayant  pas 
été  remis  en  temps  voulu  ;  c’est  la  réponse  qui  m’a  été  faite.  J'espère 
que  cette  fois  il  n’en  sera  pas  de  même.  Il  n’est  jamais  trop  tard  pour 
bien  faire.  J’en  ai  fait  l’expérience  durant  les  seize  ans  où  j’ai  donné 
des  leçons  de  tour  et  dirigé  l’atelier  à  l’institut  des  aveugles  de  Toulouse, 
et  créé  les  leçons  de  choses. 

L’aveugle  a  le  sens  du  toucher  extrêmement  sensible  et  délicat;  pour 
le  mettre  à  même  de  s’en  servir  exceptionnellement,  il  n’est  besoin 
que  de  l’exercer  dès  le  plus  bas  âge. 

Mettez-lui  dans  les  mains  un  objet  quelconque;  nommez-le  lui,  ses 
doigts  l'examineront  sous  toutes  ses  faces;  il  en  étudiera  les  contours  et 
les  formes;  il  en  saisira  les  détails  les  plus  minutieux. 

Son  intelligence  se  développant  avec  une  facilité  merveilleuse,  il 
deviendra  bientôt  apte  à  apprendre  un  état  manuel,  tel  que  travaux  de 
tour,  empaillage  de  chaises,  cannage,  confection  de  filets,  brosserie, 
vannerie,  sacs  en  papier,  cartonnage,  enfilage  de  perles  pour  les  cou¬ 
ronnes  mortuaires,  etc. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  filles;  elles  feront  du  tricot,  de  la  brode¬ 
rie,  de  la  dentelle,  du  filet,  etc.  L’expérieuce  en  a  été  faite  pendant 
l’exposition  de  Toulouse  en  1887,  où  mes  élèves  aveugles  travaillaient 
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sous  ma  direction  et  excitaient  chez  les  'visiteurs  une  très  grande  sur¬ 
prise. 

On  a  pu  en  juger  durant  plusieurs  années,  soit  aux  concerts  annuels, 
soit  aux  distributions  de  prix.  Il  suffira,  pour  s’en  convaincre,  de 
considérer  le  baldaquin  exposé  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  de  l’Ins¬ 
titut  de  Paris;  il  a  été  exécuté  par  mes  élèves  à  l’occasion  du  centenaire 
de  Valentin  Haiiy. 

Après  l’instruction  des  enfants  aveugles,  il  faudrait  se  préoccuper  de 
leur  avenir.  Au  sortir  de  l’école,  à  vingt  ans,  qu’ils  soient  instruits  ou 
non,  ils  sont  obligés  de  rentrer  dans  leur  famille.  Ceux  qui  ont  fait  leur 
éducation  musicale  peuvent  se  placer  comme  professeurs  de  musique 
et  organistes;  mais  les  autres,  en  possession  de  quelques  notions  de 
travaux  manuels,  s’ils  n’ont  pas  les  moyens  d'acheter  les  matières  pre¬ 
mières  et  l’outillage  nécessaire  à  leur  métier,  auront  besoin  d’un  inter¬ 
médiaire  ou  d’un  conducteur  pour  leur  procurer  de  l’ouvrage  et  il  s’en 
suivra  des  frais  qui  leur  prendront  une  grande  partie  de  leurs  bénéfices. 
Il  y  a  cependant  des  exceptions,  car  plusieurs  de  mes  élèves  se  sont 
établis  et  gagnent  bien  leur  vie. 

Mais  que  faire  pour  les  pauvres  gens,  filles  ou  garçons,  hommes  ou 
femmes  mariés  qui  deviennent  aveugles  par  accidents  ou  maladies  ;  ces 
malheureux  auraient  besoin  d’une  assistance  particulière,  et  pourtant 
on  fait  moins  pour  eux  que  pour  les  voyants.  Que  d’hommes  ou  femmes 
sont  forcés  de  recourir  à  la  mendicité. 

«  La  nature  a  fait  des  infirmes,  il  appartient  à  la  société  d’en  faire  des 
citoyens  utiles  et  peul  être  de  grands  citoyens  Ci)  !  » 

Qui  sait  si  parmi  tant  d’aveugles  privés  de  toute  instruction  manuelle 
ou  intellectuelle,  ou  auxquels  une  éducation  incomplète  n’a  pas  permis 
de  tirer  parti  de  leurs  dons  naturels,  il  ne  se  trouverait  pas  quelqu’une 
de  ces  puissantes  intelligences  capables  de  devenir  une  gloire  de  leurs 
temps  ? 

L'instruction  gratuite  et  obligatoire  et  la  création  des  écoles 
régionales  d’aveugles  s'imposent. 

L’Institut  national  de  Paris  serait  l’École  normale  supérieure  où  se 
formeraient  les  professeurs  qui  seraient  envoyés  dans  les  écoles  régio¬ 
nales  de  province. 

On  devrait  également  créer  des  ateliers  professionnels  régionaux. 
Ceux-ci  seraient  indépendants,  on  y  admettrait  les  infortunés  qui,  après 
l’âge  de  18  ans,  deviennent  aveugles,  ainsi  que  ceux  qui  sortent  des 
écoles  spéciales.  Ces  ateliers  ne  seraient  guère  à  charge  et  ne  grèveraient 
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pas  le  budget,  attendu  que  les  aveugles  peuvent  gagner  au  moins  1  fr.  25 
àl  fr.  50  par  jour;  en  attendant  qu’ils  deviennent  de  vrais  ouvriers. 
On  peut  s’en  convaincre  par  les  résultats  obtenus  à  Paris,  rue  Jac¬ 
quier,  n°  1  ;  à  Y  Ecole  Braille,  à  Saint-Mandé,  créée  et  si  bien  dirigée, 
due  au  zèle  et  au  dévouement  de  M.  Péphau,  directeur  desQuinze-Vingts, 
et  qui  produit  de  très  bons  résultats  ;  il  faut  aussi  citer  l’atelier  de  Mar 
seille. 

Cela  c’est  l’assistance  par  le  travail.  Donnes  du  travail  aux  aveugles 
et  non  des  aumônes. 

Ces  ateliers  pourraient  être  fondés  à  peu  de  frais  et  sans  luxe  ;  une 
salle  vaste,  bien  aérée,  pas  trop  éloignée  du  centre  de  la  ville;  bien  en 
vue,  afin  que  les  promeneurs  et  les  étrangers  puissent  se  rendre  compte 
des  travaux  exécutés,  et  même  acheter  ces  différents  objets  commodé¬ 
ment  et  à  des  prix  avantageux.  , 

J’ai  la  confiance  que  mon  appel  seia  entendu  par  M.  le  Ministre  de 
l’Intérieur  et  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique,  avec  le  con¬ 
cours  des  sénateurs  et  députés,  des  Conseils  généraux  et  Conseils  muni¬ 
cipaux  ;  il  se  trouvera  des  cœurs  généreux  et  compatissants  pour 
apporter  leur  obole  à  celle  œuvre  naissante  qui  initierait  à  la  vie  sociale, 
industrielle  et  morale  une  classe  si  intéressante  de  la  société. 

Le  moment  paraît  bien  choisi  pour  s’occuper  de  l’enseignement 
intellectuel  et  manuel  des  aveugles  et  de  l’intérêt  qui  leur  est  dû  ;  car, 
plus  que  jamais  aujourd’hui  les  questions  d’instruction,  de  patronage 
et  d’assistance  publique  préoccupent  à  juste  titre  le  Gouvernement. 

Si  j’ai  pu  émettre  quelque  idée  avantageuse  et  pratique  en  faveur  des 
aveugles,  je  serais  très  heureux  d’avoir  contribué,  de  quelque  manière, 
à  l’amélioration  de  leur  sort.  J’estimerais  avoir  rempli  le  plus  noble  des 
devoirs  :  celui  de  la  Fraternité ,  et  atteint  le  but  humanitaire  et  philan¬ 
thropique  que  je  poursuis  depuis  vingt-cinq  ans. 

M.  de  Saint-Sauveur.  —  En  qualité  de  délégué  de  M.  le  Ministre  de 
l’Intérieur,  je  veux  répondre  à  la  première  partie  du  discours  de  M.  Mé- 
ricant. 

M.  Méricant  a  dit  qu’il  y  avait  en  France  douze  écoles  ;  nous  en 
avons  vingt-huit,  et  même  vingt-neuf,  parmi  lesquelles  de  grandes 
écoles  :  celle  de  Lille,  celle  d’Arras,  celle  de  Toulouse,  celle  de  Montpel¬ 
lier,  et  deux  ou  trois  autres  très  importantes,  où  l’on  reçoit  tous  les 
enfants.  Aujourd’hui  la  population  aveugle  de  la  France  est  presque 
totalement  hospitalisée.  Le  Ministre  de  l’Intérieur  en  est  très  fier  et 
revendique  hautement  ce  service.  Il  entend  que  l’Assistance  complète 
dans  l’avenir  reste  dans  les  attributions  du  Ministère  de  l’Intérieur. 
(Applaudissements.) 
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M.  le  Président.  —  Je  remercie  beaucoup  M.  de  Saint-Sauveur 
d’avoir  replacé  les  choses  dans  leur  véritable  jour. 

Nous  avons  maintenant  un  vœu  de  M.  Falius,  de  Hambourg.  Voici  ce 
vœu  : 

«  Que  chaque  école  d’aveugles  rédige  une  monographie  ou  notice  eon- 
«  tenant  l’histoire  de  son  développement,  les  raisons  pour  lesquelles 
«  telle  ou  telle  méthode  a  été  suivie  ou  abandonnée  et  la  statistique 
«  des  positions  occupées  par  ses  anciens  élèves  avec  le  nom  et  l’adresse 
«  de  ceux-ci.  »  (Applaudissements .) 

Sans  doute,  il  peut  y  avoir  intérêt  à  ce  que  nous  ayons  ces  ren¬ 
seignements.  Je  ne  crois  pas  que  le  Congrès  excède  son  droit  en  votant 
ce  vœu. 

M.  l’abbé  Rohart.  —  Si  j’ai  bien  compris  cette  proposition,  ce  vœu  a 
déjà  reçu  sa  réalisation  par  une  démarche  faite  de  la  part  d’un  docteur 
de  l’ouest  de  la  France,  du  Mans,  je  crois  ?  M.  de  Saint-Sauveur  pour¬ 
rait  nous  renseigner. 

M.  de  Saint-Sauveur.  —  Le  docteur  Dufauché  peut-être? 

M.  l’abbé  Rohart.  —  Etcei  renseignements  avaient  été  communiqués 
au  Ministère  de  l’Intérieur. 

M.  G  uilbeau.  —  Seulement,  cela  n’a  jamais  été  imprimé  ;  il  faudrait 
que  cela  le  fût,  alin  qu’on  sût  la  valeur  relative  des  écoles,  et  où  les 
gouvernements  et  les  parents  doivent  envoyer  de  préférence  des 
élèves. 

M.  le  Président.  —  Je  crois  que  vous  déplacez  la  question.  Il  s’agit 
de  la  valeur  des  méthodes  et  des  raisons  pour  lesquelles  on  les  a  choisies 
et  de  la  statistique  des  positions  occupées  par  les  anciens  élèves,  et  non 
pas  de  la  valeur  des  écoles.  Je  veux  bien  qu’on  en  tire  cette  conséquence  ; 
mais  ne  mettez  pas  dans  le  vœu  ce  qui  n'y  est  pas. 

M.  l’abbé  Rohart.  —  Tout  le  monde  dira  que  son  école  est  la  meil¬ 
leure. 

M.  le  Président.  —  Il  y  aura  là  quelque  chose  de  fâcheux  pour  la 
susceptibilité  de  chacun. 

Le  R.  P.  Stockmaxs. —  Et  on  sait  bien  ce  que  valent  les  statis¬ 
tiques. 

M.  le  Président.  —  Je  mets  ce  vœu  aux  voix... 

M.  Robin.  —  Un  mot  seulement...  Si  ce  voeu  doit  simplement  dire  que 
chaque  établissement  dressera  une  statistique,  cela  va  bien.  Si  l'on  veut 
préciser  davantage  et  réellement  obtenir  une  statistique  intéressante, 
pouvant  faire  l’objet  d’un  examen  approfondi  à  un  moment  donné,  qui 
empêcherait  le  Congrès,  au  moment  où  il  va  clore  ses  travaux,  de  renvoyer 
cette  question  à  l’examen  de  la  commission,  qui  aura  à  préparer  le  pro¬ 
chain  Congrès  international?  Celui-ci  comprendrait  dans  son  programme, 
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s’il  le  juge  à  propos,  non  pas  l’émission  de  ce  vœu,  qui  est  dans  des 
termes  bien  vagues,  mais  1  impression  d’un  cadre  de  statistique  qui  serait 
adressé  à  tous  les  pays  devant  adhérer  au  Congrès.  Ce  renseignement 
serait  utilement  porté  à  la  connaissance  du  futur  Congrès  et  servirait 
à  réunir  des  éléments  intéressants.  (Applaudissements.) 

M.  l’abbé  Rohart.  —  J’ajouterai  un  mot:  M.  Robin  nous  parle  d’un 
tableau  exposant  les  résultats  obtenus  ;  mais  il  y  a  une  chose  qui  m'a 
toujours  frappé,  c’est  que  malheureusement  dans  les  familles,  et 
surtout  dans  les  provinces,  l’infirmité  de  l’aveugle  n’est  pas  appréciée  à 
sa  juste  valeur  par  la  famille  et,  le  plus  souvent,  ce  n’est  qu’après  une 
foule  de  recherches  qu’on  arrive  à  découvrir  l’aveugle.  On  n’obtient  sur 
lui  auiun  renseignement,  tant  qu’il  est  jeune;  puis,  lorsqu’il  a  douze, 
quatorze  ou  quinze  ans,  et  lorsqu’il  devient  par  la  suite  à  charge  aux 
parents,  les  familles  éplorées  viennent  le  présenter,  alors  qu’il  n’y  a 
presque  plus  rien  à  faire. 

Il  me  semble  qu’il  y  aurait  là  une  précaution  à  prendre,  un  moyen  à 
chercher.  Comment  pourrait  on,  d’une  façon  réellement  effective,  obtenir 
la  statistique  des  aveugles  existant  dans  les  campagnes?  C’est  un  point 
important. 

Dans  un  cas  semblable,  j'ai  mis  à  contribution  la  complaisance  de 
l’inspecteur  d’académie,  qui  a  bien  voulu  envoyer  une  circulaire  que 
j’avais  rédigée  d’ailleurs,  priant  les  instituteurs  de  lui  signaler  les 
aveugles,  de  quelque  âge  qu’ils  soient,  et  de  lui  donner  des  renseigne¬ 
ments  sur  la  situation  de  la  famille,  et,  autant  que  possible,  sur  les 
causes  de  l’infirmité.  Nous  avons  eu  d’assez  bons  résultats  de  ce  côté. 
Mais  ce  qui  a  été  fait  une  fois  devrait  être  continué  et  les  instituteurs 
l’ont  oublié  l’année  suivante. 

Il  serait  bon  d’établir  une  méthode  et  de  demander  à  l’inspection 
académique  (celle-ci  est  la  mieux  organisée)  de  se  renseigner  officielle¬ 
ment  tous  les  ans  sur  l’existence  des  aveugles,  dans  tel  ou  tel  village. 
Nous  pourrions  suivre  l’enfant  depuis  l’âge  de  deux  ou  trois  ans,  le  faire 
venir  quand  il  le  faudrait  :  ainsi  nous  ne  nous  trouverions  plus  en  face 
d’aveugles  restant  jusqu’à  quatorze  ou  quinze  ans  dans  une  ignorance 
complète.  (Applaudissements .) 

M.  Fallics.  —  Si  j’ai  bien  compris  ce  qu’a  dit  M.  le  Directeur,  je  crois 
qu’il  veut  quelque  chose  de  plus  précis,  qu’il  attend  du  Congrès  pro¬ 
chain.  Mais  je  crois  qu’en  attendant  le  prochain  Congrès,  nous  pouvons 
nous  contenter  de  ces  termes  vagues  :  peut-être  qu’ensuite  pour  le  pro¬ 
chain  Congrès,  nous  aurons  quelque  chose  de  meilleur. 

M.  Robin.  —  Je  préviens  la  Commission  que  ce  sera  très  difficile  à 
faire. 

M.  Jamet.  —  Et  pourquoi  attendre  le  prochain  Congrès  ? 
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M.  le  Président.  —  Parce  que  celui-ci  est  fini. 

M  Jayal.  —  M.  Fallius  a  demandé  le  vote  de  son  vœu.  Personne  n’a 
fait  d’objections  de  fond  et  quand  vous  passez  à  un  autre  sujet,  il  faudrait 
au  moins  dire  pourquoi. 

M.  le  Président.  —  Parce  que  M.  Robin  a  fait  une  autre  proposition 
et  que  M.  l’abbé  Rohart  a  involontairement  détourné  l’attention  en 
émettant  un  vœu  qu’il  n’a  pas  rédigé,  vœu  qui  s’occupe  de  la  statistique 
des  enfants  aveugles  dans  les  campagnes  pour  pouvoir  les  guérir  et  pré¬ 
venir  la  cécité.  Ce  que  demande  M.  Fallius,  c'est  une  statistique  des 
écoles. 

M.  Fallius.  —  Ce  que  je  voudrais,  c’est  que  chaque  aveugle  pût  pro¬ 
fiter  de  l’expérience  des  autres. 

M.  le  Président.  —  Mais  en  ce  moment  les  aveugles  sont  envoyés 
dans  des  endroits  où  on  les  soigne  ;  ils  sont  mis  entre  les  mains  des 
docteurs  les  plus  experts,  et  il  est  bien  rare,  surtout  en  France,  où  la 
civilisation  est  avancée,  qu’on  ne  parvienne  pas  à  découvrir  l’enfant 
aveugle  et  à  le  soigner. 

M.  Fallius.  —  Nous  avons  aujourd’hui  dans  les  différentes  écoles  une 
grande  différence  entre  les  méthodes  d’enseignement,  ainsi  que  dans  les 
métiers  qu’on  fait  apprendre  aux  aveugles.  Je  crois  que  toutes  les  insti- 
titutions  tireront  avantage  des  monographies  publiées  par  les  autres 
institutions. 

Voix  diverses.  —  Evidemment,  ce  serait  très  intéressant. 

R.  P.  Stockmans.  —  Mesdames,  Messieurs,  un  mot.  Il  me  semble  que 
nous  déraillons  complètement.  Nous  avions  nos  questions  posées  au 
Congrès  ;  à  ces  questions  il  a  été  répondu  par  des  mémoires,  chacun  a 
pu  en  prendre  connaissance  et  pu  les  discuter.  Au  dernier  moment  on 
vient  avec  des  vœux  sur  lesquels  on  n’a  pas  eu  le  temps  de  réfléchi r  su f!i- 
samment.  C’est  imprudent  d'aller  trop  vite  en  besogne  !  Je  propose  que 
ces  vœux  ne  soient  pas  discutés  et  soient  renvoyés  au  prochain  Congrès. 

M.  Fallius.  —  Tout  à  l’heure,  quandje  voulais  expliquer  mes  vœux, 
on  m'a  dit  que  c’était  de  toute  évidence,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  main¬ 
tenant  il  faudrait  une  longue  étude  pour  être  convaincu  de  son 
utilité. 

M.  de  Saint-Sauveur.  —  M.  Fallius  demande  simplement  un  échange 
de  documents.  Dernièrement  nous  avons  reçu  au  Ministère  de  l’Inté¬ 
rieur,  de  l’Office  central  des  États-Unis,  une  circulaire  demandant 
l’échange  de  tous  les  documents  concernant  les  œuvres  d’assistance  et 
nous  avons  pris  l’engagement  de  faire  le  possible  pour  répondre  à  cette 
demande. 

Nous  pouvons  très  bien,  dans  ce  sens,  émettre  un  vœu  analogue, 
souhaiter  que  tous  les  documents  relatifs  aux  aveugles  soient  envoyés  à 
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chaque  Institution,  Je  ne  crois  pas  que  cela  ait  besoin  d’étude.  (Vifs 
applaudissements.) 

M.  le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  le  vœu  de  M.  Fallius,  amendé 
parM.  de  Saint-Sauveur.  ( Adopté. j 

Nous  allons  maintenant  passer  aux  projets  soumis  à  l’examen  des 
Commissions  techniques.  Quatre  commissions  avaient  été  nommées  pour 
examiner  ces  divers  projets.  Chaque  rapporteur  va  nous  expose  ses 
conclusions. 

Fr.  Isidore  Clé.  —  La  Commission  chargée  d’examiner  les  divers 
Systèmes  de  sténographie  pense  que  le  temps  lui  manque  pour  ce  travail 
propose  de  remettre  à  plus  tard  son  rapport  définitif.  Ce  rapport 
paraîtra  dans  le  journal  que  désignera  lui-même  l’intéressé.  (Adopté.) 

Fr.  Isidore  Clé.  —  La  Commission  chargée  d’examiner|le  Trait-point 
de  M.  Vézien  pense  que  ce  système,  utile  pour  les  personnes  devenues 
aveugles  à  un  âge  avancé,  ne  peut  en  aucune  manière  remplacer  le 
Braille  pour  les  jeunes  aveugles.  Elle  a  conseillé  à  l’inventeur  de  modi¬ 
fier  certaines  lettres,  comme  a,  b ,  m ,  etc.,  pour  en  faciliter  la  lecture 
aux  clairvoyants. 

M.  Barrué,  rapporteur  de  la  Commission  chargée  d’examiner  la 
Musicographie  deM.MASCARO  dit  que  son  procédé  estencorepr^ma^ard. 

M.  Mascaro.  —  Une  simple  explication:  lorsque  j'ai  présenté  ma 
musicographie,  on  m’a  opposé  que  c’était  prématuré  ;  je  ne  comprends 
pas  ce  que  cela  veut  dire.  Prématuré,  cela  s’applique  à  une  chose  qui 
vient  trop  tôt.  Je  n’ai  pas  ici  un  dictionnaire,  mais  j’ai  demandé  à  la 
Commission  ce  que  cela  voulait  dire,  et  je  le  demande  au  Congrès.  J’ai 
assez  de  respect  pour  ce  que  les  autres  font,  mais  je  voudrais  bien  aussi 
qu’on  m’expliquât  ce  que  cela  veut  dire. 

Quand  j'ai  présenté  mon  alphabet,  on  m’a  dit  que  c’était  prématuré. 
Maintenant  je  présente  ma  musicographie,  on  me  dit  aussi  que  c’est 
prématuré .  Que  chacun  de  vous  réfléchisse  si  cela  est  raisonnable. 

L’Institution  Nationale  a  d’abord  dit  que  mon  alphabet  était  préma¬ 
turé  parce  que  je  n’avais  pas  la  musicographie,  et  maintenant  que  j’ai 
la  musicographie,  la  Commission  dit  encore  que  c’est  prématuré...  C’est 
comme  l’enfant  qui  tue  son  père  et  qui  demande  ensuite  qu’on  le  plaigne 
parce  qu’il  est  orphelin. 

M.  le  Président.  —  Il  est  vrai  que,  n’en  déplaise  au  rapporteur, 
l’expression  est  un  peu  vague...  La  parole  est  à  M.  Jamet. 

M.  Jamet.  —  Je  demande  la  parole  pour  un  complément  d’indication 
relativement  au  plain-chant.  Comme  la  profession  d’organiste  est  la 
plus  lucrative,  comme  d’autre  part  les  éditions  de  plain-chant  sont  assez 
nombreuses, j’émets  le  vœu: 

«  Qu’une  commission  soit  réunie  pour  choisir  entre  les  diverses  édi- 


*  lions  les  plus  répandues,  en  commençant  par  Ratisbonne,  Solesmes, 
«  afin  que  les  aveugles  n ‘aient  pas  le  travail  de  les  copier,  ainsi  que 
«<  pour  les  vespéraux  ou  l'antiphonaire.  » 

M,  Ouilbrau ,  —  Il  me  semble  impossible  de  voter  ceci  dans  un  Congrès 
international,  puisque  nous  appartenons  à  des  religions  différentes  et 
que  cela  regarde  les  catholiques  uniquement. 

M.  Jamet.  -  11  y  a  dans  ce  Congrès  beaucoup  de  catholiques,  et  les 
aveugles  de  cette  religion  ne  devraient  pas  avoir  ce  préjudice. 

M.  le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  le  vœu  de  M.  Jamet. 

M,  Vacher.  —  Et  qui  se  chargera  de  cette  impression  ? 

M.  le  Président.  —  Mais  c’est  un  simple  vœu. 

M,  Jamet.  —  Chaque  école  pourra  se  charger  de  cette  impression. 

Le  vœu  mis  aux  voix  est  adopté. 

M.  le  Président.  — -M.  Besnard  va  nous  lire  les  conclusions  de  la 

Commission  des  accordeurs. 

M.  Brsnard.  —  La  Commission  ne  croit  pas  pouvoir  appuyer  la 
demande  de  M.  Barronin  pour  la  création  d'un  diplôme  d'expert.  D’ail* 
leurs,  on  m  peut  pas  réunir  dans  une  école  un  nombre  mfêmni  d'instru¬ 
ments  pour  établir  des  comparaisons. 

Ces  conclusions  sont  approuvées. 

M.  Bareooin.  —  Mors  je  demanderai  qu'une  Société  soit  formée  pour 
créer  une  collection  d'instruments  qui  permettraient  l’étude  générale 
des  instruments  :  c'est  très  utile. 

M.  Vacher,  —  Et  où  sera- Le! le  f 

M.  Bârrooin.  —  Où  on  voudra* 

M.  le  Président.  —  Oui,  mais  quels  sont  les  moyens  d'exécution  f 

M.  Bârrooin.  —  On  trouve  le  moyen  de  réaliser  toutes  choses. 

M.  le  Président.  —  C’est  parfaitement  généreux,  mais  je  ne  sais  pas 
si  c’est  très  pratique. 

Je  mets  aux  voix  le  vœu  tendant  à  ce  «  qu’on  centralise  les  instra- 
«  mania  différents,  de  façon  que  les  accordeurs  paissent  les  étudier 

*  tons  ». 

(On  procède  au  vote  ;  personne  ne  lève  la  main.) 

M,  le  Président.  —  C'est  encore  prématuré  / 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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SEPTIÈME  SÉANCE  (CLOTURE) 

Dimanche  5  Août  1900 

TENUE  À  L'EXPOSITION,  AU  PALAIS  DU  CONGRÈS 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Düssouohet, 
président, 

M,  le  Président,  —  Mesdames,  Messieurs,  je  donne  la  parole  à 
M.  l'abbé  Vitali,  de  Milan,  pour  une  communication. 

M.  Vabbè  Vitale  ~~  J’ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  Sa  Majesté  la 
Reine  Marguerite  un  télégramme  ainsi  conçu  : 

t  Le  Congrès  international  des  aveugles,  qui  se  tient  à  Paris,  envoie, 
pour  les  bienfaits  que  la  Maison  de  Savoie  a  faits  aux  aveugles,  et  en 
particulier  la  Reine  Marguerite,  qu’on  peut  justement  appeler  leur 
mère,  par  l'intermédiaire  du  soussigné,  au  nom  de  tous  les  membres  du 
Congrès,  ses  profondes  condoléances  pour  la  mort  du  roi  Humbert,  * 

Le  télégramme  était  adressé  à  la  marquise  de  Yiila  Marini,  dame 
d'honneur  de  la  Reine  Marguerite, 

J'ai  reçu  hier  soir  un  télégramme  de  réponse  ainsi  conçu  : 

«  Sa  Majesté,  la  Reine  Mère,  remercie  tons  les  congressistes  de  la  part 
qu'ils  ont  prise  à  son  immense  douleur. 

La  Dame  d'honneur,  Marquise  de  Villa  Marina. 

(  Applaudissements.) 

Le  Père  Stockmans,  —  Dès  le  premier  jour  du  Congrès,  je  me  sois 
permis  de  faire  une  proposition  et  de  me  faire  aussi  rappeler  à  Perdra 
par  notre  honorable  Président,  parce  que  j'allais  trop  vite  en  besogne. 
On  m'a  donc  renvoyé  à  la  dernière  séance  du  Congrès  pour  la  pré¬ 
senter. 

Il  s’agissait  de  vous  proposer  Bruxelles  pour  notre  prochain  Congrès. 
En  1889  déjà,  M.  de  Saint-Sauveur  a  fait  cette  proposition  au  Congrès  ; 
elle  a  été  à  cette  date  acceptée  par  tout  le  monde,  mais  elle  est  malheu¬ 
reusement  restée  plus  tard  lettre  morte. 

Je  la  renouvelle  donc  aujourd’hui  ;  ou  pourrait  peut-être  m’objecter 
que  la  Belgique  est  un  bien  petit  pays,  qu’il  a des  limites  bien  étroites .... 
mais  il  y  a  quelques  jours,  dans  cette  même  salle,  de  grands  hommes 
d’État  étaient  réunis,  et,  faisant  aliusiouà  la  Belgique,  l’un  d’eux  disait 
que  c'était  une  petite  boite,  mais  qui  contenait  des  choses  bien  exquises. 
(Rires  et  applaudissements .) 
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Eh  bien,  Messieurs,  je  puis  vous  dire  que,  parmi  ces  choses  exquises 
surtout,  il  y  aura  la  franche  cordialité,  la  bienvenue  la  plus  sincère, 
l’hospitalité  la  plus  généreuse. 

J’espère  que  vous  allez  tous  appuyer  cette  motion  et  que,  dans  deux 
ans,  j’aurai  le  plaisir  et  l’honneur  de  vous  recevoir  tous  en  Belgique. 
(Approbation.) 

M.  le  Président.  —  Je  mets  aux  voix,  car  sous  ce  rapport  le  Congrès 
est  tout  puissant,  la  proposition  du  R.  P.  A.  Stockmans,  de  Gand^ 
qui  nous  propose  de  jeter  les  bases  d’un  nouveau  Congrès  à  Bruxelles 
en  lüt)2.  (Adopté  à  l*  unanimité .) 

Par  conséquent,  nous  n’avons  plus  qu’à  souhaiter  de  nous  retrouver 
tous  à  Bruxelles  dans  deux  ans. 

M.  Guilbeau.  —  Le  H.  P.  Stockmans  veut  bien  nous  appeler  à 
Bruxelles.  Nous  serons  très  heureux  d’aller  dans  ce  pays  qui  est  essen¬ 
tiellement  international  puisqu’il  est  neutre.  Mais  pour  qu’un  Congrès 
produise  tous  ses  effets,  il  est  bon  qu’il  soit  un  peu  préparé  et  qu’il  y 
ait  une  commission  d’organisation  qui  examine  d’avance  les  sujets  qui 
seront  traités. 

Comment  cette  Commission  sera-t-elle  organisée  1  Ne  pourrait-on  pas 
nommer  dès  à  présent  un  certain  nombre  de  membres  1 

M.  i>e  Saint-Sauveur.  —  Je  demande  à  compléter  la  proposition  de 
M.  Guilbeau,  en  priant  le  R.  P.  Stockmans  de  faire  connaître  au  Gouver¬ 
nement  belge  la  décision  du  Congrès  et  de  lui  demander  en  même 
temps  les  invitations  officielles  pour  les  Gouvernements  qui  doivent 
assister  à  ce  Congrès. 

Le  R.  P.  Stockmans.  —  Ce  sera  la  meilleure  manière  de  procéder.  Le 
Gouvernement  sera  très  disposé  à  s’associer  à  vos  vœux,  et  nous  arrive¬ 
rons  aisément  à  former  une  Commission  qui  soit  apte  à  bien  préparer 
le  Congrès. 

M.  l’Abbé  Chantrel.  —  J’avais  l’intention  avant  le  Congrès,  et  je  l’ai 
encore  maintenant,  de  proposer  que  nous  envoyions  un  télégramme  à 
Mme  veuve  Émiiè  Martin,  conçu  dans  les  termes  suivants: 

«  Aujourd’hui  5  août,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  M.  Emile 
Martin,  le  Congrès  pour  l’amélioration  du  sort  des  aveugles  envoie  ses 
sentiments  de  respectueuses  condoléances  à  Mme  Émile  Martin.  »(Vice 
approbation.  Adopté  à  l'unanimité.) 

M.  le  Président.  —  M.  l’Abbé  Chantrel  voudra  bien  se  charger  lui- 
même  d’envoyer  cette  dépêche  à  Mme  Emile  Martin  et  de  lui  exprimer 
combien  nous  avons  été  touchés  de  cette  coïncidence  extraordinaire  de 
la  clôture  du  Congrès  et  de  la  moit  de  M.  Émile  Martin,  qui  l’avait  pré¬ 
paré.  (  Applaudissements j 

Personne  ne  demande  plus  la  parole  ? 
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Mesdames,  Messieurs, 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  nos  travaux.  Si  uous  jetons  un  regard 
en  arrière,  nous  verrons  que  ces  cinq  jours  ont  été  bien  remplis.  D’abord 
dans  six  séances,  nous  avons  examiné  à  fond  les  importantes  questions 
inscrites  au  programme. 

Le  patronage  a  été  étudié,  présenté,  discuté,  loué  ou  même  critiqué 
sous  toutes  ses  formes.  Après  une  brillante  controverse,  nous  sommes 
tous  tombés  d’accord  que  le  patronage  était  nécessaire,  indispensable  à 
l’aveugle,  non  pas  un  patronage  tyrannique  ou  dédaigneux  qui  déprime 
et  humilie  le  patronné,  mais  un  patronage  libéral  et  discret,  où  le  patron 
soit,  comme  l’a  très  bien  ditM.  Hauptvogel,  plutôt  un  ami  qu’un  protec¬ 
teur.  Ce  patronage  doitètre  toutd’abord  exercé  par  chaque  établissement 
spécial  sur  ses  propres  élèves,  sur  ses  propres  ouvriers.  Quoi  de  plus 
naturel  que  la  mère  qui  a  tenu  l’enfant  par  la  main  pour  ses  premiers 
pas  dans  la  vie,  lui  prête  plus  tard  le  secours  de  son  bras  pour  tourner 
ou  franchir  un  obstacle  ! 

Pour  les  autres  aveugles,  nous  avons  entendu  judicieusement  recom¬ 
mander  un  patronage  local,  régional,  même  international.  Ce  dernier 
sera  peut  être  plus  difficile  à  organiser,  mais  n’est-ce  pas  déjà  une 
sorte  de  patronage  international  que  ce  Congrès  qui  nous  a  réunis  ici 
de  contrées  si  diverses,  en  si  grand  nombre,  pour  nous  occuper  des 
aveugles  1 

La  seconde  question  était  plus  délicate,  parce  qu’elle  avait  l’air  de 
mettre  en  doute  les  aptitudes  pédagogiques  des  aveugles.  Au  fond,  je 
crois,  je  suis  sùr  qu’il  n’en  était  rien,  et  la  preuve  c’est  que  l’auteur 
même  de  la  question,  M.  Emile  Martin,  y  a  répondu  par  une  affirmation 
absolue.  Cependant  les  auteurs  des  mémoires  sur  ce  sujet  étaient  dans 
une  situation  assez  difficile  ;  s’ils  produisaient  des  arguments  contre, 
ils  semblaient  battre  en  brèche  ceux-là  mêmes  que  nous  voulons  aider 
s’ils  ne  produisaient  que  des  arguments  pour,  ils  semblaient  exagérer 
leurs  sympathies. 

Eh  bien,  grâce  à  la  bonne  toi,  à  la  mesure  et  à  l’urbanité  des  partisans 
des  deux  systèmes,  nous  avons  eu  sur  ce  sujet  brûlant  un  débat  élevé, 
pacifique,  encourageant  pour  les  aveugles,  et  nous  avons  formulé  ce 
vœu  :  que  l’aveugle  doit  être  accepté  pour  enseigner  lorsqu’il  est  doué 
de  toutes  les  connaissances  et  qualités  nécessaires  à  l’enseignement.  La 
surveillance  reste  naturellement  réservée  aux  clairvoyants. 

La  troisième  question  sur  les  soins  à  donner  au  développement  phy¬ 
sique  nous  a  valu  aussi  d’excellentes  lectures...  D’abord,  par  trente 
degrés  de  chaleur,  c’est  toujours  un  rafraîchissement  d’entendre  parler 
de  bains,  de  natation,  de  promenades  et  d’exercices  dans  les  bois  ;  c’est 

18 
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en  même  temps  un  plaisir  du  cœur  d’entendre  ce  ton  de  douceur,  de 
voir  cette  sollicitude  quasi  maternelle  que  tous  les  auteurs  avaient  pour 
nos  tout  petits  aveugles,  et  cela  nïtait  pas  pour  nous  déplaire. 

La  quatrième  question  sur  l’admission  des  enfants  aveugles  dans  les 
écoles  primaires  a  inspiré  plusieurs  mémoires  d’un  réel  intérêt;  elle  a 
aussi  surexcité  le  zèle  des  inventeurs  qui  s’efforcent  de  rapprocher 
l’écriture  des  aveugles  de  celle  des  clairvoyants.  Un  côté  de  la  question 
à  co  sujet  me  parait  être  passé  inaperçu  ;  il  a  été  mis  en  avant  par  un 
de  nos  collègues  et  je  le  reprends  aujourd’hui  ;  je  crois,  du  reste,  qu’il 
ne  suscitera  aucune  espèce  de  critique. 

Un  membre  du  Congrès  a  proposé  de  colorer  en  noir  les  points  en  relie! 
du  Braille  :«ie  relief  serait  pour  le  doigt  de  l’aveugle  et  la  couleur  pour 
l'œil  du  clairvoyant...  Il  est  certain  que  pour  nous,  qui  lisons  le  Braille 
avec  les  yeux,  ce  serait  beaucoup  plus  facile. 

Voulez-vous  me  permettre  de  mettre  aux  voix  ce  vœu  (bien  qu’il 
vienne  un  peu  tardivement),  qu’on  essaye  de  colorer  l’extrémité  des 
points  Braille,  de  façon  à,  en  rendre  la  lecture  plus  facile  aux  clair¬ 
voyants  ?... 

M.  Jourdan.  —  Par  quel  procédé?... 

M.  le  Président.  —  Il  est  clair  que  ce  n'est  pas  ici  et  aujourd’hui 
que  nous  allons  inventer  un  procédé  ;  mais  nous  qui  nous  occupons  de  ; 
aveugles  et  qui  avons  la  prétention  de  rester  en  contact  aussi  intime 
que  possible  avec  eux,  nous  sommes  obligés  de  faire  effort  pour  lire  sur 
une  feuille  blanche  ou  jaune  les  points  qu’il  nous  est  souvent  difficile 
de  distinguer  ;  surtout  étant  donné  que  les  lettres  qui  nous  arrivent 
sont  écrasées  les  unes  contre  les  autres  par  la  poste,  de  sorte  que, 
pour  celui  qui  reçoit  la  lettre,  les  points  sont  encore  moins  saillants 
que  pour  celui  qui  l’écrit.  Il  faut  ajouter  que,  dans  la  nouvelle  impres¬ 
sion  recto-oerso  interpoints  où  le  creux  et  le  relief  sont  presque  super¬ 
posés,  la  lecture  est  réellement  pénible  pour  la  vue. 

Je  demande  donc  qu’on  cherche  un  procédé  par  lequel  les  points  du 
Braille  seraient  colorés  pour  les  yeux  des  voyants.  Cela  a  été  déjà  pro¬ 
posé  par  M.  Mascaro,  à  qui  je  reuds  cette  justice. 

M.  Mascaro.  —  Je  remercie  notre  Président...  Je  connais  un  procédé 
pour  colorer  les  points  qui  sera  mis  à  la  disposition  de  l'Institution  des 
Jeunes  Aveugles. 

M.  le  Président.  —  Messieurs,  sur  une  question  si  grave,  il  importe 
qu’il  n’y  ait  aucune  équivoque.  Il  est  bien  entendu  que  l'écriture  Braille, 
qui  est  en  train  de  conquérir  le  monde,  reste  et  doit  rester,  dans  toute 
son  intégrité,  l’écriture  universelle  des  aveugles.  Je  demande  simple¬ 
ment  que  les  points  de  cette  écriture  soient  colorés  pour  les  voyants, 
mais  sans  aucun  changement,  sans  aucune  déformation  des  lettres 
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admises  dans  cet  alphabet.  Du  reste,  M.  Monnier  m  a  dit  que  ce  système 
était  déjà  employé  à  Lausanne  par  M.  Secrétan. 

Je  mets  cette  proposition  aux  voix. 

(La  motion  est  adoptée  à  V unanimité  moins  quatre  voix). 

M.  le  Président.  —  Pour  en  revenir  à  la  question  de  l'admission  des 
enfants  aveugles  dans  les  écoles  primaires,  le  Congrès  émet  le  vœu 
qu'ils  ne  soient  confiés  à  l’enseignement  des  clairvoyants  que  lorsqu'on 
ne  pourra  faire  autrement. 

Dans  notre  dernière  séance,  nous  avons  entendu  des  communications 

très  variées  et  d’ordres  divers,  très  instructives  d'ailleurs:  sur  un  projet 

d’association  d’étudiants  aveugles;  sur  la  perfection  des  mesures  prises 

en  faveur  des  aveugles,  en  Suède,  puis  au  Japon  ;  sur  la  prophylaxie  de  la 

cécité  en  Tunisie,  où  Dieu  merci  elle  diminue;  sur  un  projet  de  statistique 

des  écoles  d’aveugles;  sur  la  sténographie,  la  musicographie,  l’accor- 
« 

dage  des  pianos,  etc.  Toutes  ces  lectures  ont  amené  des  discussions,  des 
échanges  d’idées  qui  seront  fructueuses  pour  l’avenir. 

Je  ne  peux  pas  terminer  cette  séance  sans  parler  des  visites  si  inté¬ 
ressantes  que  nous  avons  faites  ensemble. 

D’abord  à  l’Institution  Nationale  où  nous  n'étions  pas  en  visite,  mais  à 
demeure.  Cette  maison  nous  a  accueillis,  hospitalisés,  choyés,  fêtés  avec 
une  bonne  grâce,  une  aménité  et  en  même  temps  une  dignité  qui  sied 
bien  à  l’Institution  de  notre  grand  Valentin  Haüy.  (Applaudissements.) 
—  Et  quand  je  dis  l’Institution,  j’entends  (vous  l’avez  tous  compris),  son 
éminent  Directeur,  M.  Paul  Robin  ;  j’entends  l’exquise  affabilité  de  toute 
sa  famille,  l’empressement  de  tous  ses  dévoués  collaborateurs.  Inutile 
de  citer  leurs  noms,  vous  les  connaissez,  vous  les  avez  vus  à  l’œuvre.  Il 
en  est  un  cependant  qui  est  resté  inaperçu  ;  il  ne  faut  pas  qu’il  soit 
oublié,  car  il  a  supporté  toute  la  charge  de  l'économie  matérielle  de 
notre  Congrès  et  n’a  connu  de  nos  fêtes  que  le  tracas  de  les  préparer. 
Dans  ce  rôle  ingrat  qu’il  a  su  tenir  avec  tant  de  dévouement  et  d’intelli¬ 
gence  pratique,  notre  trésorier,  M.  Boissicat,  a  bien  mérité  tous  nos 
remerciements  (  Vifs  applaudissements. ) 

De  l’Institution  même  je  ne  vous  dirai  rien,  car  elle  est  connue  et 
admirée  du  monde  entier  ;  tous  vous  avez  pu  constater  la  supériorité  de 
son  enseignement  et  des  résultats  obtenus. 

Non  seulement  c’est  là  que  nous  avons  travaillé,  mais  c’est  là  aussi 
que  nous  avons  goûté  les  plus  douces  jouissances  de  l’art,  puisque  dans 
le  cadre  majestueux  de  sa  salle  des  fêtes,  nous  avons  entendu  les  mer¬ 
veilleux  concerts  de  ses  professeurs  et  des  aveugles  musiciens  de 
l’Enrope  entière.  Là  enfin  était  installée  cette  exposition  si  curieuse  dont 
M.  Guilbeau  faisait  les  honneurs  avec  tant  de  zèle  et  de  compétence  Ah  ! 
j’en  suis  sur,  tous,  Français  et  étrangers,  nous  emporterons  un  souvenir 
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inoubliable  des  quelques  jours  que  nous  avons  passés  là.  (Applaudis¬ 
sements.) 

Aux  Quinze-Vingts,  à  l’École  Braille,  nous  avons  vu,  dans  un  rappro¬ 
chement  historique  assez  curieux,  l’héritage  de  saint  Louis  et  les 
deniers  du  Conseil  général  de  la  Seine  gérés  par  la  même  main.  Aux 
Quinze-Vingts,  l’aimable  Directeur  aidé  par  ses  dignes  collaborateurs, 
MM.  Du  Bois-Halbran,  Jeannel  et  Trouillard,  nous  a  reçus  avec  une 
cordialité  charmante.  En  quelques  mots  alertes  et  pleins  de  fine 
bonhomie,  il  nous  a  résumé  l’histoire  de  «  cet  établissement,  le  plus 
ancien  de  ce  genre  en  France,  où  300  aveugles  sont  logés,  hospitalisés, 
patronnés...  pas  plus  d’ailleurs  que  ne  le  sont  les  voyants,  à  la  ville  ou 
à  la  campagne,  par  le  gendarme  ou  le  sergent  de  ville  »,  et  nous  a  fait 
visiter  les  salles  de  jeu,  de  travail,  de  lecture,  etc.  Là,  les  vieillards 
aveugles  goûtent  le  calme  et  le  frais  en  jouant  aux  boules  sous  leurs 
grands  arbres,  dans  la  sécurité  de  leurs  vieux  jours. 

Tout  près  de  ces  aveugles  incurables,  une  clinique  admirablement 
organisée  s’efforce  de  prévenir  ou  de  guérir  la  cécité.  Nous  y  avons  vu 
des  malheureux  soignés  par  des  spécialistes  distingués,  des  nourrices 
hospitalisées  avec  leurs  nourrissons  qu’un  remède  énergique  sauve  de 
l’ophtalmie  purulente.  Songez  que  depuis  la  fondation  de  cette  clinique 
en  1880,  plus  de  26.000  malades  y  ont  été  opérés,  près  de  230.000  y  ont 
été  traités!  ( Applaudissements .) 

A  l’École  Braille,  qui  date  de  1883,  les  enfants  acquièrent  les  connais¬ 
sances  de  l’enseignement  primaire  et  se  fortifient  grâce  à  des  exercices 
physiques  sagement  ordonnés.  «  L’aveugle,  par  son  infirmité,  est  exposé 
à  la  mauvaise  influence  de  l’immobilité  ou  des  mouvements  fâcheux.  Il 
doit,  en  outre,  se  mettre  en  garde  contre  les  déformations  et  les  affai¬ 
blissements  de  l’organisme  dû  à  son  état  particulier.  C’est  pour  cela 
qu’à  l’École  Braille  on  donne  une  grande  part  à  la  gymnastique  ;  et  pour 
que  l’esprit  lui-même  reçoive  la  bonne  influence  de  l’activité,  qui  est  la 
joie  de  l’esprit  comme  du  corps,  tous  les  exercices  sont  accompagnés  de 
chants  (1).  »  Grâce  à  cet  entraînement,  garçonnets  et  fillettes,  qu’on 
admet  dès  l’âge  de  six  ans,  s’instruisent,  se  développent  et  deviennent 
de  solides  ouvriers  ou  ouvrières,  sans  négliger  toutefois  la  musique  (ils 
nous  l’ont  bien  prouvé],  et  par  un  prodige  d'arithmétique  mitigée 
de  charité,  chaque  ouvrier  amasse  un  petit  pécule  et,  vers  la  cinquan¬ 
taine,  peut  jouir  d’une  rente  qui  varie  de  5U0  à  1.100  francs.  Voilà  un 
résultat!  ( Applaudissements.) 

Ce  résultat  est  dù,  vous  le  savez,  à  l’éminent  fondateur  de  cette 
magnifique  école,  à  cet  ardent  typhlophile,  à  ce  vaillant,  à  qui  les  pou- 


(1)  Méthode  de  gymnastique  pour  lei s  Ai'eugles ,  A.  Récopé. 
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voirs  publics  ne  savent  rien  refuser  à  M.  Péphau.  (Vifs  applaudisse¬ 
ments.) 

Chez  les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  nous  avons  entendu  un 
curieux  concert,  des  improvisations  brillantes  faites  par  des  enfants  de 
9  ans  ,  nous  avons  pu  y  apprécier  des  spécimens  de  la  musique  de  tous 
les  âges.  Enfin  nous  avons  constaté  les  résultats  extraordinaires  obtenus 
par  ce  maître  à  la  verve  entraînante  et  au  fougueux  dévouement, 
M.  Josset,  qui  fait  des  élèves,  leur  donne  les  moyens  de  gagner  leur  vie 
et  les  place  avantageusement  dans  le  monde.  (Applaudissements.) 

Rue  Jacquier,  un  philanthrope  convaincu,  le  créateur  de  l’industrie 
des  brosses  pour  les  aveugles,  M.  le  baron  de  Schickler,  aidé  du  direc¬ 
teur  de  rétablissement,  M.  Laurent,  nous  a  fait  les  honneurs  de  sa  mai¬ 
son  avec  la  compétence  de  l’homme  du  métier  et  la  courtoisie  du  parfait 
gentilhomme. 

Cet  atelier,  fondé  en  1881,  a  pour  but,  vous  le  savez,  de  procurer  à  nos 

protégés  les  moyens  d’exercer  un  état.  Là  les  aveugles  ne  sont  pas  des 

élèves;  ce  sont  des  apprentis  qui  doivent  devenir  ouvriers  et  voler 

ensuite  de  leurs  propres  ailes.  Lorsqu’ils  savent  leur  métier,  ils  quittent 

• 

la  maison,  mais  ne  s’en  séparent  jamais,  du  moins  rarement;  celle-c1 
les  encourage,  les  soutient  dans  leurs  débuts,  dans  leurs  tentatives 
commerciales.  Sur  160  élèves  sortis  de  cette  école  professionnelle,  75 
sont  restés  en  relations  étroites  avec  elle;  la  valeur  des  marchandises 
fabriquées  et  vendues  par  eux  en  1899  a  atteint  200,000  francs  !  L’aveugle 
peut  donc  gagner  sa  vie,  être  un  travailleur.  Honneur  à  cette  belle 
oeuvre  qui  en  fait  des  hommes  indépendants,  des  chefs  de  famille  1 
(Applaudissements.) 

Permettez-moi  d’ajouter  un  mot  :  comme  Président,  malgré  la  diver¬ 
sité  des  opinions,  malgré  le  choc  des  idées,  qui  est  du  reste  l’élément  de 
succès  le  plu3  sérieux  dans  des  assemblées  comme  la  nôtre,  malgré 
l’ardeur  et  la  passion  que  le  bien  lui -même  peut  allumer  quelquefois, 
nous  avons  toujours  maintenu  dans  nos  délibérations  un  ton  aimable, 
courtois;  il  n’y  avait  parmi  nous  que  des  émules  et  non  des  rivaux.  La 
tâche  de  votre  président  a  été  peut-être  un  peu  fatigante,  vu  la  multipli¬ 
cité  de  ses  occupations,  mais  elle  n’a  jamais  été  difficile,  et  c’est  avec 
une  sorte  de  regret,  avec  une  réelle  émotion  que  je  quitte  en  ce  moment 
le  titre  éphémère  dont  vous  aviez  bien  voulu  m’honorer. 

Je  serai  trop  heureux  si  vous  emportez  de  ce  Congrès  l’excellent 
souvenir  que  j’en  emporte  moi-même,  Surtout  que  les  vœux  si  bienfai¬ 
sants  que  nous  avons  émis,  que  les  résolutions  que  nous  avons  prises 
ne  restent  pas  lettre  morte;  que  chez  nous  le  grand  effort  soit  doublé 
d’une  longue  persévérance!  Nou8  sommes  venus  ici  par  amour  pour  les 
aveugles,  nous  nous  séparerons  en  les  aimant  encore  davantage,  nous 
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aurons  réchauffé  notre  enthousiasme!  (Nouveaux  applaudissements.) 

A  la  bataille  de  Wagram,  le  maréchal  Oudinot,  qui  n’était  pas  encore 
maréchal,  avait  groupé  ses  hommes  au  bord  du  Danube.  Napoléon  lui 
envoya  un  de  ses  aides  de  camp,  en  disant  :  «  Mais  qu'est-ce  que  tait 
Oudinot?  il  a  mis  ses  hommes  de  telle  façon  que  chaque  coup  de  canon 
lui  en  enlève  des  files;  tandis  que  d’un  autre  côté,  les  morts  sont  beau- 
coup  moins  nombreux.  »  L’aide  de  camp  arrivé  près  d’Oudinot  lui  fit  la 
commission  de  l’Empereur,  et  Oudinot  de  répondre  :  «  Il  n’est  jamais 
content  !...  Les  soldats  que  j’ai  sont  jeunes,  s’ils  ne  se  sentaient  pas  les 
coudes,  il  me  faudrait  un  gendarme  par  homme  pour  les  rattraper; 
parce  qu’ils  passeraient  le  Danube  à  la  nage...  » 

Eh  bien,  Oudinot  avait  raison,  il  est  bon  de  se  grouper,  de  se  sentir  les 
coudes,  dans  le  travail  comme  dans  la  lutte,  comme  dans  toute  entreprise 
qui  demande  de  l’esprit  d’initiative  et  des  efforts  continus.  Il  faut  que 
l’enthousiasme  de  chacun  se  pénètre  et  s’exalte;  il  faut  que  l’énergie  de 
l’un  enflamme  l’énergie  de  l’autre  et  qu’un  élan  commun,  irrésistible, 
nous  fasse  marcher  ensemble  vers  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé, 
vers  l’amélioration  du  sort  des  aveugles.  (Applaudissements  pro¬ 
longés.) 

M.  Lenderink.-  Chers  Congressistes, 

Permettez-moi  de  prendre  la  parole  pour  quelques  mots,  afin  de  remer¬ 
cier  vivement  et  chaudement,  du  plus  profond  de  notre  cœur,  la  com¬ 
mission  d’organisation  de  ce  Congrès  international.  Cette  commission  a 
fixé  le  programme  des  séances  d’une  manière  admirable,  qui  a  surpassé 
notre  attente  à  tous. 

Je  ne  crains  pas  de  dire,  Mesdames,  Messieurs,  que  le  beau  résultat, 
le  succès  de  ce  Congrès  est  dfl  pour  une  grande  part  à  notre  président, 
M.  Dussouchet  (Applaudissements),  àM.  Dussouchet  qui.  avec  un  zèle 
infatigable,  avec  un  dévouement  hors  ligne,  avec  un  cœur  bienveillant, 
plein  de  sympathie  et  d'amitié  pour  les  aveugles,  avec  un  esprit  éveillé, 
une  intelligence  supérieure,  a  mené,  conduit  et  présidé  les  séances. 
(Nouveaux  applaudissements .) 

A  vous,  M.  le  Président,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  qui 
avez  pratiqué  d’une  manière  si  sublime  cette  belle  devise  :  liberté, 
égalité,  fraternité,  toute  notre  reconnaissance! 

Depuis  hier,  nous  avons  quitté  la  belle  salle  de  l’Institution  nationale 
dans  laquelle  nous  avons  passé  des  heures  instructives;  celte  salle  nous 
était  pour  ainsi  dire  familière  ;  l’étranger  ne  s’y  trouvait  plus  à  l’étranger, 
grâce  au  Directeur  de  cette  grande  et  noble  Institution  nationale,  qui  a 
eu  la  peusée  délicate  et  gracieuse  de  faire  pendre  les  drapeaux  des  diffé¬ 
rents  pays  dont  les  délégués  se  trouvent  ici.  Toutes  ces  couleurs  me 
rappelaient  le  but  que  nous  poursuivons  ici,  faisant  ensemble  une  fois 
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entremêlées  la  couleur  de  la  rose  qui  est  encore  dans  son  bouton;  c’est 
le  symbole  de  notre  ouvrage  pour  l'amélioration  du  sort  des  aveugles  ; 
nous  sommes  encore  dans  le  printemps;  que  nos  efforts  nous  permettent 
d’arriver  bientôt  à  l'été  dan?  toute  sa  beauté  et  sa  splendeur.  (Vifs 
applaudissements .  ) 

M.  l’abbé  Vitali.  —  C’est  seulement  une  communication  que  j’ai  à 
faire,  qui  peut  intéresser  quelques-uns  des  membres  du  Congrès  inter¬ 
national:  je  veux  dire  que  l’année  prochaine,  à  Milan,  se  tiendra  le  qua¬ 
trième  congrès  national  italien  des  aveugles.  Il  devait  déjà  se  tenir 
l’année  dernière,  mais  ma  santé  m’a  fait  défaut  et  les  invitations  même 
que  j’avais  déjà  adressées  à  Berlin  n’ont  pu  avoir  de  suite. 

J'espère  que  le  Bon  Dieu  me  conservera  la  santé  pour  l’année  pro¬ 
chaine.  Si  je  n’y  étais  plus,  quelqu'un  le  prendrait  en  mains,  mais  cer¬ 
tainement  le  Congrès  aura  lieu. 

Comme  ce  sera  un  congrès  national,  je  ne  peux  faire  d’invitation  à 
tous  ceux  qui  sont  ici;  mais  j’espère  que  cette  communication  pourra 
exciter  le  désir  de  quelques-uns  d’entre  vous  de  prendre  part  à  ce 
Congrès,  et  nous  recevrons  de  tout  cœur  tous  ceux  venant  d’Europe  et 
même  du  monde  entier,  qui  voudront  honorer  notre  Congrès  de  leur 
présence. 

On  dit  que  les  Milanais  ont  le  cœur  large  ;  il  y  a  un  proverbe  pour 
dire  :  cœur  large  comme  un  Milanais,  c'est  un  cœur  ambroisien...  Nous 
devons  cela  à  notre  grand  patron  de  la  ville,  saint  Ambroise.  Eh  bien,  je 
promets  à  tous  ceux  qui  voudront  venir  à  cette  occasion  qu’ils  trouve¬ 
ront  tous  le  cœur  ambroisien  et  je  les  remercie  d’avance.  (. Applaudisse¬ 
ments ). 

M.  le  Président.  —  Avant  de  se  séparer,  les  amis  échangent  de 
petits  souvenirs;  permett^z-moi  d’offrir  des  médailles  à  quelques 
membres  du  Congrès,  à  ceux  naturellement  qui  ont  payé  de  leur  per¬ 
sonne  dans  nos  délibérations,  dans  nos  visites  ou  ailleurs...  Si  nous 
devions  en  donner  à  tou3  ceux  qui  en  méritent, il  faudrait  en  remettre  à 
toutes  les  personnes  ici  présentes. 

Il  va  sans  dire  que  cette  médaille,  qui  représente  Valentin  Haüy,  n’a 
pas  une  valeur  matérielle  considérable,  mais  je  crois  —  et  je  le  dis 
pour  tout  le  monde  —  qu’elle  vous  rappellera  une  date,  le  moment  où 
nous  étions  tous  réunis  pour  travailler  en  commun  à  une  œuvre  géné¬ 
reuse  ;  ce  sera  un  bon  souvenir  et  un  encouragement  au  bien  en  faveur 
des  aveugles. 

M.  le  Président  décerne  ensuite,  au  nom  du  Congrès  international, 
des  médailles  d’argent  aux  personnes  dont  les  noms  suivent,  en  rappe¬ 
lant  les  titres  de  chacune  d'elles  à  la  reconnaissance  des  aveugles: 

Armitage,  de  Londres. 


H.  P.  Cassien,  des  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu. 

M.  Illingworth,  directeur  de  l’Asile  royal  des  aveugles  d’Edimbourg. 

F.  Isidore  Clé,  professeur  à  l’Institut  royal  de  Woluwe,  Saint-Lam- 
bert-lez  Bruxelles. 

M.  Lenderink,  directeur  de  l’Institut  des  jeunes  aveugles  d’Amsterdam. 

Mlle  Maillefer,  de  Lausanne. 

F.  Médéric,  directeur  de  l’Institution  d’aveugles  et  de  sourds-muets 
d’Orléans. 

Sœur  Reverdy,  supérieure  de  l’Institution  des  jeunes  aveugles  de 
Montpellier. 

M1,e  Segerstedt,  de  Stockholm. 

M.  l’abbé  Rousseau,  directeur  de  l’Institution  des  jeunes  aveugles  de 
Toulouse. 

M.  Simonon,  de  Ghlin-lez-Mons,  Belgique. 

Des  médailles  sont  aussi  distribuées  aux  personnes  ou  aux  établisse¬ 
ments  suivants  pour  leur  exposition  : 

M.  Balquet,  Je  l’Institution  Nationale,  à  Paris. 

M.  Boyer,  directeur  de  l’Institution  des  aveugles  et  sourds-muets  de 
Dijon. 

Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  (les),  à  Paris. 

R.  P.  Hyacinthe,  Institut  royal  des  aveugles,  Bruxelles. 

L’Institution  royale  des  aveugles  de  Copenhague. 

M.  Kull,  directeur  de  l’Institution  des  aveugles  de  Berlin. 

M.  Kunz,  directeur  de  l’Institution  des  jeunes  aveugles  d’Illzach 
(Alsace). 

Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul  (les),  à  Paris. 

Sœurs  de  la  Sagesse  (le3V 

M.  l’abbé  Stiltz,  aumônier  des  Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul,  à  Paris. 

Maintenant,  nous  allons  passer  aux  maisons  mêmes  que  nous  avons 
visitées.  11  serait  difficile  de  donner,  dans  ces  établissements,  un  sou¬ 
venir  à  chacune  des  personnes  qui  y  déploient  leur  zèle  et  leur  dévoue¬ 
ment;  il  faudrait  commencer  au  seuil  de  la  maison  et  finir  aux  combles. 
Nous  avons  pris  une  appellation  d’ensemble. 

Ces  médailles  sont  attribuées  à  : 

La  Clinique  ophtalmologique  des  Quinze-Vingts,  à  Paris. 

L'École  Braille,  à  Saint-Mandé  (Seine). 

La  Société  des  Ateliers  d’aveugles,  à  Paris. 

L’Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles. 

Enfin,  I’Association  Valentin  Haüy,  qui  a  bien  fait  quelque  cho  e 
p  >ui  ce  Congrès...  (Rires  et  applaudissements ) . 

Nous  avions  demandé  pour  d’autres  personnes,  surtout  pour  nos 
col'èg-ies  étrangers,  des  récompenses  plus  officielles  et  nous  espérions 


presque  les  obtenir,  car  j’ai  tenu  hier  soir  les  diplômes  dans  ma  main. 
Le  nom  du  titulaire  était  inscrit,  mais  la  signature  du  Ministre  n’y  était 
pas.  Ce  n’est  ni  la  faute  de  la  Commission  d’organisation  du  Congrès, 
ni  la  faute  du  Ministère  de  l'Intérieur;  nous  avons  été  puissamment 
aidés  par  tous  les  membres  influents  que  nous  comptons  ici  dans  notre 
commission  et  par  le  Ministère  lui-même. 

Mais,  c’est  je  crois  une  résolution  prise  par  M.  le  Ministre  de  l’Instruc¬ 
tion  publique  de  n’accorder  les  palmes  qu'au  moment  de  la  distribution 
générale  des  récompenses  de  l’Exposition. 

Nous  sommes  donc  obligés  de  nous  borner  à  des  promesses,  mais 
M.  Péphau,  qui  connaît  beaucoup  la  question,  me  dit  que  nous  pourrons 
bientôt,  satisfaire  nos  justes  désirs  et  les  espérances  de  nos  collègues. 
(  Applaudissements). 

La  parole  est  à  M.  Lundberg,  de  Stockholm. 

M.  Lundberg,  de  Stockholm. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs, 

J’ai  l’honneur  d'être  chargé,  comme  représentant  de  l’Association  des 
Aveugles  de  Suède,  de  présenter  à  cette  occasion  une  adresse  de  sym¬ 
pathie  à  tous  les  fonctionnaires  de  ce  Congrès,  adresse  dont  je  prends  la 
liberté  de  vous  faire  connaître  le  contenu  : 

A  Monsieur  Maurice  de  la  Sizeranne , 

En  ce  jour  de  Congrès  pour  l’amélioration  du  sort  des  aveugles,  nous 
regardons  comme  un  devoir  précieux  d’exprimer  nos  sentiments  bien 
affectueux  de  gratitude  et  d'admiration  pour  l'homme  qui  a  sacrifié  et 
qui  sacrifie  encore  sa  vie  à  la  noble  tâche  de  se  iendre  utile  à  ceux  qui 
sont  condamnés  à  marcher  dans  l’obscurité.  (Applaudissements.) 

Au  Secrétaire  général  de  ce  Congrès,  au  créateur  de  l’Association 
Valentin  Haüy.au  fondateur  delà  Maison  des  Aveugles,  enfin  à  l’illustre 
écrivain,  à  l’homme  de  cœur  et  de  génie  qui  par  toute  son  œuvre  a 
réalisé  le  commandement  divin  :  «  Aime  ton  prochain  comme  toi- 
même  !  »  nous  adressons  en  ce  moment  l’expression  de  notre  respect  le 
plus  profond. 

Grâce  à  l’influence  de  votre  travail  infatigable,  de  votre  esprit  entraî¬ 
nant,  l’intérêt  de  la  cause  des  aveugles  augmente  de  jour  en  jour, 
s’étend  de  pays  en  pays. 

Sans  doute,  la  France  est  justement  fière  de  vous  avoir  vu  naître  et 
de  vous  posséder;  mais  qu’elle  nous  permette  de  dite  qu'aujourd’hul 
c’est  au  monde  entier  que  vous  appartenez  ;  par  vos  livres  pleins  de 
pensées  bonnes  et  sublimes,  vous  avez  donné  une  impulsion  aux 
typhlophiles  de  toutes  les  nations,  vous  avez  ranimé  le  courage  des 
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aveugles  eux-mêmes  ;  en  tous  pays,  le  porteur  du  nom  Maurice  de  la 
Sizeranne  a  su  se  taire  aimer,  vénérer,  jusque  dan9  le  nord  de  la  Scan¬ 
dinavie  où,  entre  les  montagnes  des  régions  boréales,  ses  idées  inspira¬ 
trices  ont  pénétré,  multipliant  les  efforts  pour  le  bien  des  aveugles  et 
faisant  s’allumer  dans  leur  nuit  l'étoile  de  l’espérance! 

Aussi,  cher  Monsieur,  votre  nom  y  sera-t-il  toujours  brillant  d'une 
splendeur  inaltérable  dans  les  annales  de  la  cause  des  aveugles  et 
restera  ainsi  durant  les  siècles  un  des  plus  beaux  monuments  de  la 
charité  chrétienne!  (Mouvement  et  vi/s  applaudissements.) 

Acceptez  cette  simple  manifestation  de  notre  reconnaissance  la  plus 
sincère  sous  la  forme  d’un  album  perpétuant  dans  l’écriture  Braille,  en 
votie  propre  abrégé  méthodique  et  orthographique,  la  pensé*,  les  senti¬ 
ments  de  mille  cœurs  d’aveugles  en  France  et  à  l’étranger. 

M.  de  la  Sizeranne.  —  Je  ne  dirai  qu’un  mot  en  réponse  à  notre 
collègue  de  Stockholm, c’est  que  la  distance  a  exagéré  et  agrandi  le  peu 
de  bien  que  nous  essayons  de  faire  pour  les  aveugles. 

M.  Lundberg.  —  Honneur  à  l’homme  qui  marche  si  bien  sur  les 
traces  de  ces  grands  Français  glorieux  :  Valentin  Haüy  et  Louis  Braille. 
(Applaudissements .  ) 

M.  le  Président.  —  Ce  touchant  témoignage  d’admiration  qui  nous 
vient  de  si  loin,  est  surtout  l’œuvre  de  M.  Lundberg,  mais  tous  les 
aveugles  de  Suède  ont  souscrit  pour  offrir  ce  souvenir  à  M.  Maurice  de 
la  Sizeranne.  Les  œuvres  de  notre  Secrétaire  général  ont  pénétré  jusque 
dans  ces  contrées  éloignées  et  ont  suscité  un  mouvement  de  sympathie 
très  vive  en  faveur  des  aveugles;  ce  sont  ces  œuvres  qui  ont  inspiré  à 
M.  Lundberg,  que  vous  venez  d’entendre,  ce  zèle  apostolique  pour  la 
cause  des  aveugles  et  qui  en  ont  tait  pour  ainsi  dire  le  de  la  Sizeranne 
du  Nord.  (Applaudissements.  ) 

N’en  déplaise  à  mon  ami,  M.  de  la  Sizeranne,  cet  hommage  qu’on  lui 
rend  ici,  c’est  la  récompense  méritée  de  son  œuvre  excellente  et  qui  va 
croissant,  c’est  l’écho  qui  dit  justement  «  merci  »,  venant  d’au  delà  de 
la  Baltique. 

Je  crois  que  nous  devons  tous  remercier  M.  Lundberg,  et  un  peu 
Mlle  Segerstedt,  d’avoir  amené  cette  émouvante  manifestation.  Mou 
cher  de  la  Sizeranne,  voilà  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  donné  de  médaille. 
(Applaudissements.)  Vous  en  avez  une  autre  qui  vient  de  plus  loin  et 
qui,  à  vos  yeux  si  clairvoyants  pour  vos  frères  les  aveugles,  a  peut- 
être  encore  plus  de  prix. 

M.  le  Président  déclare  clos  le  Congrès  international  de  1900  pour 
V amélioration  du  sort  des  aveugles. 

La  séance  est  levée  à  5  h.  30. 


DINER  D’ADIEU 


Le  jour  de  la  clôture,  dimanche  soir,  à  8  heures,  un  banquet  par 
souscription  réunissait  les  membres  du  Congrès  une  dernière  fois  à 
l'Institution  Nationale  des  Jeunes  Aveugles.  Plus  de  80  convives  se 
pressaient  dans  la  salle  d'exposition  artistiquement  parée  et  ornée  de 
drapeaux  des  diverses  nations  qui  avaient  envoyé  des  représentants. 

Au  dessert,  des  allocutions  ont  été  prononcées  : 

M.  Düssouchet,  président  du  Congrès,  a  porté  un  toast  à  M.  le  Prési¬ 
dent  de  la  République,  aux  souverains  et  chefs  d’Etats  qui  ont  envoyé 
des  délégués,  et  à  ces  délégués  eux  mômes  qui,  par  leur  haute  compé¬ 
tence,  ont  rendu  de  si  grands  services  au  Congrès  en  particulier  et  à  la 
cause  des  aveugles  en  général. 

Le  R.  P.  Amédée  Stockmans  a  répondu  au  nom  des  délégués  étran¬ 
gers  et  a  donné  rendez-vous  aux  congressistes  dans  deux  ans  à 
Bruxelles. 

M.  l’abbé  Rohart,  au  nom  des  écoles  de  province,  a  remercié  l’Insti¬ 
tution  Nationale  de  son  aimable  accueil  et  bu  à  sa  prospérité. 

M.  Paul  Robin,  directeur  de  l'Institution  Nationale,  a  remercié  les 
écoles  de  Paris  et  de  la  province  et  les  a  assurées  de  sa  sincère  sym¬ 
pathie. 

M.  Gujlbeau,  au  nom  des  aveugles,  a  bu  aux  typhlophiles  clair¬ 
voyants  qui  donnent  chaque  jour  tant  de  marques  de  dévouement  aux 
aveugles. 

Le  R.  P.  Cassien  a  remercié  M.  le  Directeur  de  l’Institution  Nationale 
et  bu  à  la  collaboration  féconde  des  diverses  Institutions,  à  la  confrater¬ 
nité  des  cœurs  entre  les  aveugles  et  les  clairvoyants. 

On  a  ensuite  entendu  M.  l’abbé  Vitali,  qui  a  parlé  de  l’Institution  de 
Milan,  dont  l’architecture  intérieure  et  l’ornementation  sont  inspirées 
de  l’Institution  de  Paris;  M.  le  baron  de  Schickler,  qui  a  remercié  les 
dames  congressistes  présentes  et  absentes;  MM.  Landriani,  Mascaro, 
de  Nedler,  Péphau,  Lenderink,  P.  Robin  et  le  R.  P.  Stockmans. 

Cette  réunion,  pleine  de  cordialité,  s’est  prolongée  jusqu'à  minuit,  au 
milieu  des  conversations  amicales  et  des  échanges  de  mutuelle  sympa¬ 
thie.  Les  congressistes  se  sont  séparés  en  se  disant  non  pas  adieu,  mais 
au  revoir,  dans  deux  ans,  à  Bruxelles. 


RÉCAPITULATION 


QUESTIONS 

POSÉES  PAR  LA  COMMISSION  D 'ORGANISATION 

I.  Quelle  est  la  meilleure  organisation  de  patronage  : 

a )  Pour  les  aveugles  ayant  passé  par  les  écoles  spéciales  ? 

b)  Pour  les  autres  aveugles? 

IX,  Faut-il  confier  renseignement  et  l’éducation  des  enfants 
aveugles  à  des  maîtres  aveugles?  En  cas  d’affirmative,  dans 
quelle  mesure  doit-on  le  faire  ? 

III,  Quels  soins  particuliers  doit-on  donner  dans  les  écoles  à 
l’enfant  aveugle  afin  de  favoriser  son  développement  physique, 
en  vue  de  son  éducation  et  de  son  instruction? 

IV,  Dans  quelle  mesure  et  par  quels  moyens  l’école  primaire 
des  clairvoyants  peut-elle  servir  au  développement  intellectuel 
de  l’enfant  aveugle  ? 


VŒUX  ADOPTÉS  PAR  LE  CONGRÈS 
Sur  la  première  question  : 

i°  Le  Congrès  estime  que  le  meilleur  patronage  pour  les  aveugles 
ayant  passé  par  les  écoles  spéciales  est  celui  de  rétablissement  dans 
lequel  ils  ont  été  élevés, 

2°  Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  pour  chaque  pays,  une  association, 
exerçant  son  action  dans  toute  l'étendue  du  territoire  et  entretenant 
d'étroites  relations  avec  les  établissements  consacrés  aux  aveugies, 
ouvre  des  maisons  d'apprentissage  ou  des  ateliers  pour  les  aveugles 
adultes  qui  n’ont  pas  fréquenté  ies  écoles  spéciales. 

8e  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  des  écoles  spéciales  ou  des  asiles 
soient  créés  pour  les  aveugles  arriérés  ou  impotents. 

(Vœux  résumés  par  le  Président  après  lecture  des  mémoires  et  dis¬ 
cussion.) 

Sur  la  deuxième  question  ; 

lâ  L'instruction  des  aveugles  peut  et  doit  même,  autant  que  possible, 
être  confiée  aux  aveugles  instruits. 
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2°  La  surveillance  et  la  discipline  doivent  être,  naturellement,  confiées 
à  des  surveillants  voyants. 

(Vœux  résumés  par  le  Président  après  lecture  des  mémoires  et  dis¬ 
cussion.) 

3°  Que  les  professeurs  aveugles  employés  dans  les  institutions 
d’aveugles  soient  assimilés,  au  point  de  vue  des  appointements,  aux 
professeurs  clairvoyants  employés  dans  les  mêmes  établissements. 
(M.  Falius.) 

Sur  la  troisième  question  : 

1°  Que  dans  toutes  les  écoles  (d’aveugles), on  admette  les  différents 
lignages  (employés  pour  l’écriture  Braille')  et  qu’on  habitue  de  bonne 
heure  les  enfants  à  les  employer  tous.  (Vœu  présenté  par  M.  Demé- 
niecx). 

2°  Des  cours  rationnels  de  gymnastique  seront  organisés  dans  toutes 
les  écoles.  On  habituera  les  enfants  au  travail  des  mains,  on  les  astrein¬ 
dra  aux  divers  jeux  à  leur  usage,  on  profitera  des  leçons  de  déclama¬ 
tions  pour  régler  leurs  gestes  et  leur  maintien,  on  fera  des  promenades 
à  l’extérieur  aussi  souvent  que  possible.  (Frère  Isidoke  Clé.) 

3°  L’exercice  de  la  course  sera  pratiqué  dans  les  écoles  d’aveugles. 
(Dr  Truc.) 

4°  L'attention  des  parents  des  enfants  aveugles  sera  appelée,  autant 
que  possible,  sur  la  nécessité  de  s’occuper  du  développement  phy¬ 
sique  de  leur  ouïe  et  de  leur  toucher  ;  afin  que  les  jeunes  aveugles 
puissent,  dès  l'entrée  à  l’école  spéciale,  profiter  rapidement  de  toutes 
les  leçons  qui  suivront.  (M.  Gérard  de  la  Bassetière.) 

Sur  la  quatrième  question  : 

1°  A  toute  école  d’aveugles  doit  être  annexée,  autant  que  possible,  une 
école  enfantine. 

2°  Des  alphabets  en  points  seront  mis  gratuitement  à  la  disposition 
des  instituteurs  ou  des  institutrices  qui  désireront  apprendre  le  Braille, 
ou  toute  autre  méthode  spéciale  aux  aveugles,  d’après  la  nation  à 
laquelle  ils  appartiennent. 

3°  Une  circulaire  sera  adressée  aux  autorités  universitaires  ou  acadé¬ 
miques  pour  leur  demander  de  favoriser,  daus  les  écoles  normales  de 
leur  ressort,  l’étude  des  méthodes  de  lecture  et  d’écritures  spéciales  aux 
aveugles.  Des  exemplaires  d’alphabets  seront  également  mis  gratui¬ 
tement  à  leur  disposition. 

4°  Un  certain  nombre  d’exemplaires  de  méthodes  de  lecture  seront 
édités  par  les  Associations  pour  le  bien  des  aveugles  et  prêtés,  si  ces 
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Associations  ne  peuvent  les  distribuer  gratuitement,  aux  instituteurs  ou 
institutrices  qui  se  chargeront  de  donner  à  l'enfant  aveugle  les  pre¬ 
mières  notions  de  lecture. 

5°  Ces  associations  prêteront  également  des  planchettes  à  écrire,  quand 
les  parents  des  enfants  avengfes,  instruits  à  l’école  primaire,  n’auront 
pas  les  moyens  de  se  les  procurer. 

6°  Les  Associations  pour  le  bien  des  aveugles  encourageront  par  des 
distinctions  honorifiques  et  signaleront  aux  autorités  compétentes  les 
instituteurs  et  institutrices  qui  favoriseront  l’entrée  des  enfants  aveugles 
à  l’école  spéciale  et  qui  les  y  présenteront  sachant  lire  et  écrire  le  Braille. 
(Vœux  résumés  et  présentés  par  M.  l'abbé  Rousseau,  après  lecture  des 
mémoires  et  discussion). 

Questions  diverses  en  dehors  du  programme  : 

Il  serait  très  utile  de  fonder  pour  les  étudiants  aveugles  une  associa¬ 
tion  qui  grouperait  leurs  efforts  et  leurs  expériences  et  les  rapproche¬ 
rait  (M.  Monnier). 

Il  est  utile  que  les  aveugles  reçoivent  avant  de  sortir  de  leur  institution 
des  notions  très  élémentaires  de  droit  (M.  Vacher). 

Que  partout  où  fonctionne  un  service  d’assistance  organisé,  des 
cliniques  ophtalmologiques  soient  installées  suivant  les  possibilités 
(M.  le  comte  H.  de  Marcié-u). 

Que  tous  les  documents  relatifs  aux  aveugles  soient  envoyés  à  chaque 
institution  (M.  Falius). 

Qu’une  commission  soit  réunie  pour  choisir  entre  les  diverses  éditions 
de  plain-chant  les  plus  répandues,  en  commençant  par  Ratisbonne. 
Solesmes,  afin  que  les  aveugles  n’aient  pas  le  travail  de  les  copier,  ainsi 
que  pour  les  vespéraux  ou  l’antiphonaire  (M.  Jamet). 

M.  Mascaro  ayant  proposé  de  colorer  l’extrémité  des  points  Braille 
pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile  aux  clairvoyants,  M.  Dussouchet 
appuie  cette  motion,  mais  en  déclarant  qu’il  est  bien  entendu 
que  le  Braille,  dans  toute  son  intégrité,  c’est-à-dire  sans  aucune  modi¬ 
fication  déformé ,  reste  et  doit  rester  l’écriture  universelle  des  aveugles 
(M.  Dussouchet). 

Par  un  vote  unanime,  le  Congrès  a  décidé  que  le  prochain  Congrès 
international  pour  l’amélioration  du  sort  des  aveugles  se  tiendrait  à 
Bruxelles  en  1902  (R.  P.  Amédée  Stockmans). 
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EMPLOI  DU  TEMPS 

Mercredi  1er  août,  à  9  heures  précises  du  matin 

Séance  d'ouverture  (1).  —  Discours  de  M.  Dussouchet,  président  delà 
Commission  d’organisation. 

Nomination  du  Bureau. —  Commencement  de  la  lecture  des  mémoires 
et  discussion  des  questions  proposées  au  Congrès,  les  deux  dernières 
séances  étant  réservées  pour  l’étude  des  questions  en  dehors  du  pro¬ 
gramme. 

A  2  heures 

Ouverture  de  l’Exposition  spéciale  annexée  au  Congrès  et  installée 
dans  l’Institution  nationale.  Un  lunch  a  été  gracieusement  offert  aux 
congressistes  par  le  Directeur,  M.  P.  Robin,  qui  leur  a  souhaité  la 
bienvenue;  M.  Dussouchet,  président,  a  remercié  au  nom  de  l’assistance. 

A  3  heures 

Deuxième  séance. 

À  l’issue  de  la  séance,  visite  de  l’Institution  nationale  sous  la  conduite 
de  M  Paul  Robin,  directeur  et  de  M.  Gérault,  censeur  de  l’établissement. 


Jeudi  2  août,  à  8  heures  du  matin 

RENDEZ-VOUS  A  L’HOSPICE  NATIONAL  DES  QUINZE-VINGTS, 

RUE  DE  CHARENTON,  N°  28 

1°  Visite  de  l’Hospice  national  des  Quinze-Vingts  et  de  la  Clinique 
nationale  ophtalmologique,  sous  la  conduite  de  M.  Péphau,  directeur; 

2°  Visite  de  l’école  Braille,  rue  Mongenot,  n®  5,  à  Saint-Mandé,  sous 
la  conduite  de  M.  Péphau,  fondateur  et  directeur-administrateur  de 
l’école  Braille,  et  de  M.  Baldon,  directeur.  Des  rafraîchissements  ont 
été  aimablement  offerts  par  M.  Péphau,  qui  a  porté  un  toast  aux 
congressistes  et  proclamé  la  nécessité  des  exercices  physiques  pour  les 
aveugles;  M.  Dussouchet,  président,  a  remercié  au  nom  des  visiteurs. 


Troisième  séance. 


A  3  heures 
A  8  heures  du  soir 


Concert  offert  par  l’Institution  nationale  des  Jeunes  aveugles. 


Vendredi  3  août,  à  8  heures  30  du  matin 

Visite  de  l’Asile  des  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  pour  les  jeunes 
garçons  infirmes  et  pauvres,  rue  Lecourbe,  n°  223.  Visite  de  la  section 


(1)  Toutes  les  séances  se  sont  tenues  à  l’Institution  nationale  (boulevard  des  Inva¬ 
lides,  56,  à  l'angle  de  la  rue  de  Sèvres),  sauf  la  séance  de  clôture  qui  a  eu  lieu  le 
5  août,  à  4  heures,  dans  la  salle  du  Palais  des  Congrès,  à  l’Exposition  universelle. 
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des  aveugles,  sous  la  conduite  du  Révérend  Père  Gaétan,  supérieur,  et 
du  Révérend  Père  Cassien  ;  séance  musicale  dirigée  par  M.  Alfred 
Josset. 

A  3  heures 

Quatrième  séance. 

A  8  heures  30  du  soir 

Concert  international  donné  par  des  musiciens  aveugles  dans  la  salle 
des  fêtes  de  l’Institution  nationale. 

Samedi  4  août,  à  8  heures  30  du  matin 

Visite  des  ateliers  d’aveugles,  rue  Jacquier,  n°.  1  (rue  Delbet).  au 
n°  151  de  la  rue  d’Alésia  (Montrouge),  sous  la  conduite  de  M.  le  baron 
de  Schickler,  président  du  Comité  exécutif  de  la  Société  des  ateliers 
d’aveugles,  et  de  M.  Laurent,  directeur. 

A  10  heures  30  du  matin 

Cinquième  séance.  —  Étude  des  questions  en  dehors  du  programme. 

A  3  heures 

Sixième  séance.  —  Étude  des  questions  en  dehors  du  programme. 

Dimanche  5  août,  à  10  heures  30  du  matin 

Messe  en  musique  chantée  par  les  élèves  de  l’Institution  nationale 
des  Jeunes  Aveugles,  dans  la  chapelle  de  l’Institution. 

A  4  heures 

Séance  de  clôture  à  la  salle  du  Palais  des  Congrès  à  l’Exposition  uni¬ 
verselle. 

A  7  heures  30  du  soir 

Dîner  d’adieu  par  souscription. 

Les  personnes  qui  voulaient  prendre  part  à  ce  dîner  devaient  se  faire 
inscrire  au  Secrétariat  général  avant  le  2  août  et  verser  une  cotisation 
de  10  francs. 


Le  Président  du  Congrès , 

J.  DLSSOUCHET. 
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EXPOSITION  ANNEXÉE  AU  CONGRÈS  DE  1900 

L’exposition  annexée  au  Congrès  de  1900  occupait  l’un  des  vastes 
préaux  de  l’Institution  nationale  des  Jeunes  Aveugles.  Jamais,  à  notre 
connaissance,  on  n’avait  réuni  une  aussi  importante  collection  d’objets 
utiles  aux  aveugles,  et  c’est  peut-être  de  cette  partie  du  Congrès  que  les 
éducateurs  et  les  aveugles  ont  tiré  le  plus  grand  profit.  Nous  remer¬ 
cions  tous  les  établissementset  tous  les  typhlophiles  qui  ont  participé  à 
cette  exposition  en  y  envoyant  des  travaux  ou  des  appareils.  Nous 
remercions  spécialement  les  écoles  d'Amiens,  Amsterdam,  Berlin, 
Bruxelles,  Bologne,  Clermont-Ferrand,  Copenhague,  Dijon,  Ghlin, 
Illzach,  Marseille,  Montpellier,  Nantes,  New-York,  Toulouse,  Zurich, 
les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  les  Sœurs  Aveugles  de  Saint-Paul, 
l’Institution  nationale,  la  Société  des  Ateliers  d’aveugles,  l’Association 
Valentin  Haüy,  la  British  and  foreign  Blind  Association,  enfin  et 
surtout  les  quinze  ou  vingt  personnes  venues  pour  expliquer  le  manie¬ 
ment  des  appareils  qu’elles  ont  inventés  ou  des  objets  dont  elles  sont 
dépositaires. 

L’exposition  comprenait  deux  catégories  d'objets  :  les  travaux  faits 
par  des  aveugles  et  l'outillage  intellectuel  des  aveugles  ;  cependant  on 
n’avait  pas  observé  ce  classement,  parce  que  les  envois  ont  été  pour  la 
plupart  reçus  tardivement  et  parce  que  plusieurs  écoles  avaient  adressé 
des  objets  à  répartir  dans  les  deux  catégories.  On  avait  placé  les  envois 
de  l’étranger  d’un  côté  de  la  salle,  ceux  de  la  France  de  l’autre,  et  au 
milieu,  sur  de  petites  tables,  les  machines  à  écrire. 

Des  inscriptions,  en  noir  pour  les  clairvoyants  et  en  Braille  pour 
les  aveugles,  indiquaient  les  lieux  de  provenance  des  travaux  et  des 
appareils. 

Comme  toujours,  les  travaux  consistaient  principalement  en  brosses, 
chaises,  chaussons,  paillassons,  paniers,  travaux  de  jeunes  filles  plus 
gracieux  hélas  !  que  rémunérateurs.  On  a  remarqué  les  couvre-bou- 
teilles  en  paille  de  Clermont-Ferrand,  les  balais  de  sorgho  de  Toulouse, 
les  souliers  de  Ghlin,  les  ouvrages  en  fil  de  1er  de  Bruxelles,  les  cordes 
d’Illzach  faites  en  commun  par  des  aveugles  et  des  clairvoyants,  au  grand 
avantage  des  aveugles,  les  ouvrages  en  perles  de  Zurich,  les  couteaux 
de  M.  Béraud,  les  harnais  de  M.  Tignière.  Les  objets  de  tournage  fai¬ 
saient  presque  défaut,  ce  qui  prouve  que  l’on  abandonne  de  plus  en  plus 
ce  métier  dans  les  écoles  d’aveugles. 

Parmi  les  outils,  on  remarquait  un  réticule  avec  tressage  pour  faire 
le  macramé  et  des  ciseaux  pour  couper  les  soies  des  brosses,  venant 
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d’Amsterdam,  un  métier  pour  les  tapis  brosses  de  l’École  professionnelle 
de  la  Société  des  ateliers  d’aveugles,  les  mécanismes  de  pianos  et  d’har¬ 
moniums  de  la  classe  de  facture  de  l’Institution  nationale,  si  habilement 
dirigée  par  M.  Besnard  et  sans  laquelle  la  classe  d’accordage  ne  donne¬ 
rait  que  peu  de  résultats. 

Mais  quelle  est  la  rémunération  obtenue  par  les  métiers  dont  les 
échantillons  étaient  exposés?  Sauf  M.  Kunz,  d’Illzach,  les  exposants 
étaient  muets  sur  ce  point  capital  (1).  M.  Kunz  nous  a  dit  qu’un  de  ses 
anciens  cordiers  gagne  bon  an,  mal  an,  quinze  cents  francs. 

Parmi  les  inventions  d’aveugles  on  remarquait  le  durcisseur  pour 
clavier  de  piano  de  M.  Barrouin. 

Nous  allions  omettre  le  secrétaire  phonographe  de  M.  Gariel  qui  lui 
permet  d’employer,  au  Petit  Méridional  de  Montpellier  qu’il  dirige,  un 
aveugle  comme  dactylographe,  grâce  au  judicieux  emploi  du  téléphone 
et  d’une  machine  Rémington.  Le  télégraphone  du  Danois  Pulsen  rendra 
sans  doute  encore  plus  de  services  aux  aveugles  dactylographes. 

Variées  étaient  les  machines  à  écrire  les  lettres  vulgaires  :  la  Réming* 
ton  avec  ses  derniers  perfectionnements,  la  Hammond  qui  permet 
d’écrire  dans  toutes  les  langues,  la  Dactyle  qui  est  la  moins  coûteuse 
des  machines  rapides,  le  chapirographe  d’Allem.igne,  la  Simplex  d’An¬ 
gleterre,  leduographe  et  le  métallographe  de  M.  l’abbé  Stiltz,  aumônier 
des  Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul,  que  leur  inventeur  expliquait  si 
aimablement  aux  intéressés  :  le  duographe  permet  d’écrire  en  meme 
temps  le  Braille  et  la  lettre  vulgaire,  ce  que  M.  Bovein,  de  Lille,  vient 
également  de  réaliser  à  bon  marché.  Avec  le  métallographe,  la  toile 
métallique  a  fait  son  apparition  comme  agent  utilisable  dans  l’outillage 
des  aveugles.  Au  moment  même  où  M.  l’abbé  Stilta  appliquait  la  toile 
métallique  à  l’écriture  vulgaire,  M.  Cauvy  l’appliquait  à  la  formation 
des  figures  géométriques,  dans  l’école  de  Montpellier,  où  il  était 
professeur.  Si  M.  Malizard  avait  envoyé  son  raphigraphe  à  cinq 
pistons  depuis  si  longtemps  désiré  pour  former  rapidement  les  lettres 
vulgaires  en  relief  ponctué,  l’exposition  aurait  été  complète  sur  ce  point 
particulier.  Le  guide  de  M,,p  Mulot  manquait  aussi,  mais  on  pouvait 
l'examiner  au  Musée. 

M.  Henneveu  manœuvrait  la  machine  Colard  dont  l'Instituteur  des 
Aveugles  parlait  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  permettant  d’écrire  en  noir 
à  l’usage  des  clairvoyants  des  morceaux  de  musique  peu  compliqués. 
M.  Schiœtt,  de  Copenhague,  montrait  le  maniement  de  l’intéressante 


(1)  II  serait  utile  de  i  élire  &  ce  propos  cc  que  M  Maurice  de  la  Sizcranne  écrivait,  en 
1888,  au  sujet  des  expositions  spéciales  dans  Dix  ans  d'études  et  de  propagande  en  fureur 
des  aveugles ,  pages  170  et  100. 


machine  Müller-Schiœtt  pour  écrire  également  la  musique.  La  tragique 
mort  du  roi  d’Italie  nous  a  privés  de  la  machine  de  M.  Esposito 
Barille,  de  Naples,  analogue  comme  résultats  aux  machines  Collard  et 
Schiœtt. 

Quatre  machines  pour  écrire  le  Braille  avaient  été  apportées  :  la 
machine  de  M.  Hauptvogel,  de  Leipzig,  pour  faire  plusieurs  copies  à  la 
fois,  la  machine  de  M.  Wulf,  de  Copenhague,  moins  rapide  assurément 
que  la  machine  Cérésetto,  de  Gènes,  que  manipulait  son  propriétaire, 
M.  de  la  Bassetière,  ou  que  la  machine  Hall,  de  Chicago,  que  M.  T. 
Wechel  était  venu  de  Rotterdam  expliquer  et  manœuvrer;  cette 
dernière  machine  pourrait,  avec  quelques  modifications,  rendre  d’im¬ 
portants  services  aux  copistes  dont  le  nombre  se  multiplie  dans  tous  les 
pays.  A  ces  quatre  machines,  il  faut  ajouter  la  cleidographe  de  M.  Wait 
pour  écrire  mécaniquement  le  New-York  système. 

A  côté  de  la  collection  des  tablettes  de  l’Institution  nationale  que  l’on 
achète  dans  le  monde  entier,  on  pouvait  examiner  d«ns  l’exposition 
danoise  une  tablette  à  double  plaque,  toutes  deux  percées  de  trous,  pour 
écrire  recto  verso  interligne,  rappelant  un  des  essais  de  Laas  d’Aguen, 
de  Paris  :  dans  l’exposition  d’Illzach,  une  tablette  à  châssis  renversable 
pour  écrire  tour  à  tour  le  Braille  et  le  Héboldt;  cette  tablette  est  assuré¬ 
ment  fort  ingénieuse,  mais  elle  est  chère  et  l’on  peut  suppléer  au  renver¬ 
sement  du  châssis  par  un  moyen  très  simple  :  si  on  veut  écrire  le 
Héboldt,  on  pose  sur  les  rainures  d’une  tablette  quelconque  une  double 
feuille  de  papier  pour  produire  le  relief,  on  pose  sur  cette  double  feuille 
une  feuille  de  papier  décalque  côté  sec  en  dessous  pour  donner  la  cou¬ 
leur,  on  pose  sur  cette  feuille  de  papier  décalque  une  feuille  de  papier 
à  lettre  ou  une  enveloppe  à  couvercle  rectangulaire,  et  l’on  écrit  avec  un 
style  de  droite  à  gauche,  les  lettres  renversées.  Dans  l’exposition  dé 
M.  Melcher,  de  Bruxelles,  on  trouvait  des  tablettes  sans  cadre  pour 
gros  et  pour  fins  rayages,  ce  qui  est,  un  progrès,  les  cadres  se  détraquant 
si  souvent;  on  trouvait  aussi  une  tablette  pour  écrire  de  gauche  à  droite 
et  qui  permet  le  contrôle  de  l’écriture,  mais  dans  l’état  actuel  cette 
tablette  est  lente.  Puisque  je  parle  d’écriture  de  gauche  à  droite,  je  me 
permets  de  donner  un  procédé  aux  aveugles  dont  le  bras  droit  a  la 
crampe  des  écrivains,  ce  qui  arrive  de  temps  à  autre.  On  écrit  de  la 
main  gauche  en  suivant  les  lignes  de  bas  en  haut  de  la  tablette  et  de 
gauche  à  droite  de  la  ligne,  on  commence  ainsi  par  le  dernier  rectangle 
de  la  dernière  ligne  et  l’on  finit  par  le  premier  rectangle  de  la  première 
ligne  ;  le  point  1  se  pose  à  la  place  du  point  6,  le  point  2  à  la  place  du 
point  5,  le  point  3  à  la  place  du  point  4,  le  point  4  à  la  place  du  point  3 
et  ainsi  de  suite;  ce  procédé  me  rend  de  réels  services  quand  j’ai  le  bras 
droit  fatigué  par  un  excès  d’écriture.  Braille  et  ses  premiers  élèves  écri- 


valent  ainsi  de  la  main  droite  et  l’on  a  abandonné  cette  façon  d’écrire 
parce  que  de  la  main  droite  il  est  plus  commode  d’aller  de  droite  à 
gauche  que  de  gauche  à  droite,  tandis  qu’avec  la  main  gauche  il  est  plus 
commode  d’aller  de  gauche  à  droite  que  de  droite  à  gauche. 

La  tablette  Melcher  qui  produit  le  point  de  bas  en  haut  pourrait  être 
appliquée  avec  avantage  aux  opérations  d’arithmétique;  ce  serait 
revenir  à  la  méthode  jadis  préconisée  par  M.  Mattéi  dans  un  article 
publié  dans  le  Valentin  Haüy  en  septembre  1886.  Le  cubarithme  entre¬ 
rait  alors  dans  la  catégorie  des  objets  de  classe  enfantine.  Pour  cette 
catégorie,  on  trouvait  un  appareil  de  M.  Kunz  pour  montrer  la  division 
de  l’unité  en  fractions;  l'alphabet  mobile  de  la  classe  de  lecture  de 
l’Institution  nationale,  idée  empruntée  à  MUe  Jalicon,  fondatrice  de 
l’école  de  Clermont-Ferrand  ;  puis  une  planche  à  deux  lignes  creuses 
pour  poser  des  caractères  d'imprimerie,  également  utilisée  à  l’Institu¬ 
tion  nationale  ;  un  casier  avec  billes  pour  faire  des  dessins,  venant  de 
l’école  de  Dijon;  un  appareil  en  toile  métallique  sur  laquelle  on  pose 
des  pointes  pour  former  des  figures  de  géométrie,  venant  de  l’école  de 
Montpellier  ;  le  casier  à  billes  et  la  toile  métallique  à  pointes  équivalent 
aux  coussins  de  Vienne  que  l’on  pique  d’épingles.  Ces  tentatives 
prouvent  que  l’on  s’occupe  un  peu  partout  des  classes  enfantines  si 
utiles  pour  compenser  la  nonchalance  ou  l’affection  maladroite  des 
parents  d’enfants  aveugles.  L’école  de  Montpellier,  dont  le  musée  scolaire 
n’a  d’équivalent  en  France  que  celui  de  l'École  Braille,  avait  envoyé  une 
vipère  dans  l’attitude  agressive.  Aucune  école  de  France  n’avait  envoyé 
de  travaux  exécutés,  selon  la  méthode  Frœbel,  par  les  tout  jeunes 
enfants,  l’École  Braille  ayant  son  exposition  spéciale  à  Saint-Mandé  ; 
mais  les  écoles  de  Bologne  et  d’Amsterdam  montraient  qu’à  ce  point 
de  vue,  la  plupart  des  écoles  de  France  sont  en  arrière  sur  celles  de 
l’étranger. 

De  Copenhague  on  avait  envoyé  un  ingénieux  compas  flexible  pour 
tracer  les  figures  de  géométrie.  M.  Branco  Rodriguez,  de  Lisbonne,  avait 
exposé  son  journal  Dos  Cegos  ;  M.  Méricant  de  Toulouse  avait  apporté 
ses  alphabets  pour  la  vulgarisation  de  l’écriture  Braille. 

Le  Braille  n'est  plus  contesté  ;  les  systèmes  d’écriture  présentés  par 
MM.  Mascaro,  de  Lisbonne,  et  Vézien,  de  Dunkerque,  ne  l’étaient  que 
comme  écriture  auxiliaire;  ils  tiennent  du  Braille  et  de  l’écriture  vul¬ 
gaire  et  ont  de  l’analogie  l’un  avec  l’autre,  mais  quelle  que  soit  leur  ingé¬ 
niosité,  peu  d’aveugles  ont  adopté  soit  l’un  soit  l’autre. 

L’école  de  Marseille  avait  envoyé  plusieurs  livres  imprimés  d’après  la 
vieille  méthode  du  recto  seul.  L’àge  de  l’impression  du  recto  seul  semble 
cependant  toucher  à  sa  fin,  à  en  juger  par  l’Exposition  de  1900;  l’âge  de 
l’impression  recto-verso  interligne  semble  également  près  de  sa  fin.  On 
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examinait  avec  grand  intérêt  les  caractères  pour  la  typographie  inter- 
points  habilement  fondus  par  M.  Peignot,  pour  réaliser  l’idée  de 
M.  Balquet  d'appliquer  l’interpoints  aux  caractères  mobiles  1893  (1), 
et  la  presse  construite  sur  les  indications  de  M.  Balquet  fonctionnait 
sous  les  yeux  des  congressistes,  dans  l’imprimerie  de  l’Institution  natio¬ 
nale. 

M.  Vivier  montrait  un  ingénieux  appareil  de  son  invention  pour 
imprimer  interpoints  sans  caractères  ;  cet  appareil  rappelle  l’idée  de 
M.  Recordon,  de  Lausanne,  heureusement  modifiée  et  amplifiée  par 
M.  Vivier.  De  son  côté,  M.  Cauvy,  maintenant  professeur  à  Dijon,  avait 
envoyé  une  brochure  imprimée  d’après  un  procédé  similaire.  M.  Ballu 
doit  être  satisfait  :  l’interpoints,  son  invention  (1877)  (2)  a  maintenant 
droit  de  cité  à  Paris,  à  Londres,  à  La  Haye,  à  Berlin,  à  Stockholm  ; 
le  New-York  système  l’a  adopté;  M.  Boyle  de  la  British  and  foreign 
Blind  Association  l’applique  aux  caractères  de  dimensions  réduites. 
C’est  au  Congrès  de  1889  que  la  stéréo ty pie  interpoints  avait  fait  son 
apparition  ;  gagnant  de  proche  en  proche,  elle  occupe  maintenant  une 
place  considérable  dans  les  imprimeries  de  livres  pour  aveugles.  La 
prévention  des  clairvoyants  contre  cette  impression  disparaîtrait,  sans 
doute,  si  on  noircissait  les  points  soit  par  le  procédé  employé  à  Lau¬ 
sanne,  soit  par  le  procédé  du  Dr  Mascaro,  de  Lisbonne. 

Le  frère  Isidore  Clé,  de  Bruxelles,  avait  exposé  une  réduction  de 
machine  bon  marché  permettant  de  stéréotyper  recto,  recto-verso,  inter¬ 
ligne  ou  interpoints.  Il  l’applique  surtout  aux  caractères  de  dimension 
réduite,  et  il  avait  apporté  plusieurs  livres  en  fins  caractères. 

A  ce  propos,  observons  que  tous  les  tacts  ne  lisent  pas  les  petites 
lettres,  tous  ne  peuvent  même  pas  lire  les  lettres  de  25  dix-millièmes, 
c’est  pourquoi  M.  Boyle,  de  Londres,  a  fait  fabriquer  des  tablettes  à 
cellules  plus  grandes,  et  ces  tablettes  sont  un  objet  indispensable  pour 
certains  aveugles. 

Nombreuses  étaient  les  cartes  de  géographie  exposées  :  l’importante 
collection  des  cartes  produites  par  M.  Kunz  auxquelles  le  bon  marché 
n’enlève  rien  de  leur  perfection  et  qui  seraient  sans  rivales  dans  le 
monde  si  les  index  en  étaient  faits  ;  les  cartes  de  l’Institution  Nationale, 
en  celluloïd  (3)  avec  leur  netteté  de  lignes,  mais  qui  ont  le  grave  incon¬ 
vénient  de  ne  pouvoir  être  corrigées,  s’il  s’est  glissé  des  erreurs  dans  la 
matrice,  celle-ci  étant  gravée  en  creux  ;  les  cartes  bon  marché  des 


(1)  Voir  le  Valentin  ffaütj,  octobre  1809. 

(2)  Voir  le  Valentin  lluüy ,  octobre  1899. 

(3)  C'est  M.  Champmas  qui  eut  l’idée,  U  y  a  environ  cinq  ans,  d’appliquer  le  celluloïd 
à  la  cartographie  des  aveugles.  Du  reste,  le  papier  est  dix  fois  moins  coûteux  et  presque 
aussi  solide  ;  de  plus  on  peut,  selon  le  besoin,  y  ajouter  des  indicationsen  Braille. 
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Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  et  celles  de  M.  Vivier;  les  cartes  que 
M.  Boyer,  de  Dijon,  obtient  à  un  prix  réduit;  les  cartes  en  zinc  que  les 
FrèresdeSaint-Gabrielavaientapportées  deNantes  etcellesqueM.  Staub 
avait  apportées  de  Zurich  ;  la  carte-index  que  M.  Hauptvogel,  de 
Leipzig,  a  imaginée,  pour  faire  trouver  de  suite  et  mécaniquement  un 
point  quelconque  ;  les  cartes  de  la  Briiish  and  foreign  Blind  Associa¬ 
tion y  parmi  lesquelles  on  remarquait  les  cartes,  particulièrement  inté¬ 
ressantes  en  ce  moment,  de  la  Chine  et  du  sud  de  l’Afrique  avec  leur 
index  en  anglais. 

M.  Kunz  avait  ‘exposé  de  nombreux  dessins  pour  la  zoologie,  pour  la 
botanique  et  pour  la  physique.  L’imprimerie  des  frères  de  Saint-Jean- 
de-Dieu  et  l’imprimerie  des  Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul  avaient  expobé 
leurs  très  importantes  collections  de  musique  en  Braille.  Il  faut  aussi 
mentionner  le  transpositeur  de  M.  Lemoine,  de  Dijon. 

Il  y  avait  des  tableaux  de  la  sténographie  Flageul  que  je  ne  suis  pas 
assez  compétent  pour  pouvoir  comparer  à  la  sténographie  Ballu,  qui  a 
rendu  des  services,  et  à  la  sténographie  Déchaux  ;  mais  la  sténographie 
de  Birmingham  (machine  Wayne)  me  parait  être  supérieure,  étanl  écrite 
sur  une  bande  de  papier  au  moyen  d’une  machine  à  piston  ;  le  gain 
d’écriture  est  certainement  considérable  ;  reste  à  voir  la  perte  à  la 
lecture.  De  la  sténographie  on  passe  aisément  aux  abrégés  qui  sont  de 
petites  sténographies  :  ne  serait-il  pas  temps  de  faire  enfin  disparaître 
de  toutes  les  écoles  de  France  la  sonographie,  débris  de  l’écriture  noc¬ 
turne  de  Barbier,  qui  a  fait  tant  de  mal  aux  aveugles.  L’Association 
Valentin  Haüy,  sans  doute,  aiderait  volontiers  à  la  recopie  des  livres 
qu’il  faudrait  impitoyablement  faire  disparaître. 

Pour  ne  pas  oublier  l’agréable,  je  citerai  les  jeux  divers  et  relative¬ 
ment  bon  marché  de  M.  Kull  de  Berlin  avec  leur  index  en  allemand. 
M.  Kull  vend  également  l’index  de  l’écriture  Héboldt  avec  un  alphabet 
fort  bien  compris.  L’Association  Valentin  Haüy  se  charge  de  faire  tra¬ 
duire  et  copier,  au  prix  coûtant  du  copiste,  aussi  bien  les  index  en  alle¬ 
mand  de  M.  Kull  que  les  index  en  anglais  de  la  British  and  foreign 
Blind  Association. 

Le  livre  de  M.  Peignot  sur  la  typographie  de3  aveugles,  les  rapports 
de  l’Association  Valentin  Haüy,  les  rapports  du  Royal  normal  Collège, 
l’opuscule  sur  l’écriture  Mascaro,  les  catalogues  de  la  maison  Sauer- 
wald  de  Cologne  (qui  a  un  important  dépôt  de  la  musique  en  Braille 
imprimée  dans  tous  les  pays),  de  l’Institution  nationale,  des  Frères  de 
Saint-Jean-de-Dieu,  des  Sœurs  aveugles  de  Saint-Paul,  les  prospectus 
des  machines  Hall,  Dactyle  et  Remington  étaient  à  la  disposition  des 
visiteurs  de  l’exposition. 

Ajouterai-je  que  les  Congressistes  aveugles  ont  eu  en  Braille  les 
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programmes  du  Congrès  et  des  deux  concerts,  enfin  que  M.  de  la  Size- 
ranne,  notre  secrétaire  général,  avait  offert  à  ses  confrères  aveugles  le 
résumé  en  Braille  des  41  mémoires  lus  au  Congrès  ;  ce  travail  considé¬ 
rable  a  été  imprimé  en  quelques  jours  à  l’imprimerie  des  Sœurs  aveugles 
de  Saint-Paul. 

Depuis  l’Exposition  de  1889,  on  a  imaginé,  à  notre  connaissance,  et 
confectionné  la  tablette  Mattéi  (1)  pour  petits  caractères,  la  tablette  de 
poche  en  aluminium,  la  tablette  Melcher,  les  machines  à  écrire  le  Braille, 
le  New-York  et  la  sténographie,  la  Dactyle,  le  compas  flexible  pour 
tracer  les  figures  de  géométrie,  les  caractères  Balquet  à  points  et  à 
cuvette  pour  la  typographie  interpoints,  l'appareil  imprimeur  Vivier,  de 
nombreuses  cartes,  des  dessins  en  relief  et  une  multitudes  de  livres  (2). 

Les  élèves  de  l’Institution  nationale  ont  montré  dans  leurs  classes 
ce  qu’on  tire  pratiquement  de  l'outillage  intellectuel  de  cette  école  ;  on 
a  pu  remarquer  que  la  moyenne  sait  aussi  bien  les  cartes  de  géographie 
et  le  globe  terrestre,  grâce  sans  doute  au  système  des  index,  sous  la 
direction  de  professeurs  aveugles,  qu'ils  pourraient  les  savoir  sous  la 
direction  de  professeurs  clairvoyants  dévoués. 

A.  l’établissement  des  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  les  Congressistes 
ont  vu  les  objets  utilisés  par  M.  Josset  dans  son  enseignement  musical  : 
l’harmonie-sphère  et  le  stadiophone  qui  rend  des  services  aux  aveugles 
pour  faire  transposer  des  morceaux  de  musique  à  leurs  élèves  clair¬ 
voyants. 

A  l’École  professionnelle  de  la  Société  des  ateliers  d'aveugles  (rue 
Jacquier),  on  a  vu  à  l’œuvre  des  ouvriers  faisant  des  brosses  ou  de  la 
sparterie. 

L’École  Braille  avait  organisé  une  exposition  spéciale  comprenant, 
comme  l’exposition  annexée  au  Congrès,  des  travaux  et  des  appareils 
scolaires.  Parmi  les  travaux,  on  remarquait  les  ouvrages  adroitement 
faits  par  les  petits  enfants  et  des  travaux  exécutés  dans  les  ateliers  où 
sont  mélangés  des  aveugles  et  des  clairvoyants  dans  une  proportion 
rationnelle,  particulièrement  des  couronnes  de  perles  confectionnées 
par  des  jeunes  filles.  L'outillage  scolaire  comprenait  des  livres  imprimés 
dans  l’école  môme  et  qui  ne  sont  pas  dans  le  commerce,  en  dépit  de 
leurs  grandes  qualités,  des  plans  de  l’école,  un  plan  de  Paris  en  relief 
proportionné  à  l’altitude,  des  cartes  en  linoléum  solides  et  durables, 
mais  qu’un  directeur  ne  peut  obtenir  qu’à  la  condition  d’avoir  pour  les 
confectionner  un  personnel  nombreux,  dévoué  et  persévérant.  Le  ciné- 


fl)  La  tablette  Mattéi  est  une  heureuse  modification  de  la  tablette  Levitte. 

(2)  Le  Valentin  Haüy  publiera  prochainement  une  liste  détaillée  des  objets  qu’on 
peut  considérer  comme  indispensables  pour  constituer  l'outillage  d'une  école  d'aveugles 
et  comm-.:  très  utiles  aux  aveugles  qui  veulent  sortir  des  vieilles  routines. 


matographe  pour  aveugles  de  M.  Dussaud  avait  été  apporté  à  l'Ecole 
Braille  :  dans  son  état  actuel,  il  ne  peut  rendre  que  peu  de  services. 

Dans  le  pavillon  de  la  Finlande,  à  l’Exposition  universelle,  à  côté 
d’objets  fabriqués  par  des  aveugles  finlandais,  les  éducateurs  pouvaient 
voir  des  tables  mobiles  pour  faciliter  la  bonne  tenue  des  élèves  en 
classe. 

M.  Vielhomme  montrait,  avec  sa  bonne  grâce  habituelle,  le  Musée 
Valentin  Haüy  très  bien  disposé  par  lui  pour  faire  voir  ou  toucher  d’une 
façon  méthodique  toute  l’histoire  de  l’outillage  des  aveugles. 

Le  frère  Isidore  Clé,  de  Bruxelles;  M.  Boyle,  de  Londres  ;  M.  Kunz, 
d’Illzach;  M.Kull,  de  Berlin;  M.  Boyer,  de  Dijon  ;  l’abbé  Stiltz,  de  Paris, 
et  plusieurs  professeurs  de  l’Institution  nationale  de  Paris  s'occupent 
tout  spécialement  du  perfectionnement  de  notre  outillage  si  incomplet 
encore  et  si  coûteux  hélas  !  Tous  nos  vœux  les  accompagnent  dans  leurs 
travaux,  et  le  Musée  Valentin  Haüy  sera  toujours  pour  eux  une  source 
d’enseignement.  Les  objets  les  plus  caractéristiques  de  l’Exposition  l’ont 
encore  enrichi,  les  candidats  aux  fonctions  d’éducateurs  d’aveugles 
feront  bien  d’y  venir  fréquemment  prendre  des  renseignements  sur  ce 
qui  a  été  essayé  jadis,  sur  ce  qui  a  été  essayé  ailleurs  et  sur  ce  qui  es** 
fait  un  peu  partout  ;  ces  visites  ne  pourraient  qu’augmenter  leurs 
facultés  typhlopédagogiques. 

Guilbeau, 

Président  de  la  Comuiission  d’études  de  r Association  Valentin  Haüy 


PARTIE  MUSICALE 


La  musique  a  tenu*  comme  il  convient,  une  large  place  au  Congrès 
international  de  1900.  Sans  compter  deux  auditions  musicales  à  l'Ecole 
Braille  et  chez  les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  deux  concerts  et  une 
messe  en  musique,  ofierts  par  la  Direction  de  l'Institution  nationale  et 
par  la  Commission  d'organisation  du  Congrès,  montrent  que  noos 
n'avons  pas  négligé  cet  art  qui  restera  toujours  une  des  plus  hautes 
manifestations  de  la  culture  intellectuelle  chez  les  aveugles. 


CONCERT 

Offert  aux  Membres  du  Congrès  International  par  les  Professeurs 
elles  Élèves  de  l’Institution  Nationale  des  Jeunes  Aveugles 
le  Jeudi  2  Août  1900,  à  8  heures  1/2  du  soir,  dans  la  salle  des 
Concerts  de  l'Institution. 


PROGRAMME 


PREMIERE  PARTIE 


Œuvres  de  professeur#  et  anciens  professeurs  à  l'butîiulim  nationale 


1 .  Chœur  final  de  l'Ode  à  Braille  . . . 

Paroles  de  M.  Gui! beau. 

t.  a.  Prélude  ;  b.  Allegretto,  pour  orgue  . . 

Dreux. 

3.  Chaman  et  Caprice,  fantaisie  pour  hautbois . . 

M.  Léœée, 

4.  IA  Arabe  au  tombeau  de  son  courtier  .  ........... 

(Millevoye)  M.  Rarrier. 

§.  a.  Ismento  ;  b,  Air  de  Ballet  ;  c.  Etude  brillante ,  pour  piano, 
M,  Biasy. 

6 .  Les  petits  souliers  de  Noël  . . 

Müe  Royer. 

7.  A  ir  varié,  trio  concertant,  pour  deux  violons  et  piano.  .  .  , 

MM.  Dan  tôt.  Bottera  bourg  et  Blazy. 

8.  Ballade  et  divertissement  orientaux,  pour  violon,  alto,  violon¬ 

celle,  clarinette,  cor,  piano  et  orgue.  .......... 

MM.  Barîé,  Thi  berge,  Labarthe,  Chevrier,  Duchaussoy 
Rivière  cl  T  Auteur. 


L  Lkbkl. 
J.  Boclvv. 
H,  SraciiT. 
V.  Pacl. 


C.  Doxbzat. 


H,  BrSSMEIN. 

I.  Brbs. 


Adolphe  Marty. 


fNEÜXI&MX  PARTIS 


M m  ique  mfertm  t  iona  le 

!,  ihirerlure  4e  VÂ  rlé$mnm . G*  B«bt, 

L'orchestre, 

SL  M  Mort  dfÀœm.  .  En.  Grecs. 

L'orchestre. 

IL  $t’herzû  de  la  Symphonie  kémhfm  . . BfôTaomt. 

1  /orchestre, 

4.  «,  A  utomne  :  h.  Printemps  Süeolqw, 

Chœurs  pour  voix  de  femmes. 

o,  pour  instruments  è  cordes  G.  Bo tmm. 

L'orchestre, 

IL  Lms  tes  TiUeuUt  (de  la  Suite  Alsacienne}*  .  ,  ,  . . J.  Mass&xst. 

Clarinette»  M«  Gausse  ;  violoncelle,  M.  B&rrter,  et  For- 
chestre. 

7 ,  Pmttm?  150,  composé  pour  les  chœurs  et  l'orchestre  de  Fins- 

it  loi  son  nationale  des  Jeunes  Aveugles.  G.  Fràkce, 

Orgue»  M.  Comte, 

Orchestre  dirigé  par  M,  G*  Ihmezat  —  Chef  des  chœurs  ;  M,  G,  Syme. 

Pumo  de  la  Maüon  Erard, 

Dans  ce  concert  vocal  et  instrumental,  les  professeurs  et  les  élèves  de 
l'Institution  se  sont  fait  apprécier  par  leur  méthode  impeccable,  par  la 
parfaite  exécution  de  chaque  morceau.  L'orchestre,  sous  la  direction  de 
M,  .DuneK&t,a  été  remarquable  de  précision  dans  le  Scherzo  de  la  Sym¬ 
phonie  héroïque  de  Beethoven,  Dans  le  psaume  150,  œuvre  magistrale 
de  César  Franck  (qui  l'avait  composé  pour  l'inauguration  du  grand 
orgue  de  la  salle  des  concerts  de  l'Institution),  les  chœurs  conduits  par 
M,  Syme  et  unissant  leurs  voix  à  Forchestre  et  au  grand  orgue  ont  pro¬ 
duit.  un  très  bel  effet. 


CONCERT 

Donné  par  des  Artistes  aveugles  d’Angleterre,  de  Danemark, 
d’Italie  et  de  France,  le  Vendredi  3  Août  1900,  à  8  heures  1  2 
du  soir,  dans  ia  salle  des  Concerts  de  l’Institution  Nationale  des 
Jeunes  Aveugles, 


PROGRAMME 

MM  lias  PARTIE 

I ,  Marche  nuptiale,  .tirée  du  Conte  d%  Avril,  pour  piano  et  orgue,  .  Widor. 
M .  Laurent  Castetin*  ancien  élève  de  l'Institution  de  Ronehin- 


Lille,  organiste  à  Saint-Waast-d’Armentières  ;  et  M.  Ga- 
denne,  ancien  élève,  professeur  d’orgue  a  h  môme  établis- 
ment,  et  organiste  de  la  Madeleine  de  Lille. 

2.  Fantaisie  sur  le  Carnaval  de  Venise,  pour  cornet  à  piston.  .  . 

M.  Léon  Quenet,  ancien  élève  de  l’Institution  de  Ronchin- 
Lille,  organiste  de  Saint-Pierre-Saint-Paul  de  Lille. 

3.  Carnaval,  pour  piano . 

M.  Gennaro  Esposito  Barile,  ancien  élève  de  l’Institution 
Prince  de  Naples,  et  professeur  au  même  établissement  (1). 

4.  Tous  les  Êtres  sont  joyeux . 

Vieux  madrigal  anglais,  écrit  en  l’honneur  de  la  reine 
Elisabeth. 

Par  les  chœurs  du  Royal  normal  Collège  de  Londres. 

5.  Rapsodie  sur  des  airs  catalans,  pour  orgue.  .  . . 

M.  Billeton,  ancien  élève  de  l’Institution  d’Arras  et  pro¬ 
fesseur  au  même  établissement. 

6.  Les  Gouttes  de  Rosée,  pour  harpe . 

M'ie  Rose  Addubbato,  élève  à  l’Institution  Prince  de 
Naples  (I). 

7.  Le  Rossignol,  madrigal  pour  voix  de  femmes . 

Par  les  chœurs  du  Royal  normal  Collège  de  Londres. 

8.  Ballade  en  sol  mineur,  pour  piano . 

M .  Charles  Cohn,  ancien  élève  de  rinstiiution  de  Copenhague 
et  professeur  au  môme  établissement. 

D.  Quintette  en  la  majeur,  pour  deux  violons,  alto,  violoncelle, 
clarinette  :  allegro,  larghetto,  minuetto,  allegretto  con  Varia - 
zoni . 

Par  la  Société  du  Quinlelle  des  Aveugles  de  Paris  : 

MM.  Dantot,  Rottembourg,  Blazy,  Barrier,  Gensse. 


DEUXIÈME  PARTIE 

1.  Toccata,  Adagio  et  Fugue  en  ut  majeur,  pour  grand  orgue  .  . 

M.  Giuseppe  Pacini,  ancien  élève  de  l’Institution  de  Milan, 
organiste  de  Saint-Euphénise  de  Milan. 

2.  Valse,  pour  voix  d’homme .  . 

Par  les  chœurs  du  Royal  normal  Collège  de  Londres. 

3.  Fantaisie  sur  Tannhnuser ,  pour  piano,  main  gauche  seule.  .  . 

M.  Léon  Dubucquoy,  ancien  élève  de  l’Institution  de  Ron- 
chin-Lille  et  professeur  au  môme  établissement. 

4.  Sonafe,  pour  piano  et  violon  :  allegretto  bene  moderato  et  finale. 

M.  Blazy,  M.  Antonio  Elléna,  ancien  élève  de  l’Institution 
de  Turin. 

5.  Improvisation ,  pour  orgue,  sur  thème . 

Par  M.  Coling,  ancien  élève  de  rinstiiution  des  Frères  de 
Saint-Jean-de-Dieu  et  professeur  au  môme  établissement. 


Arban. 

Schumann. 

Benbt. 

Gigout. 

Godefroid. 

Wjlbyb. 

Chopin. 

Mozart. 

J. -S.  Bach 

VOGEL. 

Gezà  ZiCH.tr. 

César  Franck. 


(1)  Les  numéros  3  et  6  du  programme  n’ont  pas  été  exécutés,  les  artistes  de  Naples 
étanl  restés  dans  leur  pajs,  par  suite  de  la  mort  tragique  du  roi  Humbert. 


m 


8 .  Ckmr  des  Moissonneurs 


Liszt 


Par  M11®»  Campbell,  Crowley,  Davis,  Lucas  et  MM.  Bryou, 

Fountain,  Moncur»  Morris,  Watling  et  Watson,  du  Royal 
normal  Collège  de  Londres. 

7.  Variations,  pour  deux  pianos  ...............  Sàimt-Saeks 

Sur  un  thème  de  Beethoven,  par  Miss  Mabel  Davis,  Miss 
Einüy  Lucas,  du  Royal  normal  Collège. 

8,  Morceau  de  concert,  pour  saxophone  alto  .........  Bbckmakk. 

M.  Georges  Roobier,  $hcieo  élève  de  rinstitutioo  de  Hori- 
chin-Lille,  organiste  de  la  chapelle  des  Franciscaines  de 
Roubaix. 

P.  Suite  symphonique,  pour  orgûe  et  orchestre  .........  Gkomks  Pré. 

L’orgue  sera  tenu  par  PAuteur,  élève  dê  l’Institution  des 
Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu ,  et  f orchestre  des  élèves 
des  Frères  de  rinstitutiou  de  Saint-Jean-de-Dieu  sera 
dirigé  par  M.  Alfred  Josset,  directeur-fondateur  des 
cours  de  musique  de  cette  Institution  (I). 


Pianos  et  harpe  d’Emrd 


Ce  concert»  admirablement  organisé  par  M.  Mahaut»  a  excité  l'enthou¬ 
siasme  de  l’assistance»  qui  a  salué  chaque  exécutant  de  ses  bravos 
répétés.  M.  le  baron  de  Schickler,  en  anglais,  M.  Dussouchei,  en 
français,  ont  vivement  remercié  et  félicité  les  artistes  au  nom  des 
membres  du  Congrès. 


MESSE  EN  MUSIQUE 


Dimanche  matin,  jour  de  la  clôture,  une  messe  solennelle  a  été  célé¬ 
brée  dans  la  chapelle  de  l'Institution  nationale.  La  plupart  des  con¬ 
gressistes  y  assistaient,  ainsi  que  plusieurs  membres  du  Congrès 
international  d* Assistance  publique  et  de  Bienfaisance  privée  venus 
pour  visiter  rétablissement. 

Les  chœurs  formés  par  les  élèves  de  l’Institution  ont  fait  entendre  la 
magnifique  messe  de  César  Franck.  Le  grand  orgue  était  tenu  par 
Ml5e  Joséphine  Boutay,  MM.  Marty  et  Mahaut,  tous  trois  anciens  élèves 
de  l'Institution  où  ils  sont  actuellement  professeurs.  Ces  trois  artistes 
sont  des  premiers  prix  du  Conservatoire  de  Paris. 


(!)  Au  dernier  moment»  va  f  heure  avancée,  l’orchestre  des  élèves  des  Frères  de 
Sâiai-Jeae-de-Diea  a  préféré  ne  pas  se  faire  entendre,  malgré  les  instances  du  prési¬ 
dent,  i.  Dsjssotiehet. 


wwM 
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TABLEAU  STATISTIQUE 

DES  MALADIES  AMENANT  PRÉSENTEMENT  LA  CÉCITÉ 

d’après  mm.  les  docteurs 


Bellencontre,  Bourgeois,  Bourgon,  Chevall ereau,  Dransart, 
Dubàrry,  Dujardin,  Fauconnier,  Fernand  Giraud,  Fouchard, 
Kœnig,  Lagrange  (de  France)  ; 

Collaert  (de  Belgique)  ; 

Santos  Fernandez  (de  Cuba)  ; 

Menacho  (d’Espagne)  ; 

Professeur  Reymond  (d’Italie)  ; 

Professeur  Pfluger  (de  Suisse),  etc.,  etc. 

Documents  rassemblés  par  le  Secrétaire  général  adjoint , 

M.  le  comte  Humbert  de  Marcieu. 
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SUE  MK)  YEUX  ATTEINTS  DE 


ON  PEUT  ADMETTRE 
qu'il  s'en  PERD  : 


ut 


dass  la  pfsriiai  il 


.  km  msm  prspïktir:r  1 

Ophtalmie  purulente  des  noti^  r.  u.'ouue;  , 
veaux- nés, . *  ,<(  îm  IgïiBîîi  es 

*  U  w  'Hssy» 

» 

&«>*  la  vf?(  "'j 

«»*>*«  R  <•  .s  -X  y  .  A>  ■.<  y  «  4 

*  i 
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SUR  1ÜU  YEUX  ATTEINTS  DE  : 


ON  PEUT  ADMETTRE  La  maladie  est  bilatérale 
qu’il  s'en  perd  :  dacs  la  proportion  de  : 


Phtisie  de  l’œil  consécutive  à 

des  accidents . 

Phtisie  de  l’œil  consécutive  à 
des  inflammations  (iritis, 
cy  dites)  . . 


Glaucome  aigu 


j  sa  ne  Iraient.  . 
j  ave:  traitement.  . 


Glaucome  chronique . 

Glaucome  hémorrhagique  .  . 

Hydrophtalmie . 

Atrophie  héréditaire  des  nerfs 

optiques . 

Atrophie  toxique  du  nerf  op¬ 
tique  (alcool,  tabac,  plomb, 
sulfure  de  carbone,  malaria, 

fièvre  typhoïde) . 

Traumatisme  du  nerf  optique. 
Affections  oculaires  consécu¬ 
tives  aux  maladies  de  l’orbite 
et  des  sinus  voisins  .... 
Névrites  et  atrophies  du  nerf 
optique,  suite  de  lésions  cé¬ 
rébrales . 

Névrite  rétro-bulbaire.  .  .  . 

Dacryocystites . 

Ré  tiniteshémorrhagiques  (dia¬ 
bétiques,  albuminuriques) 
Décollement  delà  rétine  .  .  . 
Hémorrhagie  intra- oculaire 

des  jeunes  gens . 

Rétinite  pigmentaire . 

Cataracte  congénitale  .... 

Cataracte  de  l’adulte . 

Cataractes  traumatiques  . 
Cysticerques  du  corps  vitré .  . 
Hyalitis  non  suppurée.  .  . 


perte  partielle  .  . 

tans  traitèrent.  . 

avec  traitement.  . 
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SUR  100  YEUX  ATTEINTS  DE  I 


ON  peut  admettre  U  miltdis  oit  biltténls 
qu'il  s'en  perd  :  dus  U  proportion  di  : 


Gliome  de  la  rétine . 

Sarcome  de  la  choroïde  .  . 
Maladies  de  la  choroïde  .  .  , 
Choroïdite  maculaire.  .  .  . 
Embolie  de  l'artère  centrale.  . 

Tromboses  oculaires . 

Myopie,  accidents  consécutifs 
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